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INTRODUCTION. 


Quel  siècle,  avant  le  nôtre,  a  Jamais  marqué  le  sol  d*une 
aussi  puissante  empreinte?  Un  lac  de  vingt  mille  hectares 
desséché  ;  un  pont-tube  audacieux  jeté  sur  un  bras  de  mer  ; 
un  viaduc  de  près  d'une  lieue ,  élevé  au-dessus  des  lagunes 
de  Venise  ;  des  canaux  et  des  chemins  cLe  fer  passant  sous  des 
montagnes  ;  des  voies  carrossablest  percées  à  travers  les  Alpes 
jusque-là  presque  inaccessibles,  citi  mont  Genèvre,  au  mont 
Cenis,  au  Simplon,và  Kàdinkofel,  à  Podoli;  les  habitations 
se  multipliant  dans  les  campagnes  et  dans  les  plus  rudes 
climats  ;  autour  des  habitations,  les  forêts  qui  s'éclaircis 
sent  et  la  charrue  qui  trace  partout  ses  sillons  ;  —  voilà 
les  travaux  du  xix®  siècle.  L'ensemble  imposant  des  voies 
romaines,  dont  le  réseau  couvrait  toute  la  surface  de  Tem 
pire,  eut-il  jamais  Timporlance  et  la  grandeur  de  ce  réseau 
ferré  dont  une  seule  génération  sut  enlacer  TEurope?  Les 
vieilles  routes  du  monde  romain,  qui  offrent  encore  leurs 
larges  dalles  aux  fouilles  du  laboureur,  exigeaient^Ues  d'aussi 
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hardis  ouvrages?  Déjà  la  vapeur  franchit  les  Vosges,  TApen- 
nin,  les  montagnes  de  la  Souabe,  de  la  Franfconie,  de  la 
Bohême,  et  sur  la  grande  voie  du  sud  de  l'Autriche  deux 
branches  différentes  des  Alpes.  Ce  n'est  pas  seulement  la 
vapeur  qui  circule  le  long  de  ces  admirables  cordons  :  c'est 
la  pensée  elle-même  qui  vole,  sur  les  ailes  de  l'électricité. 

Quelles  ruines  imposantes,  plus  majestueuses  que  celles  de 
la  Perse,  plus  grandes  que  celles  de  la  Chaldée,  plus  fortes 
que  celles  de  l'Afrique  et  de  Rome,  cette  civilisation  laisse- 
rait sur  le  sol,  si,  faute  de  se  rajeunir,  elle  venait  à  dispa- 
raître comme  tant  d'autres  !  Cependant  ces  modilScations  n'ont 
pas  bouleversé  l'état  brut  de  la  terre  ;  elles  l'ont  complété  sans 
le  renverser.  Les  mêmes  chaînes  de  montagnes,  les  mêmes 
fleuves,  les  mêmes  bassins,  les  mêmes  couches  de  sable,  de 
calcaire  ou  d'argile,  existent  toujours.  L'homme  a  pu  les 
utiliser,  mais  non  les  déplacer  ni  les  détruire.  Son  action 
n'est  pas  seulement  contenue  dans  certaines  limites  maté- 
rielles de  puissance,  limites  qui  s'élargissent  d'ailleurs  avec 
les  progrès  de  son  industrie  ;  elle  est  ramenée  sans  cesse  vers 
le  développement  et  non  le  renversement  de  l'ordre  primitif. 
Ce  que  nous  créons  par  caprice  n'est  pas  durable  ;  cela  seul 
subsiste  qui  rentre  dans  l'ordre  général. 

Il  en  est  ainsi  des  passages  à  travers  les  rides  monta- 
gneuses, du  tracé  des  routes,  de  l'érection  des  ponts  ou  des 
digues,  de  l'emplacement  des  ports  de  mer  et  des  grandes 
cités.  Quand  l'œuvre  n'est  pas  d'accord  avec  les  circon- 
stances naturelles,  le  temps  ne  tarde  pas  à  emporter  l'œuvre. 
Des  conquérants  sont  venus,  qui  ont  prétendu  fonder  des 
villes  en  dehors  des  points  de  convergence  des  populations, 
et  le  désert  s'est  fait  dans  ces  villes,  dont  nous  cherchons  en 
vain  l'emplacement,  comme  dans  cette  Alexandrie  du  Nord, 
qui  avait  reçu  le  baptême  de  son  fondateur.  Des  princes  sont 
venus,  qui  ont  affectionné  au  hasard  des  sites  où  ils  ont  enfoui 


INTRODUCTION.  T 

les  trésors  de  leurs  peuples,  et  le  visiteur  va  chercher  au- 
jourd'hui les  monuments  qu'ils  y  ont  élevés,  au  milieu  d'une 
terre  morte,  conune  celle  des  Pyramides.  Des  ingénieurs  ont 
construit  la  superbe  chaussée  de  Stelvio,  le  passage  carros- 
sable le  plus  élevé  de  toute  la  chaine  des  Alpes,  qui  mène  les 
Autrichiens  du  Tyrol  dans  le  Milanais  sans  emprunter  le 
territoire  suisse;  et  la  neige  obstrue  huit  mois  de  Tannée 
Tœavre  gigantesque,  mais  contre  nature,  de  ces  ingénieurs. 

L'homme  ne  crée  donc  pas  :  il  complète.  Il  a  tout  pouvoir 
pour  embellir  et  pour  façonner  son  palais.  Mais  il  ne  lui  est 
pas  donné  d'en  détruire  l'ordre  général.  Mieux  il  établit 
rharmonie  avec  les  conditions  naturelles,  plus  utiles,  plus 
fécondes,  plus  durables  sont  ses  œuvres. 

L'habitant  de  nos  pays  de  plaines  a  quelque  difficulté  à  se 
figurer  l'obstacle  invincible  qu'oppose  une  chaine  de  monta- 
gnes. Accoutumé  à  distinguer  à  l'horizon  les  clochers  qui 
marquent  le  terme  de  sa  route,  n'ayant  qu'un  sol  uni  à  par- 
courir, il  marche  droit  au  but.  Des  champs  cultivés,  d'insi- 
gnifiantes clôtures,  de  maigres  ruisseaux,  sont  les  seuls  obsta- 
cles qu'il  rencontrera  sous  ses  pas  ;  et  s'il  veut  s'astreindre  à 
suivre  les  chemins  battus,  il  sait  qu'il  atteindra  également  son 
point  d'arrivée  par  de  faibles  sinuosités.  Mais  il  n'en  est  pas 
de  même  dans  les  pays  de  montagnes  :  voir  le  but  n'est  plus 
ratteindre.'Des  inégalités  profondes  s'interposent;  on  ne  peut 
y  descendre  à  pic  ni  en  remonter  droit  devant  soi.  Pour  fran- 
chir ces  pentes  abruptes,  il  faut  aller  chercher  le  lit  des  tor- 
rents. Une  fois  engagé  dans  un  ravin,  on  est  contraint  de 
suivre  la  route  tracée  par  le  cours  séculaire  des  eaux.  On 
n'aperçoit  plus  son  but,  on  n'a  plus  d'autre  horizon  que  les 
rocs  sourcilleux  qui  vous  dominent.  Tels  détours  fait  le  cours 
d'eau,  telles  sinuosités  on  est  obligé  de  suivre,  renfermé  con- 
stamment entre  deux  murailles  que  les  chèvres  elles-mêmes 
ou  les  chamois  ne  réussissent  pas  toujours  à  escalader.  Puis, 
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quand  on  est  arrivé  dans  la  vallée  principale,  où  le  ravin  vous 
amène,  il  faut  s'informer  d'un  autre  ravin  qui  se  dirige  vers  le 
but  désiré  ;  il  faut  aller  chercher  l'embouchure  de  ce  nouveau 
sillon,  et  le  remonter  sur  le  bord  de  ses  eaux  sauvages. 

S'agit-il  de  passer  d'un  côté  à  l'autre  de  la  chaîne,  les  diffi- 
cultés sont  encore  plus  grandes.  Une  épaisse  muraille  de 
roches,  surmontée  de  neiges  éternelles,  forme  entre  pays 
voisins  une  barrière  de  plus  de  cent  lieues  de  long,  comme 
les  Pyrénées  ou  les  Alpes.  Pour  se  rendre  dans  un  lieu  situé 
de  l'autre  côté,  il  n'y  aurait  pas  dix  heures  de  marche,  si  l'on 
était  en  plaine.  Mais  il  faut  traverser  la  muraille.  Force  est 
donc  de  gravir  la  première  face,  en  remontant  le  sillon  d'une 
rivière  ;  de  parvenir  sur  le  faîte,  au  milieu  des  avalanches  et 
des  tempêtes  ;  et  enfin  de  descendre  l'autre  versant.  Ainsi  le 
passage  n'est  pas  praticable  partout;  car  il  faut  non-seulement 
profiter  d'une  vallée  pour  s'élever  vers  le  faite ,  mais  il  est 
encore  nécessaire  d'atteindre  celui-ci  dans  un  point  où  l'on 
trouve  une  vallée  opposée,  qui  descende  de  l'autre  côté.  D'ail- 
leurs, comme  la  crête  de  la  muraille  est  ondulée,  ses  points 
d'abaissement  facilitent  un  pareil  passage.  Les  premiers  voya- 
geurs les  recherchent,  les  populations  les  adoptent,  l'art  du 
génie  finit  par  les  élargir  et  les  déblayer.  Mais  s'imaginer  que 
l'on  passe  partout  en  pays  de  montagnes  comme  en  pays  de 
plaine,  serait  une  grossière  erreur.  On  ne  franchit  les  chaînes 
que  sur  des  points  déterminés,  distants  les  uns  des  autres,  et 
séparés  par  des  portions  de  muraille  inaccessibles.  Les  bêtes 
de  somme  et  surtout  les  charrois  ne  se  tirent  des  ravins  les 
plus  élevés,  entrecoupés  de  barrages  de  roches,  qu'après  le 
travail  du  pionnier. 

Dans  la  plaine  elle-même,  si  l'on  veut  prendre  cette  expres- 
sion dans  le  sens  le  plus  général,  il  existe  une  foule  de  cir- 
constances qui  déterminent  la  direction  des  principales  routes. 
Ce  sont  dés  cantons  boisés  ou  des  flaques  marécageuses  à  évi- 
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ter  ;  ce  sont  des  vallons  riches  et  peuplés  à  relier  à  la  grande 
artère.  A  toutes  les  époques,  Ghàlons-sur-Saône  et  Poitiers  se 
sont  trouvés  sur  les  deux  voies  principales  qui  vont  du  nord 
de  la  France  au  midi,  et  le  tracé  des  chemins  ferrés  a  confirmé 
ou  plutôt  adopté  la  décision  des  siècles,  qui  n'était  que  la  déci- 
sion de  la  nature.  La  grande  route  de  Berlin  à  Cologne  a  tou- 
jours fait  une  convexité  vers  le  nord.  Les  fleuves  ont  marqué 
ailleurs  les  communications,  suivant  Taxe  des  bassins  princi- 
paux, comme  le  Danube  en  Hongrie,  en  Autriche  et  en  Bavière. 

Le  tracé  des  routes  étant  assujetti  aux  points  de  passage 
obligatoires,  à  travers  les  montagnes,  ainsi  qu'aux  principales 
exigences  de  la  plaine,  les  ponts  jetés  sur  les  fleuves  résultent 
de  ces  premières  conditions.  L'homme  a  franchi  l'obstacle 
dans  les  points  où  il  se  présentait  devant  lui.  Quelquefois  , 
mais  rarement,  il  a  été  contraint  de  faire  un  léger  détour 
pour  jeter  ses  ponts  dans  un  endroit  favorable.  Néanmoins  les 
difficultés  offertes  par  les  cours  d'eau  les  plus  majestueux 
n'approchent  pas  de  celles  quenousprésententles  montagnes. 

La  mer  seule  est  inaccessible  sur  une  partie  de  ses  rivages. 
Les  ports  qui  se  prêtent  à  une  navigation  importante,  régu- 
lière, active,  sont  en  nombre  limité.  Là  aussi  l'homme  peut 
beaucoup  pour  améliorer  les  conditions  naturelles,  sans  toute- 
fois pouvoir  jamais  les  renverser. 

Enfin  les  populations  elles-mêmes  s'agglomèrent  dans  des 
lieux  qui  réunissent  certains  avantages.  Les  vraies  capitales 
s'élèvent  au  sein  de  contrées  fertiles  et  bien  cultivées.  Il  leur 
faut  des  relations  faciles  avec  le  bassin  qui  les  entoure ,  soit 
pour  les  approvisionnements ,  soit  pour  le  rayonnement  de 
l'industrie;  autrement,  une  capitale  serait  un  cœur  privé  d'ar- 
tères. Souvent  on  voit  les  cours  d'eau  du  bassin  entier  y  con- 
verger, comme  à  leur  centre  naturel.  L'ancienne  diète  de 
l'empire  germanique  avait  beau  se  réunir  à  Ratisbonne,  l'u- 
nité allemande  n'était  pas  pour  cela  constituée  ;  et  tandis  que  . 
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les  rois  de  France  transportaient  le  gouvernement  sur  la  Loire 
ou  risolaient  à  Versailles;  Paris  restait  toujours  la  capitale 
réelle  de  TÉtat.  Ce  qui  est  vrai  des  villes  principales  s'ap- 
plique, dans  des  limites  données,  aux  chefs-lieux  secondaires, 
et  souvent  aux  simples'  bourgs.  Partout  la  force  des  choses, 
qu'ici  nous  appellerions  volontiers  la  force  du  sol,  manifeste 
son  empire. 

C'est  à  l'existence  de  ces  conditions  inévitables  que  le  géné- 
ral Bonaparte,  alors  premier  consul,  dut  de  prévoir  si  exacte- 
ment, du  fond  de  son  cabinet,  le  point  précis  où  se  rencontre- 
raient les  deux  armées,  dans  la  mémorable  campagne  du 
Saint-Bernard.  M.^de  Bourrienne,  son  secrétaire,  a  raconté 
que  le  5  mai  1800,  la  veille  de  son  départ  de  Paris,  le  géné- 
ral examinait  encore  une  fois,  sur  ses  cartes,  la  configuration 
de  cette  Italie  qu'il  connaissait  si  bien.  «  Ce  pauvre  M.  de 
«  Mêlas,  ditril,  passera  par  Turin,  se  repliera  sur  Alexan- 
«  drie. . .  Je  passerai  le  Pô,  je  le  joindrai  sur  la  route  de  Plai- 
«  sance  j  dans  les  plaines  de  la  Scrivia,  et  je  le  battrai  là...  » 
En  même  temps  il  piquait  une  épingle  sur  le  village  de  San- 
Giuliano,  l'un  des  postes  les  plus  importants  du  champ  de 
bataille  de  Marengo.  Mais  cette  prescience  merveilleuse  n'est 
cependant  que  le  calcul  réfléchi  des  conditions  nécessaires. 
Le  nombre  des  voies  est  restreint  ;  les  points  de  passage  des 
obstacles  sout  déterminés  par  la  nature  ;  les  points  de  ren- 
contre le  sont  donc  aussi. 

En  faudrait-il  d'autre  preuve  que  ce  retour  des  mêmes 
événements  aux  mêmes  adroits  prédestinés  :  cette  célébrité 
multiple  des  mêmes  champs  de  bataille,  à  Pavie,  à  Châlons, 
à  Hochstâdt,  à  Fleurus  et  tant  d'autres;  cette  permanence  sé- 
culaire des  villes  et  des  entrepôts  dans  les  mêmes  sites , 
à  Strasbourg  et  à  Cologne  sur  le  Rhin,  à  Lyon  sur  le  Rhône, 
à  J^arseiUe,  à  Cartbagène,  à  Rome!  Si  l'on  ne  considère  que 
l'étendue  de  la  terre ,  ^1  y  a  de  vastes  espaces  pour  semer  les 
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viUes,  tracer  les  routes  ou  lancer  les  bataillons.  Mais  quand 
on  se  réduit  aux  emplacements  utiles,  on  ne  trouve  plus  qu'un 
petit  nombre  de  points  et  de  lignes  déterminés. 

Si  les  rapports  de  Thomme  et  du  sol  sont  incontestables,  il 
est  manifeste  qu'ils  doivent  diriger  nos  vues  et  nos  travaux. 
Ces  rapports  sont  de  deux  espèces  :  les  uns  s'appliquent  aux 
populations  fixées,  les  autres  à  la  viabilité. 

La  première  chose  qui  attire  et  qui  fixe  les  hommes,  c'est 
la  fertilité  du  sol.  A  cet  égard ,  les  diCTérentes  contrées  offrent 
de  grandes  inégalités.  L'agriculture  possède  sans  doute  de 
nombreuses  ressources  pour  fertiliser  le  terroir  ;  mais  il  faut 
encore,  surtout  chez  les  peuples  nouveaux,  que  le  fonds  soit 
favorable.  Aussi  les  populations  sont-elles  condensées  d'une 
manière  remarquable  en  Lombardie,  où  le  sol  est  fertile,  et 
dans  la  basse  Belgique,  où  il  est  également  très-riche  ;  tandis 
qu'elles  sont  encore  fort  clair-semées  dans  le  nord  de  la  Rus- 
sie, dans  l'Ukraine,  et  même  sur  le  plateau  de  Castille.  Telle 
province  de  l'empire  russe  ne  vaut ,  ni  pour  la  population ,  ni 
pour  la  richesse,  ni  par  conséquent  pour  l'importance  poli- 
tique, un  simple  canton  du  Milanais.  L'agglomération,  la 
force ,  l'importance  réelle  ,  ont  leur  source  première  dans  la 
fertilité  du  sol. 

Cette  fertilité  n'en  traîne  pas  seulement  l'abondance  des  sub- 
sistances et  de  la  production  agricole  en  général ,  elle  réagit 
sur  les  mœurs,  en  déterminant  la  nature  des  travaux,  et  sur  le 
tempérament,  par  la  nature  de  l'alimentation,  par  le  régime. 
Les  pays  de  pâturages  eonservent  toujours  des  traces  de  l'exis- 
tence pastorale;  l'homme  y  tient  peu  au  sol  ;  il  voyage,  il  s'i- 
sole, il  vit  avec  sa  seule  famille  et  ses  bestiaux.  Il  tire  princi- 
palement sa  subsistance  de  ses  troupeaux,  mangeant  de  la 
chair  et  buvant  du  laitage. 

Dans  les  pays  à  blé,  l'habitant  voit  tour  à  tour  se  succéder 
les  semailles,  la  moisson,  les  labours.  Il  vit  au  milieu  de  ses 
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champs;  il  a  ses  occupations  déterminées,  périodiques,  impé- 
rieuses, qui  dominent  toute  autre  occupation.  Il  se  nourrit  de 
pain  et  de  légumes  ;  ses  liqueurs  fermentées  sont  extraites  des 
céréales. 

Les  vignobles  offrent  encore  d'autres  travaux  :  la  taille  de 
la  vigne  et  la  vendange.  La  récolte  y  rassemble  les  hommes  , 
et  s'élève  presque  à  la  hauteur  d'une  fête  publique.  Le  vigne- 
ron boit  du  vin  et  se  nourrit  de  fruits. 

Ainsi  chaque  nature  de  sol  a  son  caractère  et  ses  consé- 
quences. Et  comme  l'industrie  de  l'homme  peut  bien  augmen- 
ter la  richesse  d'un  terroir,  mais  non  pas  en  changer  complè- 
tement la  destination,  c'est  à  saisir  et  à  développer  celle-ci  que 
nous  devons  nous  appliquer. 

Après  la  richesse  agricole,  vient  la  richesse  minérale,  qui 
fournit  ses  premiers  aliments  à  la  grande  industrie.  La  houille 
extraite  par  de  nombreux  mineurs ,  anime  les  usines  de  la  Si- 
lésie,  de  la  Belgique,  des  Asturies,  de  Birmingham,  de  Man- 
chester, de  SheflSeld,  de  la  Tyne  et  de  Glascow.  Les  métaux 
fixent  tout  un  peuple  dans  l'Erzgebirge  et  dans  le  Harz.  Mais 
ce  ne  sont  pas  seulement  ces  richesses  industrielles  qu'il  faut 
considérer  :  le  sol  fournit  les  matériaux  dont  l'homme  con- 
struit ses -demeures.  Nous  y  trouvons  ou  le  marbre  majes- 
tueux, ou  la  pierre  tantôt  roide  et  tantôt  délicate,  ou  le  plâtre 
qui  se  prête  aux  moulures,  ou  le  moellon  informe,  ou  enfin 
la  modeste  argile  qui  ne  fournit  que  les  briques  et  le  torchis. 
Et  suivant  le  produit  de  chaque  pays,  les  habitations  de 
l'homme  se  modifient,  ses  monuments  changent  de  caractère, 
ses  villes  ont  un  aspect  différent.  L'architecte,  l'artiste,  impri- 
ment une  autre  direction  au  goût  et  aux  arts.  Imiter,  sur  un 
autre  sol,  c'est  se  perdre.  Le  génie  doit  attendre  d'une  inspi- 
ration spontanée,  le  caractère  qui  viendra  le  distinguer. 

De  toutes  ces  circonstances,  c'est-à-dire  de  la  nature  miné- 
rale d'un  pays  jointe  à  sa  végétation,  résulte  l'aspect  général, 
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qui  en  est  pour  ainsi  dire  la  synthèse.  Quand  Monnet  distin- 
guait les  pays  à  craie^  les  pays  à  marbre^  ceux  à  ardoise,  et 
d'autres  encore  ;  quand  il  décrivait  admirablement  les  carac- 
tères extérieurs  de  ces  diverses  contrées,  il  saisissait  le  côté 
poétique  de  la  nature. 

Un  écrivain  célèbre  a  montré  comment  l'uniformité  d'un 
vaste  horizon  conduit  à  l'élévation  des  idées,  comment  l'ima- 
gination y  agrandit  sa  sphère  et  s'élance  vers  l'infini  ;  com- 
ment l'esprit  humain  est  frappé  d'étonnement  et  de  respect,  en 
présence  d'un  grand  et  immuable  spectacle.   Une  nature 
variée  i  plus  de  mobilité,  plus  d'action  ;  sous  son  influence, 
l'imagination  devient  plus  riche  et  plus  active  ;  elle  embellit 
tout,  elle  répand  dans  l'esprit  une  chaleur  aussi  douce  que 
féconde.  Le  langage  lui-même  se  ressent  de  ces  effets,  il 
anime  tout  ce  qui  est  mobile.  C'est  ainsi  que  les  Grecs  «  don- 
«  nèrent  des  ailes  à  tout  ce  qui  fendait  les  airs,  à  la  foudre, 
«  au  vent,  aux  flèches,  au  son  delà  voix;...  pour  eux,  l'au- 
«  rore  avait  des  doigts  de  rose,  le  soleil  des  tresses  d'or,  et 
«  Thétis  des  pieds  d'argent.  »  C'est  une  chose  certaine  que 
l'aspect  des  lieux  imprime  un  caractère  particulier  à  la 
poésie. 

Ainsi  la  richesse  du  site  attire  l'homme,  le  nourrit  et 
l'exalte.  Nous  venons  d'indiquer  les  principaux  rapports  entre 
le  sol  et  ses  habitants.  Ces  rapports  embrassent  pour  ainsi 
dire  toute  la  vie  sédentaire;  les  sciences,  les  arts,  les  lois,  les 
institutions  doivent  en  tenir  compte.  Par  la  multiplicité  même 
des  choses  auxquelles  ils  touchent,  nous  ne  pourrons  en  consi- 
dérer, dans  cet  ouvrage,  que  les  éléments  principaux,  sans  pé- 
nétrer dans  les  applications  particulières.  Il  n'en  sera  pas  de 
même  des  rapports  du  sol  avec  l'homme  en  marche,  ou  de  la 
viabilité  de  l'Europe.  Ici  le  sol  n'est  plus  seulement  une 
source  d'influence,  c'est  une  cause  déterminatrice ,  c'est  sou- 
vent une  condition  inflexible  du  mouvement. 
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Les  hommes  ont  deux  modes  pour  se  mouvoir,  Tun  violent, 
Tautre  pacifique.  Au  premier  appartiennent  les  migrations  de 
peuples  et  les  conquêtes;  au  second,  le  commerce  et  les 
voyages  de  simple  relation.  Les  migrations  répondent  à  la 
forme  la  plus  ancienne.  Les  races  qui  ont  peuplé  le  continent 
sont  arrivées  par  troupes  ou  par  masses,  avec  leurs  familles, 
leurs  arts,  leurs  outils,  transportant  avec  elles  la  société  tout 
entière.  Bien  plus  dépendantes  du  sol  que  nous  ne  le  sommes 
aujourd'hui,  elles  étaient  forcées  de  suivre  les  chemins  natu- 
rels. Les  points  où  elles  se  sont  rencontrées,  croisées,  super- 
posées, étaient  fixés  par  la  nature  des  lieux.  L'étude  ^s  voies 
de  migration  en  Europe  est  une  clef  de  Thistoire  primitive  de 
cette  région. 

Mais  aujourd'hui  les  peuples,  attachés  au  sol  maternel  par 
des  racines  plus  profondes,  n'emportent  plus  à  travers  les 
plaines  et  les  montagnes  les  pénates  de  leurs  aïeux.  Les  dix 
mille  familles  saxonnes  que  Charlemagne  transporta  en 
Flandre,  en  France  et  dans  Rome  (803  et  804),  sont  le  der- 
nier exemple  d'uiie  transplantation  en  masse  ;  encore  était-elle 
imposée  par  la  force  et  à  la  suite  du  combat.  Il  ne  reste  dans 
nos  mœurs  qu'une  forme  violente  du  mouvement,  celle  de  la 
guerre. 

Ce  n'est  plus  une  société  tout  entière,  comme  cdle  des  bar- 
bares, qm  se  précipite  sur  d'autres  peuples;  ce  sont  des 
colonnes  actives, .mobiles,  composées  seulement  d'hommes  en 
état  de  porter  les  armes.  Ces  corps  d'armée  n'ont  pas  pour 
but  de  se  pxer  ni  de  s'établir  définitivement  sur  les  terres 
conquises;  ils  les  soumettent  sans  y  transporter  leur  patrie. 
On  dirait  que  la  guprre  n'est  qu'un  reste  imparfait  des  inva- 
sions 4e  peuples,  une  dernière  suite  de  l'établissement  violent 
et  côte  à  côte  de  tant  de  nations,  qui  ne  sont  pas  encore  par- 
veQues  à  s'asseoir  et  à  s'entendre,  qui  n'ont  pas  encore  com- 
pris tous  les  avantages  de  la  paix. 
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Quelle  supériorité  montre,  en  effet,  le  mode  pacifique  de  la 
circulation,  celui  du  commerce  et  des  voyages  !  L'invasion  et 
la  guerre  détruisent  des  capitaux,  consomment  sans  retour 
des  valeurs,  au  détriment  commun.  Les  habitations,  les  tra- 
vaux publics,  les  instruments  de  travail,  qui  n'ont  été  créés 
que  par  les  épargnes  des  générations,  disparaissent  tout  d'un 
coup,  en  ruines,  en  débris,  en  fumée.  Les  relations  pacifiques 
développent,  au  contraire ,  les  capitaux  et  la  richesse  publi- 
que. Elles  portent  à  chaque  contrée  les  produits  qui  lui  man- 
quent, et  qu'on  ne  pourrait  y  remplacer  qu'avec  bien  des 
peines  ;  elles  amènent  surtout  un  échange  d'arts  et  de  connais- 
sances, qui  fait  fructifier  des  éléments  cachés. 

Pour  favoriser  la  viabilité  d'un  continent,  il  faut  y  tracer 
des  chemins.  L'invasion  et  la  guerre  peuvent  se  contenter  des 
routes  naturelles  ;  le  commerce  et  les  voyages  exigent  que  l'on 
améliore,  que  l'on  développe  ces  routes.  D'abord  on  entre- 
prend de  les  rendre  praticables  aux  mulets,  puis  aux  chariots, 
et  enfin  à  la  plus  puissante  des  forces  de  locomotion,  à  la 
vapeur. 

Quiconque  veut  comprendre  le  travail  de  Replacement  qui 
s'est  fait  en  Europe,  doit  étudier  la  viabilité  de  cette  partie  du 
monde.  Quiconque  veut  prendre  part  utilement  à  l'extension 
toujours  croissante  de  cette  viabilité,  doit  connaître  les  lois 
naturelles  qui  la  régissent.  Cette  connaissance  est  également 
nécessaire  à  l'étude  du  passé  et  à  l'intelligence  du  présent. 

Mais  que  faut-il  entendre  parla  connaissance  du  sol?  C'est 
d'abord  sa  forme,  ou,  si  l'on  préfère,  son  relief;  c'est  ensuite 
rétat  de  sa  surface  et  de  la  végétation  qui  le  recouvre.  Ce 
double  caractère  a  sa  source  commune  d^nns  la  constitution  in- 
térieure des  masses  qui  composent  l'écorce  du  globe.  Cette 
constitution  nous  donne  ainsi  la  clef  des  caractères  extérieurs. 
Alors  ceux-ci  ne  se  conservent  plus  dans  notre  esprit  par  des 
efforts  de  mémoire  ;  ils  s'y  gravent  dans  un  ordre  logique,  qui 
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nous  retrace  pour  ainsi  dire  pas  à  pas  la  formation  même  du 
sol,  et  la  marche  créatrice  suivie  par  la  nature. 

Nous  voulons  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  l'aspect  et 
la  conformation  du  sol  européen.  Se  contenter  de  dire,  avec 
les  géographies  vulgaires  :  «Ici  sont  des  montagnes,  dans  telle 
province  il  y  a  des  rochers,  dans  telle  autre  des  bois,  »  n'est 
rien  dépeindre.  Les  notions  vagues  ne  nous  satisfont  pas  ;  il 
nous  faut  des  notions  nettes.  Nous  entreprendrons,  par  con- 
séquent, de  retracer  Torigine  des  inégalités  du  sol,  et  de  suivre 
la  production  de  ces  inégalités  dans  Tordre  chronologique.  En 
les  rattachant  à  leurs  causes,  nous  apprendrons  la  constitution 
intime  des  massifs. 

Nous  n'avons  pas  d'ailleurs  la  prétention  de  créer  à  nous 
seul  une  histoire  entière  du  globe,  ou  même  de  notre  conti- 
nent. Notre  dessein,  plus  modeste,  se  borne  à  vulgariser  les 
faits  acquis,  et  à  les  présenter  dans  un  certain  ordre.  Même 
dans  ces  limites,  nous  avons  éprouvé  que  ce  travail  n'est  pas 
exempt  de  difficultés.  On  se  demande  d'abord  si  l'on  possède, 
pour  l'entreprendre,  des  éléments  suffisants.  La  géologie,  cette 
science  éminemment  moderne,  dont  les  progrès  ont  été  si  rapi- 
des, fournit  dès  à  présent  au  géographe  une  détermination  à 
peu  près  complète  de  l'âge  relatif  des  terrains  d'Europe.  Des 
explorations  nombreuses,  des  mesures  multipliées,  ont  établi 
le  relief  de  notre  continent.  S'il  existe  encore  diverses  lacunes 
dans  ces  mesures,  nous  possédons  cependant  des  notions  nu- 
mériques qui  se  répartissent  sur  l'ensemble  ;  nous  pouvons 
nous  représenter  le  modelé  de  l'Europe  avec  une  exactitude 
générale,  dont  on  était  loin  d'approcher  il  y  a  cinquante  ans. 
Enfin  il  ne  sera  peut-être  pas  superflu  d'ajouter  que  nous 
avons  vu  par  nous-même  une  partie  assez  étendue  des  con- 
trées dont  nous  parlons,  depuis  la  frontière  de  la  Hongrie 
jusqu'aux  grandes  Alpes  et  à  l'Auvergne  d'une  part,  et  jus- 
qu'aux montagnes  de  l'Ecosse  de  l'autre. 
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Mais  on  ne  peut  commencer  une  pareille  étude  sans  être 
fixé  d'abord  sur  différentes  notions  générales  qui  dominent 
tout  notre  cadre.  Il  ne  suiBt  pas  de  savoir  que  les  arêtes  mon- 
tagneuses qui  sillonnent  TEurope  se  sont  dressées  successi- 
vement ;  il  faut  connaître  évidemment  de  quelle  manière  et  en 
vertu  de  quelle  force  ces  inégalités  se  sont  élevées.  Tout  ce 
travail  géologique,  qui  a  fini  par  produire  nos  lambeaux  de 
plaines  et  nos  montagnes,  rentre  dans  le  travail  général  de  la 
formation  du  globe  terrestre.  La  source  des  phénomènes  est 
dans  le  développement  du  globe  lui-même.  Nous  trouvons, 
dans  le  sol  européen,  des  exemples  particuliers,  distincts  de 
ceux  que  les  autres  continents  pourraient  nous  offrir,  mais 
qui  se  rattachent  pourtant  aux  mêmes  causes  générales.  Il 
importe  donc  d'exposer  d'abord  les  causes.  C'est  l'objet  de  la 
première  partie.  Nous  n'avons  plus  ensuite  qu'à  suivre,  sur 
un  terrain  donné,  l'Europe,  les  événements  locaux  que  ces 
causes  ont  déterminés» ,  Quelques  mots  suffisent  alors  pour 
représenter  à  l'imagination  tous  les  événements  similaires  ou 
simultanés.  Telle  est  la  matière  de  la  seconde  partie.  Ainsi, 
des  deux  divisions  de  cet  ouvrage,  la  première  est  générale,  la 
seconde  spéciale. 

Dans  la  première,  nous  ne  nous  restreignons  pas  d'ail- 
leurs à  l'étude  des  causes  ;  nous  décrivons  les  effets  et  les 
caractères  extérieurs  dans  tout  ce  qu'ils  ont  de  général.  Nous 
exposons,  par  exemple ,  ce  qui  distingue  les  pays  graniti- 
ques des  pays  sableux,  non-seulement  d'après  la  différence 
de  leurs  origines ,  mais  aussi  par  rapport  aux  formes  du  ter- 
rain^ aux  cours  d'eau,  aux  ressources  minérales,  à  la  végéta- 
tion qui  revêt  le  sol.  Il  nous  suffira  donc,  dans  la  seconde 
partie,  de  signaler  une  contrée  pour  granitique  par  exemple, 
et  d'en  décrire  les  limites  sur  la  carte  d'Europe,  pour  im- 
primer aussitôt  dans  l'esprit  du  lecteur  l'aspect  général  de- 
la  région  désignée.  Il  ne  restera  plus,  pour  en  acquérir  une 
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connaissance  complète  y  qu'à  étudier  Timportance  de  son  re- 
lief et  ses  accidents  particuliers. 

A  mesure  que  les  exemples  locaux  passeront  sous  nos 
yeuXy  nous  tenterons  d'apprécier  Tinfluence  que  le  sol  a 
exercée  sur  ses  habitants  ;  nous  rapporterons  les  principaux 
événements  historiques  qui  se  lient  à  sa  viabilité.  Mais  en 
faisant  voir  Tinfluence  du  sol ,  nous  ne  prétendons  point  y 
assujettir  Thomme  en  esclave.  Dans  toutes  nos  entreprises, 
nous  devons  nous  servir  du  sol^  en  profitant  de  ses  avantages, 
en  développant  ses  qualités.  Si  nous  ne  pouvons  créer  arbi- 
trairement rien  de  durable ,  il  nous  reste  encore  un  pouvoir 
immense  dans  Taménagement  de  la  nature.  Et  ce  pouvoir 
savant  et  raisonné  n'est  pas  seulement  l'œuvre  de  la  force ,  il 
est  avant  tout  le  triomphe  de  l'intelligence.  La  gloire  de 
l'homme  n'a  jamais  consisté  à  briser  témérairement  ses  na- 
vires sur  d'indomptables  écueils ,  mais  à  mener  au  port  ces 
mêmes  navires. 

Que  ne  reste-t-il  pas  à  faire  à  l'agriculture  pour  tirer 
parti  des  avantages  naturels  de  chaque  zone?  Quel  essor 
prennent  partoift  les  travaux  publics  !  Voilà  notre  véritable 
tâche.  Ses  limites  sont  encore  bien  étendues.  Avant  que  la 
vapeur  franchisse  les  cols  de  toutes  nos  montagnes,  avant  que 
le  sol  vierge  soit  enrichi  partout  par  les  engrais,  il  nous  reste 
encore  à  travailler  et  à  produire.  L'Europe  marche  chaque 
jour  vers  un  état  de  développement  et  de  richesse,  qu'aucune 
civilisation  ancienne  n'avait  compris  dans  son  caractère 
scientifique,  et  qu'aucune  n'a  su  réaliser. 

En  même  temps  que  le  sol  aménagé  tourne  davantage  au 
profit  des  populations,  la  diversité  des  caractères  locaux  s'af- 
faiblit ,  dans  ce  qu'elle  avait  de  discordant  et  de  tranché. 
L'homme,  en  prenant  plus  d'empire  sur  ce  qui  l'entoure, 
efface,  sous  «n  certain  rapport,  les  distinctions  nationales.  Il 
n'y  a  plufe  fééllemenl,  dans  toute  TEurope,  ou  du  moins  dans 
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presque  toute  retendue  de  ce  contioent ,  qu'un  seul  intérêt 
général,  les  mêmes  mœurs,  le  même  costume  convenu.  La  lé- 
gislation elle-même  se  ressent  de  Tunité  des  mœurs  et  des 
idées.  Bientôt  nous  ne  comprendrons  plus  cette  parole  de 
Pascal,  qui  aura  cessé  d'être  vraie  :  ^  La  même  action,  vertu 
«  en  deçà  des  Pyrénées,  est  appelée  crime  au  delà.  » 

L'unité  de  rejpapire  romain ,  brisée  par  les  barbares,  rem- 
placée par  le  fractionnement  sorti  de  la  féodalité ,  est  sur  le 
point  de  revivre  dans  une  unité  plus  solide  et  plus  com- 
plète ,  fondée  sur  la  reissemblance  des  éléments  et  non  sur  la 
force  des  armes.  C'est  un  travail  naturel,  qui  fera  la  gloire  de 
notre  temps,  et  auquel  nul  ne  doit  apporter  des  entraves.  Rien 
n'est  déjà  plus  vrai  que  le  tableau  tracé ,  avec  tant  de  verve, 
par  un  écrivain  moderne  :  «  La  terre  étend ,  de  proche  en 
proche,  sur  la  surface  du  territoire,  un  immense  filet  d'acier. 
Le  rail  rejoint  le  rail  par-dessus  la  frontière ,  comme  un  signe 
d'alliance.  La  chaudière  haletante  emporte  sans  cesse,  en  sif- 
flant, avec  la  vitesse  du  vent,  le  peuple  étranger  chez  le  peuple 
voisin.  L'esprit,  obligé  de  changer  de  mesure,  compte  désor- 
mais à  peine,  de  capitale  en  capitale ,  la  distance  d'une  jour- 
née. L'Europe ,  rétrécie  à  la  proportion  d'un  seul  royaume, 
commence  à  être  pour  chaque  nation  une  même  patrie.  Au- 
trefois, la  pensée  humaine  éclatait  ici  ou  là,  à  tel  ou  tel  autre 
soleil,  sans  retentissement  immédiat  à  la  circonférence.  La 
terre  inorganique,  par  l'absence  de  communication,  interpo- 
sait d'une  contrée  à  l'autre  un  incommensurable  intervalle. 
Quand  une  race  était  avancée ,  une  autre  race  était  attardée 
sur  le  chemin  du  progrès.  Mais  l'unité  de  relation,  de  plus  en 
plus  active,  travaille  de  plus  en  plus  à  constituer  l'unité  de 
l'esprit  (1).  » 

Avec  cette  unité  de  l'espçit,  la  littérature  et  la  poésie  s'élè- 

(i)  EuG.  Pelletan,  Profeision  de  foi  du  xii*  siècle,  chap.  XXXI. 
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veront  vers  un  type  supérieur  ;  et  rhomme ,  triomphant  du 
sol ,  verra  disparaître  celles  des  distinctions  anciennes  qui 
tenaient  à  Topposition  et  à  Tisolement  des  bassins. 

Une  contrée  plus  vaste  que  l'Europe ,  plus  variée  par  les 
climats,  puisqu'elle  s'étend  depuis  le  tropique  jusqu'au  voisi- 
nage du  cercle  polaire ,  au  moins  aussi  différenciée  par  la  na- 
ture des  terrains  qui  en  constituent  le  sol,  cette  vaste  contrée, 
l'Amérique  du  Nord,  ne  forme  pour  ainsi  dire  qu'une  seule 
confédération.  Que  l'Europe  obéisse  à  ses  intérêts,  qu'elle 
s'abandonne  à  son  avenir  naturel,  et  notre  continent,  à  son 
tour,  ne  formera  que  des  États-Unis. 


PREMIÈRE  PARTIE 


CHAPITRE  PREMIER. 


ORIGIPÏE  DES  INEGALITES  DU  GLOBE. 


LA  PESANTEUR. 

Les  ouvrages  élémentaires  nous  ont  tellement  répété  cette 
vérité  physique  :  «  La  terre  est  ronde  et  isolée  de  toutes  parts 
dans  l'espace,  »  que  nous  avons  appris  ces  mots  par  cœur, 
sans  y  attacher  réellement  une  idée.  Il  ne  suflSt  pas,  en  effet, 
d'exprimer  ainsi  le  phénomène  général.  Il  faut  que  ce  phéno- 
mène se  rattache  à  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux ,  et  à  notre 
position  particulière  ;  autrement,  il  reste  incompréhensible.  On 
ne  doit  pas  séparer  la  rotondité  du  globe  et  son  isolement,  de 
la  cause  qui  opère  la  concentration  de  toutes  les  parties  de  la 
planète,  et  qui  les  lie  toutes  autour  de  son  centre.  Cette  cause, 
c'est  la  pesanteur.  C'est  cette  force  qui  ramène  tous  les  corps, 
toutes  les  parties  élémentaires  dont  la  terre  est  formée,  vers 
le  centre  de  la  masse  commune.  Il  ne  faut  donc  pas  se  repré- 
senter la  pesanteur  comme  une  force  agissant  partout  paral- 
lèlement à  elle-même,  et  déterminant  dans  la  nature  le  haut  et 
le  bas  de  l'univers.  La  pesanteur  agit,  au  contraire,  concen- 
triquement  dans  toutes  les  régions  de  la  terre;  elle  ramène 
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tous  les  corps  détachés  vers  la  surface  du  globe  ;  elle  retient  et 
presse  vers  le  centre  commun  toutes  les  parties,  intérieures  ou 
extérieures,  de  la  planète  :  le  haut  et  le  bas  ne  sont  que  des 
dénominations  locales  et  non  absolues  ;  le  centre  et  la  circon- 
férence sont  les  seuls  termes  généraux. 

Envisagée  dans  ces  rapports  universels,  la  pesanteur  nous 
apparaît  comme  la  force  propre  du  globe,  qui  crée  son  unité 
et  son  individualité.  Imaginez  qu'à  chaque  particule  matérielle 
qui  entre  dans  la  composition  de  la  terre,  on  ait  attaché  un 
cordon  qui  aboutisse  au  centre  du  globe  ;  tendez  tous  ces  cor- 
dons par  une  puissance  commune  et  centrale  ;  et  vous  repré- 
senterez les  «ffets  généraux  de  la  pesanteur.  Toutes  les  parties 
de  la  planète  seront  ainsi  groupées  entre  elles  d'une  manière 
permanente  et  stable.  On  ne  soulèvera  un  corps  particulier 
qu'en  vertu  d'un  effort  déterminé,  et  le  corps  se  rejoindra  à  la 
masse  commune  aussitôt  que  Teifort  cessera.  Nous-mêmes  nous 
comprendrons  que,  quelle  que  soit  notre  situation  locale  à  la 
surface  du  globe,  nos  pieds  resteront  toujours  dirigés  vers  le 
centre,  et  que  nous  serons  toujours  debout  quand  nous  serons 
daos  la  direction  où  s'exerce  la  pesanteur. 


CAUSE  DE  LA  SPHÉRICITÉ  DU  GLOBE. 

Cependant  il  serait  inexact  d'attribuer  au  centre  de  la  terre, 
envisagé  comme  point  matériel,  l'énorme  puissance  dirigée  de 
toutes  parts  vers  lui.  Celle-ci  réside  dans  l'ensemble  des  molé- 
cules qui  composent  le  globe.  De  même  que  chaque  molécule 
est  attirée  elle  attire,  et  c'est  la  résultante  des  attractions  de 
toutes  les  parties  de  la  sphère,  qui  constitue  la  pesanteur.  On 
comprend  que  cette  résultante  doit  affecter  une  direction  déter- 
minée et  unique,  bien  qu'elle  provienne  de  forces  dont  les 
directions  sont  diverses.  La  mécanique  démontre  que  la  résul- 
tante est  dirigée  vers  le  centre  de  la  sphère;  elle  démontre 
aussi  que  la  figure  sphérique  elle-même  est  la  conséquence  des 
attractions  mutuelles  de  toutes  les  molécules  constituantes. 
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Une  belle  expérieace  de  notre  compatriote  Plateau  sert  de 
vérification  expérimentale  à  ce  théorème.  Il  s'agissait  d'aban- 
donner une  masse  fluide  à  sa  seule  action  intérieure,  afin  d'exa- 
miner la  figure  qu'elle  prendrait  en  toute  liberté.  L'huile  est 
plus  légère  que  l'eau,  mais  elle  est  plus  pesante  que  l'alcool  ; 
avec  le  premier  de  ces  liquides  elle  surnage ,  avec  le  second 
elle  se  précipite.  Mais  en  formant  un  mélange  d'alcool  et  d'eau, 
exactement  de  la  pesanteur  spécifique  de  l'huile ,  celle-ci  sera 
véritablement  suspendue.  La  pesanteur,  c'est-à-dire  l'action 
extérieure  étant  détruite,  cette  petite  masse  d'huile  n'est  plus 
souaiise  qu'à  l'action  mutuelle  de  ses  molécules  les  unes  sur  les 
autres,  comme  la  terre  dans  l'espace  céleste.  Cette  action  pro- 
duit alors  ses  effets  en  toute  liberté;  et  l'on  voit  la  masse 
d'huile  prendre  immédiatement  la  figure  d'un  globule  sphé- 
rique,  comme  la  mécanique  l'indiquait* 

Ainsi  la  rondeur  de  la  terre  et  la  pesanteur  sont  dans  une 
dépendance  mutuelle.  C'est  parce  que  les  molécules  sont  pe- 
santes ,  c'estrà-dire  attirées  par  les  autres  molécules ,  que  la 
masse  a  pris  la  figure  d'une  sphère  ;  et  c'est  par  suite  de  cette 
figure  que  la  pesanteur  s'exerce  de  toutes  parts  vers  le  centre. 


DIMENSIONS  DE  LA  TERRE. 

On  constate  la  rondeur  et  les  dimensions  de  la  terre,  soit 
dans  les  voyages  autour  du  monde,  soit  par  les  mesures  directes 
que  l'on  a  faites ,  en  plusieurs  pays ,  de  la  longueur  et  de  la 
courbure  d'arcs  partiels  de  sa  circonférence.  Le  globe  terrestre 
est  une  sphère  immense  lorsqu'on  le  compare  aux  dimensions 
du  corps  humain,  ou  même  à  retendue  de  chemin  que  l'homme 
peut  parcourir  en  un  jour.  Un  piéton,  qui  ferait  cinq  kilomètres 
par  heure  et  qui  marcherait  huit  heures  par  jour,  en  suppo- 
sant qu'il  ne  soit  arrêté  ni  par  les  mers  ni  par  les  montagnes, 
mettrait  trois  ans  pour  en  faire  le  tour  ;  les  convois  ordinaires 
des  chemins  de  fer,  roulant  sans  interruption,  y  emploieraient 
six  semaines.  Mais  les  mesures  d'autres  corps  célestes,  opérées 
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par  les  astronomes,  nous  apprennent  qu'il  existe,  dans  l'es- 
pace, des  sphères  plus  volumineuses  encore. 

Le  rayon  moyen  de  la  terre  est  d'environ  6,370  kilomètres. 
Nous  disons  rayon  moyen,  parce  que,  en  effet,  ce  rayon  va  en 
diminuant  un  peu  de  l'équateur  au  pôle.  Le  sphéroïde  est  donc 
légèrement  aplati  sous  ses  pôles  ;  et  la  mécanique  montre 
encore  que  c'est  là  une  conséquence  de  la  force  centrifuge 
engendrée  par  le  mouvement  de  rotation.  Dans  l'expérience  de 
Plateau,  quand  on  perce  la  goutte  d'huile  par  une  aiguille,  et 
qu'à  Taide  de  petites  palettes  attachées  à  l'aiguille  on  imprime 
au  globule  un  mouvement  de  rotation,  on  voit  aussi  la  sphère 
se  déprimer  sous  ses  pôles ,  et  se  renfler  en  même  temps  sous 
son  équateur.  Cette  déformation  va  en  augmentant,  à  mesure 
que  le  mouvement  communiqué  au  globule  devient  plus  rapide. 

La  terre  nous  offre  donc  précisément  la  figure  qu'elle  a  dû 
prendre,  sous  l'influence  et  l'action  mutuelle  de  ses  molécules 
constituantes  et  de  sa  vitesse  de  rotation.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment la  mer  qui  nous  présente  cette  rondeur;  la  masse  géné- 
rale y  participe.  Malgré  les  inégalités  des  parties  solides  de  la 
surface,  malgré  les  saillies  des  montagnes,  la  portipn  conti- 
nentale du  globe  s'écarte  fort  peu  du  sphéroïde  général.  Sui- 
vant une  comparaison  de  Biot  souvent  répétée,  les  aspérités  de 
notre  globe  sont  moins  sensibles  que  celles  de  la  peau  d'une 
orange. 

ÉTAT  PRIMITIF  DE  LA  TERRE. 

Mais  si  la  figure  de  la  terre  est  si  voisine  de  celle  que  prend 
une  masse  fluide  en  liberté,  on  est  amené  presque  involontai- 
rement à  en  conclure  que  ce  globe  a  été  autrefois  à  l'état 
liquide,  ou  du  moins  dans  un  certain  état  de  mollesse.  Il  est 
vrai  que  la  figure  sphérique  étant  la  figure  naturelle  ou  d'équi- 
libre, des  aspérités  fort  considérables,  des  saillies  en  surplomb, 
d'énormes  pyramides  anguleuses,  n'auraient  pas  pu  s'y  conser- 
ver. Il  aurait  fallu  pour  cela,  dans  les  matériaux  qui  constituent 
les  continents,  une  cohérence  qu'ils  ne  présentent  pas.  La 
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pesanteur  tend  toujours  à  rabaisser  les  parties  élancées,  et  à 
étaler  les  matériaux  par  couches  sphériques.  Les  sables  du 
bord  de  la  mer  ne  formeront  jamais  que  de  petites  dunes  ;  les 
cendres  des  volcans  ne  composeront  jamais  que  des  amas  de 
médiocre  bauteur.  Les  pluies,  les  vents,  leur  mobilité  même 
les  nivellent. 

Les  éboulements  auraient  ramené  de  même  vers  la  figure 
sphérique  les  saillies  trop  capricieuses  ou  trop  hardies.  Néan- 
moins, les  inégalités  auraient  pu  dépasser  de  beaucoup  les 
proportions  où  elles  sont  restées.  Il  faut  donc  conclure  de  la 
figure  globulaire  de  la  terre  à  sa  fluidité  primitive. 

Ce  n'est  même  pas  à  l'état  liquide  que  l'on  se  représente  sa 
masse,  quand  on  remonte  à  l'origine  du  globe  :  c'est  à  l'état 
de  fluide  aériforme.  Si  l'on  admet,  en  effet,  avec  Laplace,  que 
l'ensemble  de  notre  système  planétaire  n'ait  formé  autrefois 
qu'une  seule  et  même  masse,  l'expansibilité  propre  aux  corps 
gazeux  était  nécessaire  pour  répandre,  dans  un  espace  si  vaste, 
la  matière  qui  entre  dans  la  composition  des  différentes  pla- 
nètes. 

Prenons  la  terre  à  l'instant  où  elle  a  constitué  une  masse 
gazeuse  indépendante,  douée  déjà  de  son  mouvement  de  rota- 
tion autour  d'un  axe  intérieur.  Dans  une  masse  semblable,  la 
pression  devait  aller  en  croissant  de  la  surface  au  centre, 
comme  on  le  voit  encore  dans  notre  atmosphère. 


CHALEUR  ORIGINELLE. 

La  volatilisation  de  toutes  les  substances  qui  composent  le 
globe  terrestre  entraine  l'idée  d'une  température  excessive- 
ment élevée.  Pour  redescendre  de  cette  température  originelle 
à  l'état  actuel ,  la  terre  a  dû  passer  par  toutes  les  phases  du 
refroidissement.  Il  nous  parait  superflu  de  discuter  ici  les  di- 
verses hypothèses  auxquelles  on  a  recours,  pour  expliquer 
réchauffement  primitif  de  la  masse  entière  qui  constitue  notre 
système.  Mais  pour  se  rendre  compte  du  refroidissement  pro- 
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tombait,  sur  toute  la  surface  du  globe,  à  quelques  degrés  au- 
dessous  de  zéro.  Cette  écorce  augmentait  en  épaisseur  avec  le 
temps  écoulé. 

TEMPÉRATURE  DU  NOTAU. 


Immédiatement  au-dessous  de  la  croûte,  et  en  contact  avec 
elle,  le  noyau  liquide^offre  évidemment  la  température  du  point 
de  congélation.  C'est  ainsi  que  Teau  douce  est  à  0  degré,  au 
contact  de  la  glace  prenante.  Admettons  que  l'écorce  du  globe 
terrestre  soit  la  roche  granitique.  Les  physiciens  trouvent, 
par  leurs  expériences,  le  point  de  fusion  de  cette  roche  vers 
1300  degrés  centigrades,  c'est-à-dire  à  la  chaleur  blanche  de 
nos  fourneaux.  Telle  serait,  dans  ce  cas,  la  température,  à  la 
surface  de  contact  de  l'écorce  et  du  noyau. 

Or,  d'après  une  remarque  de  Poisson,  une  certaine  égalité 
de  température  doit  régner  dans  toute  la  masse  du  noyau,  en 
vertu  de  la  mobilité  des  particules  liquides.  En  effet,  le  rayon- 
nement et,  par  suite,  le  refroidissement  s'opèrent  par  la  sur- 
face. Mais  on  sait  que,  dans  tout  fluide,  les  particules  refroidies 
gagnent  en  pesanteur  spécifique;  par  cet  excès  de  pesanteur, 
elles  se  précipitent  donc  vers  le  centre.  En  même  temps,  les 
particules  chaudes,  relativement  plus  légères,  remontent  vers 
la  surface,  pour  venir  s'y  refroidir  à  leur  tour. 

Une  masse  liquide  qui  perd  sa  chaleur  du  dedans  au  dehors 
est  donc  incessamment  brassée,  dans  le  sens  vertical,  par  le 
déplacement  des  particules  qui  la  composent.  L'inégalité  des 
températures  ne  peut  jamais  y  devenir  bien  considérable. 
L'expérience  vérifie  ce  fait  dans  nos  cabinets.  Par  exemple, 
quand  Petit  et  Dulong  ont  étudié  les  lois  du  refroidissement 
sur  les  boules  de  différents  thermomètres,  ils  ont  reconnu  que 
dan«  les  thermomètres  à  mercure,  dont  les  récipients  étaient 
par  conséquent  remplis  d'un  corps  liquide,  on  pouvait  regarder 
la  température  de  ce  liquide  comme  uniforme  dans  toute  sa 
masse,  à  chaque  instant  donné. 
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Ainsi  la  température  de  1300  degrés,  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure,  serait,  à  peu  de  chose  près,  celle  du  noyau  tout  entier, 
jusqu'au  centre  de  la  terre.  Remarquons,  de  plus,  que  cette 
haute  température  se  conserve  depuis  le  moment  où  la  solidi- 
fication de  la  croûte  a  commencé,  et  qu'elle  se  conserverait  en- 
core jusqu'à  l'instant  où  le  noyau  tout  entier  serait  congelé. 
Dans  l'intervalle,  le  rayonnement  de  chaleur  a  pour  effet,  non 
pas  d'abaisser  la  température  du  liquide  restant,  mais  de  faire 
passer  incessamment  à  l'état  solide  une^iQuvelle  partie  de  ce 
liquide. 

TEMPÉRATURE  DE  L'ÉGORGE. 

Au  contraire,  une  fois  la  solidification  opérée,  la  température 
du  corps  s'abaisse.  L'écorce  perd  donc  sans  cesse  de  nouveau 
calorique  par  sa  surface  extérieure.  Les  particules  des  solides 
n'étant  plus  mobiles,  mais  fixées,  l'équilibre  de  température 
n'est  pas  rétabli  par  un  brassage,  comme  dans  le  noyau.  Si  la 
dernière  couche  interne  de  l'écorce  est  constamment  à  1300  de- 
grés, sa  couche  extérieure  peut  être  beaucoup  plus  froide.  En 
un  mot,  dans  l'écorce  solide,  la  température  va  en  diminuant 
du  dedans  au  dehors. 

C'est  cette  circonstance  qui  nous  permet  d'habiter  à  la  sur- 
face extérieure  de  la  croûte  solidifiée.  Mais  il  ne  faut  pas  ima- 
giner que  cette  croûte  ait  une  immense  épaisseur,  relativement 
au  rayon  du  globe.  Sans  doute,  dans  nos  puits  de  mine,  nous 
ne  sommes  pas  parvenus  à  approcher  de  son  terme.  Cependant 
certaines  observations  vont  nous  permettre  d'en  évaluer  ap- 
proximativement l'épaisseur  actuelle. 

Les  travaux  exécutés  par  l'homme  ne  pénètrent  pas  à  plus 
d'an  kilomètre  de  profondeur,  dans  l'écorce  solide  sur  laquelle 
nous  marchons;  nous  n'avons  donc  pas  étudié  6000  du  rayon  du 
globe.  Dans  cette  épaisseur,  si  petite  par  rapport  à  la  terre, 
mais  déjà  bien  grande  par  rapport  à  nous,  nous  observons  un 
accroissement  très-appréciable  des  températures,  du  dehors 
au  dedans. 
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On  sait  que  les  inégalités  des  saisons  ne  restent  sensibles, 
dans  le  sol,  qu*à  de  faibles  profondeurs  :  elles  vont  en  s*affaiblis- 
sant  rapidenoent,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  surface.  Ainsi 
à  vingt  ou  trente  mètres  de  profondeur,  la  roche  jouit  toute 
Tannée  d'une  température  invariable,  moyenne  entre  l'hiver  et 
Tété.  Mesurons  celte  température  dans  une  mine  à  l'aide  du 
thermomètre;  puis,  en  descendant  tout  le  long  de  la  même 
verticale,  observons  à  leur  tour  les  températures  des  couches  à 
des  profondeurs  croiatantes.  Nous  verrons  les  températures  s'éle- 
ver de  1  degré  centigrade  par  30  ou  40  mètres  d'enfoncement. 

Le  physicien  anglais  Boyle,  dans  la  seconde  moitié  du 
XVII'  siècle,  est  le  premier  qui  ait  observé  cet  accroissement 
remarquable  de  chaleur,  à  mesure  qu'on  pénètre  dans  l'inté- 
rieur de  l'écorce.  Cordier  a  rapporté  ce  fait  à  sa  véritable 
cause,  la  chaleur  du  noyau,  qu'il  appelle  la  chaleur  centrale. 


ÉPAISSEUR  DE  L'ÉGORGE  SOLIDE. 

On  aura  compris  tout  de  suite  que  la  vitesse  d'accroissement 
de  la  température,  suivant  la  profondeur,  va  nous  fournir  une 
donnée  sur  l'épaisseur  de  l'écorce  solide.  Nous  avons  vu,  en 
effet,  qu'en  prenant  la  roche  granitique  pour  matière  consti- 
tuante, cette  écorce  se  termine  dans  la  couche  qui  a  1300  de- 
grés de  température. 

Si  la  surface  extérieure  est  à  18  degrés,  et  si  l'on  admet  un 
accroissement  de  chaleur  de  1  degré  pour  40  mètres  d'enfon- 
cement, on  trouve  qu'à  1,000  mètres,  c'est-à-dire  dans  nos 
travaux  de  mine  les  plus  profonds,  la  température  est  de  40  de- 
grés ;  à  3,400  mètres  l'eau  serait  en  ébuUition,  sous  la  pres- 
sion d'une  atmosphère  ;  entre  51  et  52  kilomètres  on  atteindrait 
le  noyau  liquide  incandescent. 

Si  l'on  prend,  au  contraire,  30  mètres  pour  l'enfoncement 
qui  correspond  à  une  augmentation  de  chaleur  de  1  degré,  on 
trouve  à  1  kilomètre  48  degrés,  à  2,550  mètres  l'ébullition  de 
l'eau,  entre  38  et  39  kilomètres  le  noyau. 
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On  remarquera  que  ces  différents  chiffres  ne  donnent  à 
récorce  qu'une  épaisseur  bien  peu  considérable,  relativement 
au  rayon  du  globe.  Sur  6,370  kilomètres  que  renferme  ce 
rayon,  40  ou  50  seulement  sont  compris  dans  la  croule  solidi- 
fiée; 6,330  ou  6,320  appartiennent  encore  au  noyau  liquide. 


INÉGALITÉS  INTÉRIEURES  DE  L*ÉG0RG£. 

Nous  avons  employé  à  dessein  deux  accroissements  de  tem- 
pérature différents  ;  tantôt  1  degré  pour  30  mètres,  et  tantôt 
1  d^ré  pour  40  mètres.  On  trouve,  en  effet,  des  chiffres  qui 
varient  entre  ces  limites,  suivant  les  localités;  il  y  a  même  des 
exemples  d'un  accroissement  plus  rapide  encore.  En  Belgique 
et  dans  le  nord  de  la  France ,  on  peut  admettre  1  degré  pour 
32  mètres,  d'où  résulterait  une  épaisseur  de  croûte  d'un  peu 
plus  de  41  kilomètres. 

Car  il  ne  paraît  pas  légitime  de  regarder  l'épaisseur  de 
récorce  solidifiée  comme  égale  dans  toutes  les  localités.  L'ob- 
servation nous  prouve  qu'à  la  surface,  ta  roche  n'est  pas  par- 
tout complètement  identique.  Ainsi  la  matière  du  noyau,  malgré 
l'analogie  générale  de  ses  caractères  physiques  et  chimiques, 
a  pu  présenter  des  variations  locales  dans  sa  chaleur  spéci- 
fique, dans  sa  conductibilité ,  et  par  suite  dans  les  progrès  du 
refroidissement. 

Quand  les  observations  de  températures  souterraines  seront 
plus  nombreuses,  et  que  l'on  en  possédera  pour  les  différentes 
régions  de  la  terre,  on  pourra  tracer  pour  ainsi  dire  des  profils 
du  globe,  sous  diverses  sections;  on  pourra  reconnaître  les 
inégalités  de  la  surface  intérieure  de  l'écorce,  à  peu  près 
comme  on  détermine  aujourd'hui  par  les  nivellements  celles  de 
la  surface  externe. 

Il  est  vrai  que  nous  sommes  partis  d'une  hypothèse  qui  n'est 
pas  suflSsamment  justifiée  :  nous  avons  supposé  que  la  tempé- 
rature crott  uniformément  dans  la  croûte,  jusqu'à  la  rencontre 
du  noyau.  La  théorie  mathématique  de  la  chaleur  nous  permet 
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de  regarder  celte  hypothèse  comme  assez  approchée.  Mais 
alors  même  que  l'accroissement  deviendrait  plus  lent  à  une 
certaine  profondeur,  les  rapports  entre  les  épaisseurs  locales 
de  récorce  ne  seraient  pas  altérés  :  l'épaisseur  absolue  serait 
seulement  un  peu  plus  considérable  que  nous  ne  l'avons  indi- 
quée. 

Néanmoins,  en  portant  l'épaisseur  moyenne  de  la  croûte  jus- 
qu'à 60  kilomètres,  celle-ci  resterait  encore  une  très-petite 
fraction  du  rayon  du  globe.  Ainsi  la  congélation  n'a  atteint 
jusqu'ici  qu'une  pellicule  extérieure  du  noyau.  Mais  si  le  travail 
de  refroidissement  continue,  l'acte  de  la  solidification  s'étendra 
sans  cesse  à  des  couches  plus  profondes.  Il  est  donc  intéres- 
sant d'examiner  la  vitesse  de  refroidissement  du  globe  ter- 
restre au  temps  actuel. 


VITESSE  DE  REFROIDISSEMENT. 

Disons  immédiatement  que  cette  vitesse  est  excessivement 
petite.  Ses  effets  seraient  sensibles  dans  les  phénomènes  astro- 
nomiques; car  tout  corps  qui  se  refroidit  se  contracte,  et  par 
suite  de  la  contraction  sa  rotation  s'accélère.  Or,  la  rotation 
de  la  terre  détermine  la  durée  du  jour;  et  cette  durée  n'a  varié, 
depuis  deux  mille  ans,  que  d'une  grandeur  à  peu  près  insen- 
sible. C'est  ce  que  prouvent  les  heures  observées  des  anciennes 
éclipses,  notées  par  les  Chaldéens.  Le  refroidissement  qui  cor- 
respond à  cette  longue  période  n'a  pas  pu  dépasser  une  frac- 
tion minime  de  degré  centigrade  (1). 

Sans  doute  la  vitesse  de  refroidissement  a  été  plus  considé- 
rable, dans  des  temps  beaucoup  antérieurs.  Mais,  depuis 
l'époque  historique,  la  perte  de  chaleur,  causée  par  le  rayonne- 
ment du  globe  terrestre,  ne  peut  pas  produire  d'efifet  sensible 


(1)  Voyez  sur  la  relation  de  la  durée  du  jour  avec  la  vitesse  de  refroidisse- 
ment de  la  terre,  les  calculs  de  Laplace,  dans  la  Connaissance  des  temps; 
année  1823,  p.  245  et  524. 


ORIGINE  DES  INÉGALITÉS  DU  GLOBE.  35 

sur  les  thermomètres  au  bout  d'un  siècle.  II  faut  remonter  à 
des  milliers  d*anniées^  si  Ton  veut  obtenir  un  changement  de 
quelques  degrés;  à  plusieurs  millions  d'années  si  Ton  se  reporte 
à  rinstant  où  la  solidification  du  noyau  a  commencé.  Cette 
lenteur,  cette  majesté  des  phénomènes,  est  un  signe  de  la  force 
et  de  la  grandeur  de  la  nature. 

D'ailleurs,  les  durées  de  refroidissement  ne  dépendent  pas 
seulement  de  l'excès  de  température,  mais  aussi  de  la  masse  des 
corps.  Un  grain  de  poussière,  chauffé  au  rouge ,  ne  nous  brûle 
déjà  plus  la  peau,  lorsqu'il  est  tombé  de  la  grille  du  foyer  dans 
la  boite  aux  cendres.  Mais  un  simple  boulet  de  canon,  en  sor- 
tant de  la  fonderie,  met  plusieurs  heures  à  se  refroidir.  Les 
grandes  coulées  de  lave  du  Vésuve  sont  encore  chaudes  vingt 
ans  après  leur  éjaculation;  déjà  leur  croûte  est  durcie,  déjà 
la  végétation  s'y  est  installée,  qu'en  trouant  cette  croûte,  on 
trouve  la  lave  intérieure  encore  en  fusion.  Est-il  donc  éton- 
nant qu'il  faille  une  si  langue  durée  pour  refroidir  une  masse 
aussi  volumineuse  que  notre  globe? 

Un  autre  point  très-important  résulte  aussi  de  la  théorie 
mathématique  de  la  chaleur,  appliquée  aux  conditions  que  la 
partie  supérieure  de  l'écorce  nous  présente  :  c'est  que  la  tem- 
pérature de  la  croûte  superficielle  du  globe  ne  participe  plus 
d'une  manière  sensible  à  la  chaleur  centrale.  C'est  réchauffe- 
ment des  rayons  solaires  qui  forme  la  température  du  sol  sur 
lequel  nous  marchons;  ce  n'est  plus  la  chaleur  souterraine. 
Celle-ci  contribue  à  la  température  plus  élevée  des  couches 
profondes;  elle  a  contribué  autrefois  à  échauffer  la  couche  su- 
perficielle. Mais  aujourd'hui,  la  vitesse  du  décroissement  des 
températures,  à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  la  surface,  at- 
teste que  le  refroidissement  de  la  surface  même  est  sensible- 
ment terminé  (1). 

Ce  résultat  est  fort  important,  non  pas  pour  nous  rassurer 
sur  l'avenir  de  l'espèce  humaine,  mais  pour  nous  convaincre 

(1)  Voyez  les  calculs  dans  J.  Fourier,  Théorie  mathématique  de  la  cha- 
leur, p.  HO. 
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de  la  stabilité  qui  s'introduit,  par  les  seules  lois  physiques, 
dans  les  œuvres  de  la  nature.  Au  reste,  si  la  chaleur  originelle 
de  la  couche  extérieure  est  dès  à  présent  dissipée,  à  une  petite 
fraction  de  degré  près,  le  rayonnement  calorifique  du  noyau  et 
des  couches  profondes  de  l'écorce  n'en  continue  pas  moins.  Il 
s'opère  sans  cesse,  bien  qu'avec  une  très-grande  lenteur,  à 
travers  la  croûte  solidifiée.  Par  conséquent,  la  congélation  n'a 
pas  cessé  de  pénétrer,  très-lentement  aussi ,  dans  le  sein  du 
noyau  central. 


CONSTITUTION  GÉNÉRALE  DE  LA  TERRE. 

Ce  noyau  est  le  reste  encore  subsistant  de  la  première  masse 
liquide.  Nous  l'avons  représenté  à  l'état  de  fusion  ignée,  et 
nous  lui  avons  attribué  la  température  de  la  chaleur  blanche 
des  fourneaux.  Nous  reviendrons  plu»  loin  sur  qette  dernière 
détermination.  Ce  que  nous  pouvons  faire  remarquer  dès  à 
présent,  c'est  que  dans  toute  masse  liquide,  la  densité  augmente 
lentement  avec  la  profondeur,  par  la  charge  croissante  des 
couches  supérieures,  et  en  vertu  de  la  compressibilité,  très- 
petite,  mais  pourtant  réelle,  des  liquides.  Ce  fait  physique  ex- 
plique la  forte  densité  que  les  expériences  du  pendule  dans  les 
mines,  et  différents  phénomènes  astronomiques  attribuent  au 
cœur  de  notre  planète.  Les  chaux,  les  sables,  les  terres,  les 
granités,  même  les  basaltes  qui  composent  l'écorce  du  globe,  à 
toutes  ses  profondeurs  explorées,  n'atteignent  pas  trois  fois  la 
densité  de  l'eau.  Le  noyau  au  contraire  gagne  toujours  en  den- 
sité jusqu'au  centre,  où  la  matière  qui  le  compose  est  com- 
primée par  une  colonne  de  plus  de  6,000  kilomètres  de  hauteur. 
La  pesanteur  spécifique  y  atteint  apparemment  celle  de  l'argent 
ou  du  plomb  ;  en  sorte  que  les  couches  progressivement  plus 
denses  du  noyau  lestent  pour  ainsi  dire  la  planète,  à  la  manière 
d'un  navire  immense. 

Vient  ensuite  l'écorce  solide,  qui  n'est  que  la  partie  exté- 
rieure du  noyau  après  congélation.  Elle  forme  une  croûte  d'une 


ORIGINE  DES  INËGALITÉS  DU  GLOBE.  95 

épaisseur  inégale,  qui  offre,  en  outre,  à  sa  surface  externe,  de 
nombreuses  aspérités.  Â  l'intérieur,  elle  se  lie  sans  doute  au 
Doyau  par  des  gradations  insensibles;  la  roche  est  d*abord 
ramollie  par  la  chaleur,  plus  bas  elle  devient  visqueuse,  et 
enfin  coulante. 

l'océan. 

Les  substances  minérales  qui  composent  l'écorce  du  globe 
sont  peu  fusibles.  Leur  point  de  volatilisation  doit  être  en  gé- 
néral plus  élevé.  On  ne  peut  donc  mettre  en  doute  que  le  noyau 
liquide  dont  nous  avons  parlé  ne  fût  formé  depuis  longtemps, 
et  que  la  croûte  solide  elle-même  n'ait  commencé  à  se  conso- 
lider quand  les  vapeurs  aqueuses  se  précipitèrent.  En  effet,  la 
vapeur  d'eau  ne  passe  à  l'état  liquide  qu'à  100  degrés  sous  la 
pression  d'une  atmosphère,  à  200  degrés  sous  la  pression  de 
quinze,  et  ainsi  de  suite  en  élevant  un  peu  la  température  à 
mesure  que  la  pression  augmente. 

La  masse  aqueuse  de  YOcéan  était  donc  demeurée  à  l'état 
de  vapeur,  mêlée  à  l'atmosphère,  jusque  dans  un  terme  très- 
avancé  du  refroidissement.  Mais  un  instant  est  venu  où  l'eau 
s'est  précipitée  à  son  tour.  Elle  a  trouvé  l'écorce  congelée  du 
noyau  pour  la  supporter.  Elle,  s'est  étalée  à  la  surface  exté- 
rieure de  cette  écorce,  en  vertu  des  lois  de  la  pesanteur. 

Si  la  croûte  était  exempte  d'aspérités,  la  nappe  d'eau,  si 
mince  qu'elle  fût,  la  recouvrirait  évidemment  dans  toute  son 
étendue.  Il  n'y  aurait  pas  alors  un  seul  point  de  terre  ferme 
sur  lequel  l'homme  et  les  animaux  terrestres  pussent  habiter. 
Mais  grâce  aux  inégalités  extérieures  de  la  croûte,  les  mers  ne 
forment  pas  une  nappe  continue,  enveloppant  la  sphère  en- 
tière. L'eau  est  concentrée  dans  les  parties  creuses,  tandis  que 
les  sommités  des  parties  saillantes  pointent  à  la  surface.  C'est 
ainsi  que  la  superficie  du  globe  est  aujourd'hui  partagée  entre 
les  continents  et  les  mers. 

Déjà  nous  commençons  à  connaître,  par  des  sondes  nom- 
breuses, les  excavations  inégales  du  lit  de  l'Océan ,  qui  servent 
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de  pendant  aux  inégalités  de  la  terre  ferme.  Le  fond  des  mers 
diffère  seulement  du  sol  émergé,  par  le  niveau  où  il  se  trouve 
placé.  Sur  le  globe  terrestre,  comme  dans  le  moule  d'un  fon- 
deur, le  liquide  emplit  les  parties  creuses.  Mais  il  faut  se  gar- 
der de  croire  que  l'épaisseur  de  la  nappe  océanique  soit  consi- 
dérable, lorsqu'on  la  compare  au  rayon  du  globe.  A  part 
quelques  cavités  profondes,  où  nos  sondes  ordinaires  n'ont  pas 
suffi  pour  atteindre  le  fond,  son  épaisseur  est  généralement 
limitée.  Thomas  Young  estimait  à  1200  ou  1500  mètres  l'épais- 
seur de  la  nappe  océanique,  en  la  supposant  répartie  unifor- 
mément autour  de  la  terre. 


l'atmosphère. 

L'Océan  s'est  condensé  après  que  la  croûte  eut  commencé  à 
se  solidifier,  mais  cependant  avant  l'époque  où  les  êtres  orga- 
nisés pouvaient  exister.  La  température  de  l'ébullition  de  l'eau 
a  marqué  l'accomplissement  de  ce  grand  phénomène.  Les  sub- 
stances qui  sont  restées  les  dernières  à  l'état  aériforme,  et  qui 
conservent  encore  cet  état,  constituent  de  nos  jours  l'enveloppe 
extérieure  de  la  terre,  Vatmosphère.  Sa  nappe  continue  enve- 
loppe à  la  fois  les  continents  et  les  eaux,  et  forme  ce  beau  voile 
d'azur,  à  travers  lequel  perce  la  lumière. 

Comme  les  matières  que  vaporisait  la  chaleur  primitive  se 
sont  précipitées  successivement  de  l'atmosphère,  à  divers  termes 
du  refroidissement,  la  masse  gazeuse  était  autrefois  plus  épaisse  ; 
ses  éléments  constituants  étaient  aussi  plus  variés.  Aujour- 
d'hui l'air  atmosphérique  ne  renferme  plus  qu'un  petit  nombre 
de  gaz  fixes  et  très-peu  de  vapeurs.  La  lumière  traverse  avec 
facilité  cette  enveloppe  gazeuse.  Comme  la  densité  de  l'air 
décroit  rapidement  à  mesure  qu'on  s'élève,  la  plus  grande  par- 
tie de  la  masse  atmosphérique  se  trouve  renfermée  dans  les 
couches  les  plus  basses.  La  moitié  de  cette  masse  est  contenue 
dans  une  couche  inférieure  de  7  kilomètres  seulement.  Plus 
haut,  l'air  se  raréfie  de  plus  en  plus,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive. 
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vers  48  kilomètres  d'élévation,  dans  une  région  où  sa  pré* 
sence  est  insensible. 
Pour  donner  une  idée  nette  des  proportions  relatives  du 
noyau  terrestre  et  de  ses  enveloppes,  nous  représentons 
par  OM  un  rayon  terrestre,  et  du  point  0  comme  centre,  nous 
décrivons  les  arcs  de  cercle  concentriques  AA,  BB,  CC,  DD. 
Le  noyau  s'étend  depuis  le  centre  0  jusqu'à  l'arc  A;  Técorce 
solide ,  entre  les  arcs  A  et  B  ;  l'Océan  n'a  que  l'épaisseur  BC  ; 
l'atmosphère  ou  dernière  enveloppe  occupe  la  tranche  CD. 


DOMAINE  DE  l'EXPÉRIENGE  DIRECTE. 

Haintenant  que  l'on  s'est  formé  une  notion  claire  de  la 
constitution  générale  du  globe,  on  se  rendra  compte,  comme 
nous  allons  le  faire,  de  la  production  des  inégalités  de  la  croûte. 
On  apprendra  donc  à  rattacher  ces  inégalités  à  leurs  causes , 
ce  qui  en  facilitera  singulièrement  l'étude.  Mais  il  importe  de 
ne  pas  accorder  à  la  conception  du  globe  terrestre,  telle  que 
nous  venons  de  l'établir,  une  valeur  trop  absolue. 

Dans  ce  globe  immense,  nous  ne  connaissons  qu'une  bien 
petite  partie  par  le  témoignage  immédiat  de  nos  sens.  Nous 
sommes  fixés  à  la  surface  de  l'écorce  solide,  sans  pouvoir  pé- 
nétrer dans  le  noyau.  Au-dessous  de  la  surface,  nos  travaux 
les  plus  profonds  ne  dépassent  guère,  nous  l'avons  dit,  un  kilo- 
mètre. Dans  l'atmosphère,  l'homme  ne  s'est  pas  élevé,  en 
aérostat  ou  sur  le  flanc  des  montagnes,  à  plus  de  8  kilomètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  C'est  dans  cette  mince  épais- 
seur que  nos  investigations  directes  sont  renfermées. 

Au  delà  de  cet  espace  accessible  dans  lequel  nous  vivons, 
la  constitution  du  globe  ne  nous  est  connue  qud  par  des  induc- 
tions ou  par  la  chaîne  des  raisonnements.  Mais  les  données 
ne  sont  plus  acquises  d'une  manière  directe.  Ainsi  la  consti- 
tution du  globe,  telle  que  nous  l'avons  exposée,  ne  doit  pas 
être  rangée  complètement  dans  l'ordre  des  faits  sensibles.  Il 
suffit  d'ailleurs,  pour  notre  objet,  qu'elle  fixe  nos  idées  sur  la 
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constitution  des  parties  externes  avec  lesquelles  nous  sommes 
en  contact,  et  qu'elle  rattache  à  quelques  notions  simples  Tori- 
gine  de  ces  révolutions  physiques,  dont  nous  allons  trouver  les 
traces  dans  notre  domaine  accessible. 

ROCHE  ENDOGÈNE  OU  IGNÉE. 

En  dehors  de  ce  qui  tombe  immédiatement  sous  nos  sens, 
les  indices  qui  nous  restent  ne  sont  pas  pourtant  dénués  d'une 
certaine  valeur.  Nous  avons  assimilé,  par  exemple,  l'écorce 
du  globe  à  la  roche  granitique.  Lorsqu'on  envisage  l'extrême 
variété  des  minéraux  et  des  roches  que  l'on  voit  rangés  dans 
nos  musées,  on  se  demande  de  quel  droit  nous  avons  regardé 
telle  roche  particulière  comme  le  représentant  de  la  matière 
du  noyau.  Mais  nous  verrons  plus  loin  (1)  que  la  plupart  des 
minéraux  n'existent  guère,  dans  le  sol,  qu'à  l'état  d'exception  ; 
qu'en  outre  les  grandes  masses  elles-mêmes  qui  constituent  les 
principaux  terrains,  sont  moins  variées  qu'on  ne  l'imagine, 
dans  leur  composition  élémentaire.  Presque  toutes  se  ratta- 
chent, d'une  manière  plus  ou  moins  directe,  à  la  roche  grani- 
tique ou  aux  produits  de  sa  décomposition.  D'ailleurs  les 
matières  granitoïdes  se  montrent  dans  toutes  les  régions  de  la 
terre;  et  nous  voyons,  par  les  produits  des  éruptions  volca- 
niques, qu'elles  doivent  être  largement  répandues  dans  la 
constitution  des  bancs  souterrains  qui  composent  l'écorce  du 
globe. 

Toutefois,  pour  ne  rien  préjuger  sur  la  nature  particulière 
de  la  roche  qui,  dans  l'état  de  fusion,  a  constitué  le  noyau  de 
notre  planète,  nous  désignerons  cette  matière  sous  le  nom 
générique  de  roche  endogène  ou  de  roche  ignée. 

Le  mot  roche  n'exprime  pas  ici  la  dureté  ou  la  cohésion  de 
la  substance,  mais  seulement  l'importance  de  la  masse  que 
cette  matière  compose,  dans  la  constitution  du  globe.  Cette 
roche  peut  être  liquide,  solide,  désagrégée.  Par  l'épithète 

(i)  Chap.  III  de  la  première  partie. 
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iHgnée  on  rappelle  son  origine  incandescente.  Par  celle  dVn- 
dogène  on  l'envisage  comme  un  produit  intérieur  de  la  terre. 

COMPOSITION  DE  LA  ROCHE   ENDOGÈNE. 

S'il  ne  nous  est  pas  donné  d'étudier  la  roche  ignée  à  Tétat 
même  de  fusion,  dans  le  noyau  du  globe,  nous  pouvons  en 
examiner,  dans  le  laboratoire,  les  morceaux  solidifiés;  nous 
pouvons  les  ramener  à  la  fusion  ignée,  pour  les  voir  se  conge- 
ler de  nouveau.  Or  les  roches  granitoïdes  ont  leur  point  de 
fusion,  comme  l'a  reconnu  Mitscherlich,  vers  1300  degrés. 
Elles  constituent  des  sels  à  bases  multiples,  dans  le  sens  chi- 
mique du  mot.  Un  même  acide,  l'acide  silicique,  y  opère  la 
salification  des  bases. 

Celles-ci  entrent  en  proportion  variable  dans  la  composition 
de  ces  sels,  qui  forment  eux-mêmes  des  mélanges  divers  entre 
eux.  Mais  on  peut  cependant  réduire  les  bases  importantes  à 
un  petit  nombre.  En  première  ligne,  il  faut  ranger  l'alumine 
et  la  chaux;  puis  la  magnésie ,  la  potasse,  la  soude;  enfin  les 
oxydes  de  fer  et  de  manganèse.  Ce  sont  là  les  substances  qui 
composent  presque  exclusivement  l'écorce  terrestre,  et  vis  à-vis 
desquelles  les  autres  produits  minéraux  ne  forment  que  des 
exceptions,  négligeables  au  point  de  vue  des  masses. 

L'acide  silicique,  qui  salifie  toutes  les  bases,  figure  pour  les 
deux  tiers  environ  dans  la  composition  de  l'écorce;  l'alumine 
et  la  chaux,  pour  une  fraction  considérable  du  dernier  tiers. 
Mais  toutes  les  bases  étant  des  oxydes,  il  arrive  qu'en  décom- 
posant la  roche  ignée  dans  ses  éléments  chimiques,  l'oxygène 
entre  pour  la  moitié  de  la  masse  totale  dans  la  matière  consti- 
tuante du  globe. 

SOLlDinCATION  DE  LA  ROGBB  ENDOGÈNE. 

La  nature  du  noyau  terrestre  étant  ainsi  analysée  dans  ses 
généralités,  il  s'agit  de  répéter  sous  nos  yeux,  dans  le  labora- 
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toire,  l'acte  de  la  solidificaiiori^  C'est  ce  qu'a  fait  le  professeur 
Bischof.  Âpres  avoir  réifré  d'un  fourneau  de  grandes  masses 
de  roche  ignée  à  l'état  pâteux,  il  les  a  laissé  refroidir  libre- 
ment ;  et  il  a  observé  que  les  durées  cle  refroidissement  sont 
en  raison  des  diamètres  des  globes,  comme  la  théorie  de  la 
chaleur  l'indique.  Il  a  vu  la  congélation  commencer  par  la  sur- 
face, et  gagner  peu  à  peu  vers  l'intérieur.  Mais  un  fait  impor- 
tant lui  avait  échappé,  c'6st  le  retrait  qu'éprouve  la  roche 
endogène,  dans  l'acte  de  la  solidification. 

Nous  devons  au  professeur  Delesse  la  connaissance  et  la  me- 
sure de  ce  dernier  phénomène.  Il  y  a  des  liquides  qui  se  dila- 
tent en  cristallisant;  l'eau,  par  exemple,  est  de  ce  nombre.  Il  y 
en  a  d'autres,  parmi  lesqiuels  on  compte  la  roche  ignée,  qui  se 
contractent  et  qui  éprouvent  une  augmentation  de  densité. 

Ainsi  la  roche  endogène  subit  une  diminution  de  volume  en 
passant  de  l'état  liquide  à  l'état  solide.  Chaque  couche  du 
noyau  qui  se  congèle  éprouve  donc  un  retrait  dans  ses  di- 
mensions. 

CONSÉQUENCE  DE  LA  SOLIDIFICATION. 

II  en  résulte  une  conséquence  importante.  Chaque  couche 
primitivement  liquide  du  noyau  offre  une  épaisseur  moindre 
après  sa  solidification.  Donc  les  couches  supérieures,  déjà  dur- 
cies ,  qui  reposent  au-dessus ,  sont  abandonnées  de  leur  sou- 
tien, et  restent  suspendues  comme  des  voûtes.  Mais  il  est  im- 
possible à  ces  masses  irrégulières  de  se  maintenir;  la  voûte 
s'effondre  en  se  fracassant.  L'enveloppe  extérieure  n'est,  par 
conséquent,  qu'un  ensemble  de  ruines,  accumulées  à  la  surface 
d'un  noyau,  dont  l'enveloppe  avait  trop  d'ampleur.  Cette  for- 
mation des  inégalités  du  globe,  par  voie  de  plissement,  a  été 
mise  pour  la  première  fois  en  lumière  par  Élie  de  Beaumont. 

Différents  eifets  thermiques  contribuent  à  augmenter  la  dis- 
location. Tel  est  d'abord  le  refroidissement  de  l'écorce  sous- 
jacenle;  car  les  corps,  en  se  refroidissant,  se  contractent. 

Quand  l'abaissement  de  température  est  uniforme  dans  toute 
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la  niasse,  les  différeiiles  parties  conservent  leurs  rapports  de 
grandeurs.  Mais  comme  le  refroidissement  est  à  peu  près  ter- 
miné pour  la  surface ,  tandis  qu*il  se  poursuit  encore  dans  les 
couches  profondes  de  l'écorce ,  Fintérieur  de  la  croûte  se  dé- 
robe sous  son  enveloppe  externe.  Ainsi  rabaissement  pro- 
cessif de  la  température  concourt  aussi  à  l'écroulement  des 
couches  supérieures. 

Enfin,  si  le  refroidissement  n*a  pas  exactement  la  même  vi- 
tesse dans  deux  prismes  contigus ,  celui  dont  la  température 
baisse  le  plus  vite  se  raccourcira  plus  que  son  voisin.  Babbage 
montre,  par  un  calcul  exact,  qu'une  différence  moyenne  d'un 
seul  degré  produirait  une  inégalité  sensible  dans  les  longueurs 
de  deux  prismes  contigus,  ne  fussent-elles  que  de  20  ou  30  ki- 
lomètres. Or,  cette  inégalité  doit  évidemment  disloquer  la  cou- 
che superficielle. 


JEU  DES  VOUSSOIRS. 

Toute  cause  qui  détermine  une  contraction  absolue  ou  rela- 
tive dans  le  volume  des  masses  souterraines  a  donc  pour  effet 
d'amener  la  dislocation  et  la  chute  des  couches  supérieures.  Si 
le  volume  variait  proportionnellement  dans  toute  l'épaisseur 
de  l'écorce,  il  n'y  aurait  pas  de  jeu  relatif  :  toutes  les  couches, 
se  contractant  uniformément,  resteraient  appliquées  les  unes 
sur  les  autres  ;  mais  du  moment  ou  les  couches  inférieures  se 
contractent  plus  vite,  il  faut  que  les  couches  externes  se  dislo- 
quent, se  plissent,  s'enfoncent,  pour  suivre  le  mouvement  de 
celles  sur  lesquelles  elles  reposent. 

Dans  cette  dislocation,  l'écorce  extérieure  se  brise  par  pièces 
de  diverse  étendue,  qui  prennent  chacune  un  jeu  indépendant. 
Aussi,  en  comparant  ces  masses  brisées  aux  matériaux  qui 
composent  une  voûte,  on  donne  le  nom  de  jeu  des  voussoirs  aux 
mouvements  de  ces  grandes  pièces  de  la  croûte  du  globe. 

Le  jeu  des  voussoirs  peut  être  lent  ou  rapide.  De  même  que 
nos  maçonneries  nous  offrent  tantôt  des  tassements  insensibles, 
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^w  I  Quvi^rtK  «fie  lenlement  les  crevasses,  et  tantôt  des  écrou- 
<iM<iHK  itt{$(«H;iiKf$«  de  même  aussi  les  pièces  supérieures  de 
.  (rcvi><v  bnrnftOre  éprouvent  des  mouvements  lents  et  continus 
v>u  l>i<îtt  \i^  secousses  subites.  Quand  le  voussoir  obéit  à  me- 
sui»^^^  sa  tasd  cède  sous  lui,  le  jeu  est  constant,  progressif 
cl  peu  rapide*  Mais  quand  la  résistance  des  matériaux  est  suf- 
tisaute  pour  les  maintenir  en  place  un  certain  temps,  jusqu'à 
ce  4ue  Tetfori  produit  devienne  immense ,  alors  le  jeu  arrive 
iiisiaaiaQément  et  le  résultat  se  manifeste  tout  d'un  coup. 


MOUVEMENTS  LENTS. 


Il  y  a  des  exemples  de  Tune  et  de  l'autre  circonstance.  Par- 
lons d'abord  des  mouvements  lents.  Il  est  facile  de  les  recon- 
naitre  quand  ils  se  produisent  sur  les  bords  de  la  mer,  parce 
que,  dans  cette  situation,  le  niveau  de  l'eau  change  par  rap- 
port au  rivage. 


En  effet,  soit  le  voussoir  abcd,  en  partie  recouvert  par 
l'Océan.  Supposons  que  ce  voussoir,  en  s'affaissant,  prenne  la 
nouvelle  position  ab'cd.  Le  point  p,  qui  se  trouvait  autrefois 
au  niveau  de  la  mer,  et  qui  marquait  le  rivage ,  s'enfoncera 
au-dessous  des  eaux.  Le  point  p\  qui  était  à  une  certaine 
élévation,  viendra  remplacer  le  point  p.  Ainsi,  en  apparence, 
la  mer  aura  gagné  de  p  en  p;  mais,  en  réalité,  c'est  le  vous- 
soir constituant  le  lit  de  la  mer  qui  s'est  abaissé.  On  comprend 
maintenant  comment  les  variations  apparentes  dans  le  niveau 
de  l'Océan  nous  indiquent  le  jeu  des  voussoirs. 

L'exemple  le  plus  remarquable  d'un  mouvement  lent  est 
celui  de  la  péninsule  de  Scandinavie.  Le  terrain  qui  renferme  la 
partie  septentriohale  de  la  mer  Baltique  s'incline  à  peu  près  du 


ORIGINE  DES  INËGALITËS  DU  GLOBE.  43 

nord  au  midi.  Le  fond  du  golfe  de  Bothnie  sort  lentement  des 
eaux.  Dans  le  voisinage  de  Stockholm,  ce  mouvement  est  en- 
core sensible.  Mais  au  midi  de  la  péninsule,  la  côte  s'abaisse 
sous  la  mer  et  s'y  noie  de  plus  en  plus.  Voilà  plus  d'un  siècle 
qu'on  a  reconnu  ces  phénomènes,  et  qu*on  les  mesure  au  moyen 
de  marques  horizontales ,  tracées  au  niveau  de  l'eau ,  sur  les 
rochers.  Les  vieilles  légendes  Scandinaves  parlent  de  la  pré- 
sence des  flots  au  pied  de  certains  promontoires  qui ,  comme 
la  roche  a,  se  trouvent  à  présent  séparés  de  la  mer  par  la 
plage  pq. 


Tout  annonce  donc  l'ancienneté  et  la  continuité  de  ce  mou- 
vement. La  péninsule,  ou  du  moins  sa  partie  orientale,  forme 
une  espèce  de  bascule,  qui  s'enfonce  au  midi ,  en  se  soulevant 
UD  peu  du  côté  du  nord.  On  a  reconnu,  dans  différentes  régions 
da  globe,  d'autres  exemples  du  même  genre. 

Il  n'arrive  pas  nécessairement  qu'un  voussoir  d'une  pareille 
étendue  se  penche  sur  lui-même ,  sans  éprouver  quelque  dé- 
formation. On  suit  très-bien,  par  exemple,  sur  les  côtes  de  la 
Norw^e,  certaines  lignes  qui  marquent  les  traces  de  l'ancien 
niveau  de  la  mer,  et  qui  sont  aujourd'hui  plus  élevées.  Le  ni- 
veau des  eaux  s'est  arrêté  quelque  temps  dans  ces  lignes,  ou, 
pour  parler  plus  exactement,  ces  lignes  sont  demeurées  quel- 
que temps  dans  le  niveau  de  la  mer.  Eh  bien,  ces  traces  sont 
sinueuses  ;  elles  dessinent  sur  les  falaises  un  cordon  qui  se  dé- 
prime et  se  relève  tour  à  tour.  Nul  doute,  par  conséquent,  que 
leriyage,  et  par  suite  le  voussoir  entier,  n'aient  éprouvé  des 
leiioDS  sensibles ,  pendant  que  l'acte  de  l'inclinaison  s'accom- 
plissait. 

Si  l'on  réfléchit  au  volume  et  au  poids  d'un  voussoir  de 
quelques  myriamètres  seulement  d'étendue,  on  se  persuade 
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aisément  que  le  jeu  d'une  semblable  pièce  ne  peut  pas  s'exé- 
cuter sans  tiraillements  ni  flexions. 


MOUVEMENTS  BRUSQUES. 

Ce  qui  se  passe  insensiblement  dans  les  mouvements  lents 
se  reproduit  par  un  effort  subit  dans  les  mouvements  brusques. 
L'inclinaison  séculaire  du  sol  de  la  Suède  ne  cause  à  cette 
contrée  aucun  dérangement  désastreux  ;  mais  les  soubresauts 
instantanés  de  certaines  portions  de  l'écorce  du  globe  occa- 
sionnent, au  contraire,  des  désastres.  L'homme  n'a  rien  à 
craindre  d'une  mer  qui  monte  d'un  mètre  par  siècle;  il  doit 
redouter  un  exhaussement  subit  qui  inonde  la  plage.  Ses  édi- 
fices résistent  à  un  déplacement  insensible  du  terrain  ;  ils  sont 
renversés  par  une  secousse  instantanée. 

Concentrons  dans  quelques  mouvements  brusques  les  phéno- 
mènes dont  nous  venons  d'examiner  l'action  continue,  et  nous 
aurons  les  tremblements  de  terre. 

Au  mois  de  novembre  1822,  la  côte  du  Chili  éprouva  tout 
d'un  coup  un  exhaussement  notable,  qui  s'éleva  dans  quelques 
endroits  à  2  ou  5  mètres.  Le  tracé  du  rivage  fut  changé  ;  le 
cours  des  ruisseaux  et  des  rivières  modifié.  C'était  une  se- 
cousse verticale.  On  a  vu  le  mât  de  pavillon  du  port  de  Val- 
divia  s'élancer  du  sol ,  en  vertu  de  la  vitesse  acquise,  et  sortir 
de  sa  place  en  laissant  un  trou  parfaitement  rond  dans  le  ter- 
rain. Il  est  évident  que  de  pareilles  secousses  s'exercent  de  bas 
'en  haut. 

Dans  d'autres  portions  de  voussoirs,  l'impulsion  agit  latéra- 
lement. Le  sol  éprouve  alors  une  poussée  horizontale  suivant 
une  direction  donnée.  Le  sens  de  la  secousse  n'est  que  la  direc- 
tion locale  du  mouvement  imprimé  à  cette  partie  du  voussoir. 
Dans  les  secousses  horizontales,  on  voit  souvent  s'écrouler  les 
murailles  placées  transversalement  au  sens  de  propagation , 
tandis  que  celles  construites  dans  la  direction  même  du  mou- 
vement restent  debout. 
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Il  n'est  pas  impossible  qu'il  y  ait  des  signes  avant-coureurs 
des  tremblements  de  terre.  On  conçoit,  par  exemple,  que  le 
sol  éprouve  d'abord  une  pression  intérieure ,  avant  de  céder 
complètement  à  la  puissance  qui  le  sollicite.  Il  y  aurait  donc 
UD  resserrement  des  tranches  du  terrain ,  d'où  résulterait  ce 
changement  d'allure  dans  les  eaux  des  sources,  que  l'on  a  cru 
remarquer  effectivement. 

Hais,  en  général,  la  secousse  est  soudaine.  Ses  effets  désas- 
treux sont  instantanés  :  la  mer  inonde  ou  abandonna  ses  ri- 
vages, les  édifices  s'écroulent ,  des  crevasses  s'ouvrent  dans  le 
sol  tiraillé  et  donnent  passage  aux  eaux  jaillissantes.  Le  trem- 
blement de  terre  est  ordinairement  accompagné  d'un  bruit 
souterrain ,  que  certains  observateurs  comparent  à  celui  d'im- 
menses piles  de  vaisselle  tombant  à  terre.  Quand  les  couches 
souterraines  sont  composées  de  matières  minérales  compactes, 
le  bruit  s'explique  aisément  par  le  bris  et  le  froissement  de 
ces  roches. 

La  première  secousse  est  habituellement  la  plus  forte  ;  c'est 
l'instant  où  le  voussoir,  après  avoir  longtemps  résisté,  cède 
tout  à  coup  aux  forces  qui  le  sollicitent.  Mais  cette  première 
secousse  est  suivie  souvent  de  plusieurs  autres  moins  consi- 
dérables, qui  vont  en  s'affaiblissant  graduellement.  Celles-ci 
sont  les  mouvements  secondaires ,  qui  ramènent  peu  à  peu  le 
voussoir  à  un  nouvel  état  de  stabilité. 

Dans  une  même  contrée,  les  tremblements  de  terre  se  pro- 
pagent souvent  dans  le  même  sens,  pendant  plusieurs  siècles. 
II  y  a  d'ailleurs  des  localités  plus  sujettes  que  d'autres  à  ces 
phénomènes.  On  conçoit,  par  exemple,  que  les  terrains  cohé- 
rents sont  beaucoup  plus  propres  que  les  sols  meubles  à  résister 
d'une  seule  pièce  aux  forces  qui  tendent  à  les  mouvoir,  et  qu'ils 
sont  plus  propres  aussi  à  transmettre  au  loin  les  ébranle- 
ments. 


4. 
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GAZ  INTÉRIEURS. 

Indépendamment  des  mouvements  qui  sont  produits  par  les 
réactions  mutuelles  des  masses  solides  de  la  croûte,  il  faut  en 
attribuer  quelques-uns  au  dégagement  des  gaz.  C'est  un  fait 
d'expérience  que  beaucoup  de  corps  suréchauffés  absorbent  ou 
contiennent  des  gaz ,  qu'ils  laissent  échapper  ensuite  pendant 
qu'ils  se  refroidissent.  Ainsi  Gay-Lussac  a  observé  que  l'ar- 
gent fondu  laisse  dégager,  en  se  refroidissant ,  un  grand  nom- 
bre de  petites  bulles,  qui  crèvent  à  la  surface  du  bain,  et  qui 
ne  sont  autre  chose  que  de  l'oxygène  pur,  absorbé  par  le  métal 
à  une  haute  température.  Les  innombrables  cellules  des  laves 
poreuses  ne  sont  aussi  que  les  réceptacles  de  substances  aéri- 
formes,  dégagées  pendant  le  refroidissement,  et  retenues  dans 
la  masse  d'où  elles  sortaient,  par  la  viscosité  du  liquide.  Les 
bouches  volcaniques,  qui  servent  pour  ainsi  dire  de  cheminées 
de  communication  entre  le  noyau  incandescent  et  l'atmosphère, 
rejettent  d'ailleurs  beaucoup  de  gaz.  On  ne  peut  donc  douter 
qu'il  ne  se  dégage  des  fluides  aériformes  de  la  base  de  l'écorce 
terrestre,  de  la  région  où  les  roches  se  refroidissent,  et  passent 
de  l'état  liquide  à  l'état  pâteux  et  enfin  à  l'état  solide. 

Or  ces  gaz,  pour  s'élever  en  vertu  de  leur  légèreté  spécifique, 
sont  forcés  de  traverser  les  couches  supérieures  de  la  croûte. 
Leur  pression  est  d'abord  accrue  par  la  charge  que  ces  couches 
exercent,  comme  la  pression  d'une  vapeur  sous  la  charge 
d'une  soupape.  Puis,  à  l'instant  où  la  limite  est  atteinte,  l'ob- 
stacle cède. 

Souvent  le  fluide  aériforme  se  crée  des  issues,  se  répand  par 
des  fuites.  Il  profite  des  moindres  fentes  du  terrain  pour  s'é- 
chapper, en  vertu  de  son  excès  de  pression.  C'est  ainsi  que  non 
loin  de  nous,  de  ce  côté  du  Rhin,  le  gaz  acide  carbonique  sort 
de  diverses  fissures.  Au  Laacher-See,  il  s'échappe  au-dessous 
des  eaux  du  lac,  et  s'élève  en  petits  bouillons  vers  la  surface. 
Ce  dégagement  délétère  lue  les  petits  animaux,  ce  qui  a  donné 
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lieu  à  ce  dicton  local,  où  Teffet  est  exagéré  sans  doute  :  «  Il 
c  n*y  a  pas  d'oiseau  qui  puisse  traverser  au  vol  le  lac  Laacb.  » 


EXPLOSIONS. 

De  semblables  exemples  de  fuites  gazeuses  se  rencontrent 
dans  un  grand  nombre  de  pays.  Les  bouches  des  volcans  don- 
nent passage,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  à  divers  fluides 
aériformes,  des  vapeurs  acides  de  soufre,  dej'acide  carbonique, 
quelquefois  même  de  Tazote  pur.  Hais  si  les  gaz  ne  trouvent 
pas  de  fissures  par  lesquelles  ils  puissent  s'échapper,  ils  déter- 
minent une  explosion.  C*est  ainsi  que  dans  une  chaudière, 
quand  la  soupape  tarde  trop  à  se  soulever,  l'enveloppe  saute  en 
éclats. 

L'explosion  est  produite  par  une  pression  du  dedans  au  de- 
hors. Cette  pression,  appliquée  à  un  point  donné  au-dessous  de 
la  croûte  extérieure,  fait  à  peu  près  l'effet  d'un  fourneau  de 
mine.  On  sait  que  la  déflagration  d'une  masse  de  poudre  en- 
fouie dans  le  sol  fait  sauter  une  partie  de  la  couche  recouvrante, 
en  la  trouant  en  forme  d'entonnoir. 

Aussitôt  le  canal  ouvert,  les  matières  plus  profondes  qui  font 
résistance  sont  rejetées,  et  par  leur  passage  élargissent  la  bouche 
ou  cratère.  Puis,  les  masses  pâteuses  ou  liquéfiées  qui  provien- 
nent du  noyau  s'élèvent  elles-mêmes.  Ces  cheminées  ou  soupi- 
raux constituent  ce  que  l'on  appelle  les  volcans. 

Leurs  bouches  rejettent  des  terres,  des  matières  boueuses, 
des  roches,  qui  proviennent  d'une  profondeur  toujours  crois- 
sante. Ces  matériaux  se  disposent  en  cône  autour  de  l'orifice, 
et  s'amoncellent  en  s'élevant  toujours,  sur  les  bords  du  cratère 
d'éruption.  Bientôt  s'élèvent  dans  le  canal  des  matières  incan- 
descentes fondues.  Quelques  gaz  combustibles,  l'hydrogène,  par 
exemple,  peuvent  s'échapper  de  certaines  crevasses,  et  s'en- 
flammer en  gerbes  sur  les  parois  du  cratère.  Mais  ces  jets  sont 
généralement  fort  limités  et  fort  peu  apparents.  La  lueur  des 
matières  fondues  incandescentes,  qui  bouillonnent  au  fond  du 
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cratère,  suffit  pour  éclairer  la  colonne  de  fumée,  et  pour  lui 
donner  l'aspect  d'un  immense  incendie.  C'est  là  ce  que,  dans 
l'éloignement,  le  vulgaire  appelle  la  flamme  des  volcans. 

Mais  la  lave  qui  s'élève  par  le  canal  est  une  rocbe  ignée  en 
fusion,  et  par  conséquent  chauffée  au  rouge.  Une  pression  im- 
mense doit  agir  sur  elle,  pour  la  soulever  d'une  profondeur 
inconnue,  mais  sans  doute  très-grande,  jusqu'à  la  bouche  du 
cratère  d'éruption.  II  y  a,  au  haut  du  cratère  de  l'Etna,  des 
coulées  de  lave  qui  se  sont  épanchées  par  SjSOO"*  d'altitude  ou 
hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  II  y  a  ^u  sommet  de 
l'Antisana,  dans  la  Cordillère  du  Pérou,,  des  courants  d'obsi- 
dienne, qui  se  sont  échappés  du  cratère  au  niveau  de  5,830". 


PUISSANCE  ÉRUPTIVE. 

Si  l'on  réfléchit  que  les  matières  laviques  ont  à  peu  près  trois 
fois  la  densité  de  l'eau,  et  qu'elles  proviennent  certainement 
d'une  profondeur  inférieure  au  niveau  Ide  la  mer,  sans  doute 
même  beaucoup  plus  grande,  on  demeure  frappé  de  l'énergie 
d'une  telle  action.  Deux  sources  peuvent  être  assignées  à  celte 
puissance.  On  peut  se  figurer  que  les  voussoirs  dont  l'écorce  se 
compose,  en  appuyant  sur  le  noyau  liquide,  forcent  la  matière 
pâteuse  de  ses  premières  couches  à  s'élever  par  les  joints. 
Ou  bien  le  dégagement  des  gaz  intérieurs,  emprisonnés  sous 
l'écorce,  refoule  ces  mêmes  matières  liquéfiées.  Dans  le  pre- 
mier cas,  l'élévation  des  laves  est  le  produit  d'un  efi'et  analogue 
à  la  pompe  foulante  ;  dans  le  second,  on  peut  la  comparer  à 
celle  du  mercure,  dans  un  manomètre  à  air  libre. 

Quelle  qu'en  soit  la  cause,  la  lave  s'élève  dans  le  conduit  du 
cratère,  comme  dans  un  tube.  Quelquefois  elle  perce  les  parois, 
pour  se  répandre  à  travers  les  flancs;  quelquefois  aussi  elle 
s'élève,  comme  nous  venons  de  le  dire,  jusqu'à  l'orifice  supé- 
rieur, pour  se  déverser  par  la  bouche. 

C'est  alors  que  des  torrents  de  matière  fondue,  incandescente, 
roulent  sur  les  pentes  et  vont  s'accumuler  dans  les  bas-fonds. 
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Ces  coulées  de  lave  rappellent,  en  grand,  celles  de  la  fonte  dans 
nos  hauts  fourneaux.  Comme  pour  la  fonte,  la  matière  est  à  la 
fois  coulante  et  rouge  de  chaleur  ;  ses  ruisseaux  brûlent  tout 
sur  leur  passage. 

L'émission  des  laves  est  le  phénomène  le  plus  considérable 
de  ractivité  volcanique.  Tous  les  volcans  ne  se  sont  pas  déve- 
loppés au  point  d'en  répandre.  L'Etna  et  le  Vésuve  en  ont  donné 
souvent.  Dans  la  province  Rhénane,  il  existe,  entre  autres  exem- 
ples, sur  le  flanc  d'un  ancien  volcan,  en  face  de  Gerolstein,  une 
belle  coulée  de  lave  basaltique,  qui  s'échappe  du  pied  d'un 
escarpement. 

Lesépanchementsdelave  sont  généralement  plusieurs  années 
à  se  refroidir.  Cette  durée  dépend  d'ailleurs  des  masses  qui  se 
trouvent  agglomérées.  Comme  la  matière  est  visqueuse,  elle 
laisse  des  traces  de  son  passage  sur  les  parois  inclinées  du  vol- 
can, et  continue  parfois,  pendant  très-longtemps,  à  s'étaler  dans 
la  plaine. 

Les  volcans  ayant  pour  cause  première  une  pression  sou- 
terraine exercée  du  dedans  au  dehors,  leur  activité  s'épuise 
d'elle-même.  Une  fois  la  soupape  ouverte,  le  jet  doit  finir  par 
s'affaiblir.  Il  existe,  en  effet,  outre  les  volcans  actifs,  un  nombre 
beaucoup  plus  considérable  de  volcans  éteints.  On  range  les 
bouches  volcaniques  dans  cette  dernière  catégorie,  quand  les 
éruptions  de  matières  liquides  ou  solides  se  sont  arrêtées.  Le 
volcan,  après  s'être  borné  à  rejeter  de  la  fumée,  des  cendres, 
des  scories,  finit  par  ne  plus  donner  passage  qu'à  de  la  vapeur 
d'eau  et  à  de  simples  gaz,  à  l'acide  carbonique  notamment. 


POINTS  DE  SOULÈVEMENT. 

Lesiége  de  la  puissance  volcanique  étant  situé  profondément, 
les  couches  supérieures  de  l'écorce  nous  en  séparent.  Quand  la 
poussée  intérieure  se  développe,  elle  ne  se  réduit  pas  toujours 
à  trouer  la  croûte.  Elle  commence  souvent  par  l'éloiler  autour 
d'un  point  donné,  et  par  relever  tes  secteurs  autour  d'un  vide 
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central.  On  reconnaît  dans  un  grand  nombre  de  localités,  mais 
surtout  dans  les  pays  volcanisés,  ces  enceintes  circulaires  ap- 
pelées cirques.  Les  flancs  intérieurs  de  la  coupe  sont  roides  et 
déchirés  ;  ils  offrent  les  tranches  des  couches.  Les  parois  exté- 
rieures sont  en  pente  douce ,  et  souvent  recouvertes  par  les 
scories  ou  par  les  boues  desséchées  que  l'ouverture  a  vomies. 
Celle-ci  est  aujourd'hui  comblée.  Les  courants  y  ont  amené  des 
graviers  et  du  limon,  qui  composent  un  remplissage  horizontal. 
Quelquefois  les  eaux  pluviales  y  séjournent  comme  dans  un 
fond  de  cuve,  et  forment  ce  que  l'on  appelle  des  cratères-lacs. 
D'autres  fois,  le  centre  est  encore  occupé  par  un  cône  de  scories, 
qui  marque  la  place  du  cratère  d'éruption. 

Tout  révèle,  dans  ces  cavités  circulaires,  une  action  qui 
s'est  exercée  par  voie  de  soulèvement.  Il  est  évident,  en  effet, 
que  l'enceinte  des  cirques  a  été  redressée  et  soulevée  de  toutes 
parts  autour  du  point  d'application  de  la  force  souterraine, 
comme  pourraient  l'être  les  lambeaux  d'un  parchemin  tendu,  à 
travers  lequel  on  a  passé  le  doigt.  Les  lambeaux  sont  parfois 
diversement  redressés;  ils  sont  aussi  d'inégale  grandeur;  en 
un  mot,  il  existe  des  cirques  plus  ou  moins  complets.  Hais  on  y 
reconnaît  pourtant  l'âction  d'une  force  ascendante  qui  s'est 
manifestée  dans  un  point  de  soulèvement. 


LIGNES  DE  SOULÈVEMENT. 

Du  redressement  de  la  croûte  externe  autour  d'un  point  de 
poussée,  nous  passerons  aux  soulèvements  linéaires.  Ceux-ci  se 
produisent  le  long  des  fractures  de  l'écorce  du  globe. 

Rappelons-nous  que  la  croûte  extérieure,  qui  conserve  un 
volume  constant,  repose  sur  des  couches  plus  profondes  qui, 
par  le  refroidissement  et  par  l'acte  de  là  solidification,  dimi- 
nuent de  volume.  L'enveloppe  externe  est  donc  forcée  de  se 
rider  et  de  s'affaisser  en  se  plissant,  pour  suivre  la  masse  sous- 
jacenle  dans  sa  contraction.  C'est  ainsi,  si  l'on  nous  permet 
cette  comparaison,  que  l'enveloppe  des  fruits  se  couvre  de  plis, 
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à  mesure  que  la  pulpe  se  dessèche  ;  révaporation  de  l*eau  qui 
élait  contenue  à  Fintérieur  diminue  le  volume  ;  la  peau  devient 
alors  trop  large,  et  comme  elle  est  assujettie  à  la  chair,  elle 
s*dcrase  et  se  plisse  pour  obéir  à  la  contraction  centrale. 

Sur  le  globe  terrestre,  c'est  la  pesanteur  qui  attache  pour 
ainsi  dire  aux  couches  inférieures  les  couches  externes  ;  c'est 
elle  qui  force  l'enveloppe  à  s'écrouler  en  se  plissant,  lorsqu'elle 
est  devenue  trop  large  et  flottante. 


LES  FAILLES. 

Par  les  considérations  de  la  mécanique,  Élie  de  Beaumont 
a  pu  établir  quelques  principes  généraux  relatifs  à  ces  écrou- 
lements. Ainsi  l'on  peut  se  demander  d'abord  comment  s'opé- 
rera la  fracture  d'une  enveloppe  sphériquc  d'une  épaisseur 
uniforme.  On  trouve  que  cette  fracture  se  fait  suivant  la  moitié 
acb  d'un  grand  cercle. 


Les  deux  lèvres  de  la  fente  tendraient  à  empiéter  l'une  sur 
l'autre,  ou  même  à  passer  l'une  au-dessus  de  l'autre.  En  com- 
parant la  couche  à  une  boîte,  acb  serait  l'ouverture  entre  la 
botte  et  le  couvercle,  et  l'autre  moitié  adb  du  même  grand 
cercle  serait  1^  charnière. 
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Les  fentes  linéaires  de  Fécorce  du  globe  ont  reçu  le  nom 
particulier  de  failles,  dérivé  de  la  dénomination  qui  leur  avait 
été  donnée  par  les  mineurs  allemands,  Fall,  chute.  En  effet,  le 
caractère  le  plus  remarquable  d'une  faille,  c'est  que  les  deux 
lèvres  de  la  fracture  ne  sont  plus  au  même  niveau,  c'est  que 
Tune  des  deux  a  descendu  par  rapport  à  l'autre. 

Après  qu'une  pareille  fente  s'est  opérée ,  et  que  l'enveloppe 
sphérique  a  par  conséquent  cédé  dans  un  certain  sens,  suppo- 
sons que  les  mêmes  causes  continuent  à  se  développer;  il  devra 
se  produire,  à  un  instant  donné,  une  nouvelle  fracture.  Mais 
cellcrci  n'arrivera  plus  dans  le  même  sens  où  la  première  a  eu 
lieu,  et  où  l'enveloppe  s'est  déjà  rélrécie.  Elle  se  manifestera 
évidemment  dans  une  direction  inclinée  à  îa  première. 

On  arriverait  ainsi,  dans  une  suite  de  fractures  successives, 
à  recouvrir  le  globe  d'une  espèce  de  réseau  de  grands  cercles. 
Ceux-ci  offriraient  des  directions  variées,  lorsque  l'enveloppe 
sphérique  aurait  fini  par  céder  dans  divers  sens.  Élie  de  Beau- 
mont  trouve  que  les  fentes  se  grouperaient  autour  de  seize 
directions  particulières,  constituant  les  principales  lignes  du 
réseau,  et  auxquelles  il  reconnaît  la  propriété  remarquable  de 
former  le  système  du  plus  facile  écrasement. 


FRACTtRES  DE  L*ÉC0RCE  DU  CLOBE. 

Maintenant,  passons  de  la  théorie  mécanique  au  cas  expéri- 
mental du  globe  terrestre.  Nous  reconnaîtrons,  dans  l'écorce, 
des  fractures  linéaires,  d'étendue  diverse,  qui  suivent  souvent 
la  direction  d'un  grand  cercle.  Mais  un  grand  nombre  de  ces 
failles  ne  s'étendent  pas  à  une  demi-circonférence  de  la  sphère. 
Elles  se  sont  produites  partiellement,  avant  que  l'action  fût 
suffisante  pour  occasionner  une  pareille  déchirure.  Quelques- 
unes  cependant  affectent  cette  généralité.  Telle  est,  entre  autres, 
la  faille  marquée  par  la  chaîne  des  Cordillères,  qui  part  du 
cap  Horn,  suit  le  rivage  occidental  des  deux  Amériques,  et  se 
prolonge  même  en  Asie,  de  l'autre  côté  du  détroit  de  Behring. 
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On  observe  aussi,  sur  la  surface  de  la  terre,  que  les  fractures 
existantes  affectent  des  directions  variées  et  s'entre-croisent 
mutuellement.  On  reconnaît  donc  les  analogies  de  la  nature 
avec  rhypothèse  théorique.  Mais  il  faut  montrer  d'où  pro- 
viennent les  différences. 

D'abord,  les  enveloppes  cohérentes  qui  composent  Técorce 
terrestre  n'offrent  ni  l'uniformité  de  résistance,  ni  l'égalilé 
d'épaisseur  que  le  calcul  suppose.  Les  circonstances  sont  au 
contraire  variables,  d'une  région  à  une  autre.  Mille  accidents 
de  constitution  ont  déterminé  des  fractures  partielles,  antici- 
pées. D'autres  accidents  ont  influé  sur  la  continuité  ou  la  rec- 
lilinéité  d'une  même  fracture.  C'est  ainsi  que,  dans  une  maçon- 
nerie, les  crevasses,  tout  en  affectant  une  même  direction 
générale,  s'infléchissent  à  chaque  instant,  par  suite  de  la  dis- 
position et  de  la  nature  des  matériaux  qu'elles  fendent. 

Ces  réserves  posées,  nous  pourrons  chercher  la  direction 
générale  d'une  faille,  d'après  l'alignement  approché  des  prin- 
cipaux points  par  lesquels  elle  passe.  Nous  pourrons  regarder 
cette  direction  comme  la  caractéristique,  pour  ainsi  dire,  de 
chaque  fracture. 


PLISSEMENTS. 

Si  nous  cherchons  à  nous  représenter  les  phénomènes  qui 
accompagoent  la  production  d'une  faille,  nous  verrons  que  le 
premier  fait  est  la  rupture  de  la  croûte  suivant  ai,  et  l'écrase- 
ment des  deux  lèvres 
de  la  fente  l'une  contre 
l'autre.  De  cet  écrase- 
ment même  résulte  le 


I 

î 


redressement  des  deux  bords  b  et  c,  et  souvent  une  inégalité  de 
niveau  entre  les  deux  parois. 

Plusieurs  cas  particuliers  peuvent  se  présenter.  Il  arrive  que 
les  deux  lèvres  de  la  faille  demeurent  exactement  appliquées 
Pone  contre  l'autre,  et  que  la  surface  offre  seulement  une  saillie 
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des  couches,  sans  ouverture  sensible,  a.  D'autres  fois,  un  seul 


bord  s'est  redressé,  t,  et  Ton  obsen'e  alors  un  escarpement, 
dans  lequel  on  aperçoit  les  tranches  des  couches.  Ou  bien  les 
deux  bords  se  sont  élevés  à  des  hauteurs  plus  ou  moins  iné- 
gales, 0,  en  laissant  entre  eux  une  crevasse,  dans  laquelle  les 
couches  sont  rompues.  Enfin  ces  couches  sont  quelquefois  rele- 
vées verticalement,  ou  même  en  partie  renversées,  d. 

Il  arrive  d'autres  fois  que  la  pression  n'est  pas  assez  consi- 
dérable pour  produire  une  déchirure.  L'effet  se  borne  alors  à 


un  simple  cotitournement,  dont  les  arêtes  sont  plus  ou  moins 
vives. 

Tels  sont  les  principaux  profils  que  les  rides  ou  plissements 
de  récorce  terrestre  nous  présentent.  Envisagée  dans  le  sens 
longitudinal ,  la  partie  saillante  de  ces  masses  prend  le  nom 
d'arête  de  soulèvement.  Ces  arêtes  forment  la  charpente  mon- 
tagneuse du  globe,  et  la  partie  importante  du  relief  de  l'écorce. 

Si  l'on  se  rappelle  que  la  croûte  solide  s'est  formée  par  con- 
gélation, on  peut  admettre  que  sa  surface  était  primitivement 
unie.  Il  a  donc  fallu  l'intervention  d'un  phénomène  nouveau, 
pour  produire  les  inégalités  que  nous  y  observons  aujourd'hui. 
Ce  phénomène,  c*est  précisément  le  soulèvemetit  des  lèvres  des 
fractures,  le  plissement  de  l'écorce  du  globe.  Alors  la  surface 
a  cessé  d'être  horizontale  et  unie  ;  elle  s'est  sillonnée  de  rides 
et  de  massifs. 

Ainsi  l'Océan,  qui  eût  recouvert  entièrement  une  surface 
unie^  a  été  peu  à  peu  renfermé  dans  un  lit  déterminé,  tandis 
que  des  protubérances  nouvelles  étaient  successivement  émer- 
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gées.  A  mesure  que  les  inégalités  du  sol  se  produisaient,  la 
mer  perdait  en  superficie  et  augmentait  en  profondeur.  Le 
fond  de  son  lit  n'est  que  la  conlinuation  de  la  surface  des  terres. 
Comme  les  continents,  ce  lit  offre  des  inégalités,  des  arêtes, 
des  failles  sous-marines. 


RELIEF   DES   RIDES. 


Dans  l'expression  la  plus  simple,  une  ride  dd'  de  la  croûte 
terrestre  peut  être  assimilée  à  un  prisme  triangulaire  couché 
abca'b'cf,  terminé  par  des  pyramides  plus  ou  moins  allongées, 
abcd,a'b'c'd\ 


Les  pyramides  forment  les  extrémités  du  relief,  ou  pour 
mieux  dire  ses  raccordements  avec  la  plaine.  C'est  la  partie 
prismatique  qui  constitue  le  corps  proprement  dit  de  la  ride. 

Cbacun  des  prismes  semblables  qui  sillonnent  la  surface 
do  globe  offre  une  orientation  particulière  qu'on  appelle  sa 
direction.  L'ensemble  des  inégalités  de  l'écorce  terrestre  a  été 
comparé  par  Charles  Ritter  aux  bas-reliefs  d'une,  sphère  im- 
mense. Les  rides  n'étant  pas  isolées,  les  plissements  ou  les 
bossellements  de  la  croûte  ne  peuvent  pas  toujours  être  démê- 
lés au  premier  coup  d'oeil,  dans  toute  leur  simplicité. 

Ainsi  un  soulèvement  a  quelquefois  recoupé  un  autre  soulè- 
vement, qui  existait  auparavant.  Que  s'est-il  passé  au  point 
d'intersection? 

Evidemment,  dans  ce  point,  les  deux  actions  se  sont  ajoutées 
l'une  à  l'autre.  L'exhaussement  atteint  par  les  masses  soule- 
vées devrait  être  égal  à  la  somme  des  deux  exhaussements 
partiels.  Il  faut  observer  toutefois  que  le  premier  soulèvement 
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ayanl  déjà  produit  un  surexhaussement  du  sol,  la  résistance  de 
l'écorce  s'est  trouvée  accrue  en  ce  point.  Le  second  soulève- 
ment n'a  pas  eu,  par  conséquent,  la  méoie  facilité  à  s'y  pro- 
duire. La  masse  à  mouvoir  étant  plus  considérable,  l'exhaus- 
sement est  resté  moindre.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi 
l'élévation  du  point  d'intersection  est  généralement  inférieure 
à  la  somme  des  hauteurs  individuelles  des  deux  rides. 
Les  deux  failles  étant  représentées  par  ab  et  cd,  le  point 

d'intersection  o,  dans  lequel 
le  sol  éprouve  un  relief  re- 
marquable, se  nomme  le  nû?u(/ 

l     des  deux  rides.  Nous  en  avons 

un  exemple  frappant  dans  le 
Mont-Blanc,  à  l'intersection 
de  la  ride  des  Alpes  occiden- 
tales et  de  celle  des  Alpes 
principales.  Un  autre  nœud 
très -bien  accusé  existe  en 
Allemagne,  dans  le  Fichtel- 
gebirge,  à  l'endroit  où  le 
soulèvement  de  rErzgebirge  a  recoupé  celui  plus  ancien  du 
j        Bôhmerv^ald.  Les  exemples  de  pareils  nœuds  sont 
d'ailleurs  très-fréquents. 

Ils  sont  surtout  remarquables  quand  les  failles  se 
sont  coupées  sous  des  angles  à  peu  près  droits.  Mais 
quand  l'angle  était  très-aigu,  quand,  par  exemple,  la 
faille  cd  a  rencontré  la  faille  préexistante  ab,  il  est 
arrivé  parfois  que  le  nouveau  soulèvement  est  rentré 
en  dby  dans  la  direction  de  l'ancien  soulèvement  ab. 
L'écorce  ayant  déjà  été  crevassée  selon  db,  la  faille 
nouvelle  change  de  direction  en  d,  pour  profiter  de 
la  fracture  existante.  On  nomme  ce  cas  la  récurrence 
des  soulèvements. 

Quelquefois,  la  seconde  faille  ne  rentre  que  mo- 
mentanément dans  la  première,  et  s'en  détache  de 
nouveau  au  bout  d'un  certain  parcours.  Ainsi  le 
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soulèvement  cdef  s'est  présenté  pour  couper, 
sous  un  angle  très-aigu,  le  soulèvement  an- 
térieur ab.  Arrivé  en  d,  il  rentre  jusqu'en  e 
dans  la  direction  de  ab;  puis  il  s'en  sépare  de 
nouveau  en  e,  pour  reprendre  sa  direction 
propre. 

Ces  différents  cas  de  récurrence  totale  ou 
partielle  se  présentent  également  dans  la  na- 
ture. Il  y  a  peut-être  même  des  exemples  de 
superposition  complète. 


RIDES  SUBORDONNÉES. 


La  ride  n'a  pas  toujours  non  plus  cette  simplicité  d'expres- 
sion que  nous  lui  supposions  en  la  comparant  à  un  prisme.  Il 
arrive,  comme  dans  les  Alpes,  que  les  masses  souterraines  hmh, 
qui  sont  venues  former  l'arête  principale,  ont  rejeté  sur  leurs 
flancs  les  couches  redressées  a  et  b.  Celîes-ci  constituent  alors 
des  rides  latérales  moins  élevées,  et  les  angles  rentrants  A  et  A 
forment  des  vallées  longitudinales,  où  se  réunissent  les  eaux 
courantes,  et  où  s'établissent  quelquefois  des  lacs. 


Élie  de  Beaumont  compare  ces  rides  latérales  aux  bords 
d'une  boutonnière;  la  masse  centrale  s'élève,  dit-il,  par  la 
fente,  comme  le  doigt  passe  à  travers  la  boutonnière. 

Si  les  rides  parallèles  dépendent  d'une  même  faille,  les  arêtes 
latérales  smi  subordonnées^  une  arête  principale.  Mais  il  arrive 

5. 
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aussi  que  ces  rides  soient  formées  sur  plusieurs  axes  distincts 
ab,  cdf  ef. 

a  b 

c d 

e  f 

L'Ârdenne  et  le  Hunsriick  nous  offrent  ainsi  deux  bosselures 
allongées,  soulevées  de  conserve,  si  Ton  nous  permet  cette 
expression.  Il  en  est  de  même  des  Vosges  et  de  la  Forêt-Noire, 
entre  lesquelles  coule  le  Rhin.  En  général,  les  rides  parallèles 
sont  contemporaines  entre  elles. 


RÉSUMÉ. 

En  nous  reportant  à  l'origine  des  rides,  nous  nous  représen- 
tons d'abord  la  croûte  solide  comme  une  surface  unie  résul- 
tant de  la  congélation  superficielle  du  noyau.  Puis,  à  mesure 
que  le  retrait  de  la  masse  intérieure  laisse  à  l'enveloppe  durcie 
un  excès  d'ampleur,  nous  voyons  cette  enveloppe  se  fendre,  se 
diviser  en  pièces  séparées,  et  se  disloquer  par  le  dérangement 
relatif  de  ces  pièces. 

C'est  alors  qu'il  se  forme  des  failles  ou  crevasses ,  avec  re- 
lèvement des  lèvres,  et  quelquefois  avec  apparition  des  masses 
profondes,  solides  ou  liquides,  par  l'ouverture  béante.  Ces 
plissements,  qui  ont  formé  nos  chaînes  de  montagnes,  s'ob- 
servent en  petit  sur  les  masses  qui  se  refroidissent.  Ainsi, 
lorsqu'un  boulet  de  canon  vient  d'être  coulé,  et  qu'il  se  soli- 
difie, sa  surface  se  recouvre  de  rides  légères  ;  car  il  faut  bien 
que  l'enveloppe  se  plisse  pour  suivre  le  retrait  du  noyau.  Entre 
ces  filets  de  la  sphère  métallique  et  les  rides  qui  parcourent  la 
surface  de  notre  globe,  il  n'y  a  que  la  différence  du  petit  au 
grand. 

Sur  la  terre,  à  certains  instants  donnés,  quand  la  pesanteur 
des  masses  était  suffisante,  les  plis  se  sont  produits,  en  consti- 
tuant chaque  fois  un  ensemble  de  rides  parallèles  qui  portent 
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le  nom  de  système  de  soulèvement.  Les  systèmes  semblables 
sont  nombreux  et  attestent  la  répétition  fréquente  du  phéno- 
mène. On  en  compte  au  moins  une  vingtaine,  en  se  bornant  au 
sol  de  TEurope  seulement.  C'est  de  la  juxtaposition,  de  l'en- 
chevêtrement  de  ces  rides,  qu'est  résulté  le  relief  définitif  des 
continents. 
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CHAPITRE  IL 


DES   FORMES   DU   SOL 


On  ne  peut  se  faire  une  idée  nette  du  relief  du  globe,  sans 
rattacher  le  modelé  de  la  surface  aux  causes  qui  Font  produit; 
et  Ton  ne  peut  décrire  ce  modelé,  sans  être  convenu  de  la  signi- 
fication précise  qu*il  faut  attacher  aux  termes  du  langage.  Il 
suffit  qu'un  pays  s'exhausse  insensiblement  en  pente  douce, 
pour  que  le  vulgaire  ignore  son  élévation  ;  et  d'un  autre  côté 
il  n'existe  pas  une  butte  insignifiante  au  milieu  de  vastes 
plaines,  qui  ne  soit  qualifiée  de  montagne.  Les  accidents  ra- 
pides sont  sans  doute  plus  sensibles  à  l'œil  ;  mais  ont-ils  par- 
tout la  même  importance?  Le  voyageur  qui  fait  la  route  de 
Madrid  à  Valence,  dans  une  belle  plaine  presque  unie,  au  milieu 
des  jardins,  de  la  verdure,  d'une  certaine  fraîcheur  du  climat, 
ne  doit  pas  ignorer  que  cette  plaine  tire  ses  avantages  de  son 
élévation  au-dessus  de  la  mer.  Celui,  au  contraire,  qui  gravit 
le  Mont-Cassel,  dans  le  nord  de  la  France,  ne  doit  pas  se  per- 
suader qu'il  a  fait  l'ascension  d'une  véritable  montagne,  et  qu'il 
ne  trouvera  pas  d'autres  difficultés,  d'autres  changements  de 
la  nature,  en  passant  les  Pyrénées  ou  les  Alpes. 

D'ailleurs,  est-ce  par  le  terme  vague  et  unique  de  montagne 
qu'on  peut  représenter  à  l'esprit  des  inégalités  qui  se  sont  pro- 
duites de  plusieurs  manières  et  avec  divers  accidents?  Il  faut 
envisager  les  saillies  du  globe  comme  des  organes,  les  décrire 
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dans  leur  allure  générale  et  dans  leurs  principales  parties. 
Nous  en  aurons  alors  une  idée  complète,  et  nous  exprimerons 
facilement  leurs  dispositions. 

Ainsi,  il  y  a  dans  tout  relief  deux  extrêmes  opposés  :  le  sail- 
lant et  le  creux  ;  et  chacun  d'eux  peut  être  considéré  dans  les 
trois  dimensions  de  l'étendue.  Ces  extrêmes  sont  ensuite  reliés 
entre  eux  par  des  pentes  plus  ou  moins  étalées ,  plus  ou  moins 
rapides,  et  dont  la  surface  est  plane  ou  bombée.  Les  difficultés 
que  les  rides  qui  sillonnent  le  globe  opposent  à  sa  viabilité 
dépendent  précisément  des  formes. 


PARTIES  EN  RELIEF. 

Quand  on  considère  un  prisme  soulevé,  au  point  de  vue  le 
plus  général,  on  le  trouve  composé  de  lignes  et  de  surfaces. 
Des  trois  arêtes  longitudinales  du  prisme,  l'une  est  placée  en 
haut  et  marque  l'extrémité  supérieure  de  la  saillie,  c'est  la 
ligne  de  faîte;  les  deux  autres  sont  couchées  sur  la  plaine,  et 
dessinent  les  lignes  dans  lesquelles  le  relèvement  commence 
ou  finit,  ce  sont  les  pieds. 

Le  prisme  présente  deux  faces  longitudinales,  qui  en  consti- 
tuent les  versants;  la  plus  grande  pente  d'un  versant  est  dirigée 
du  faîte  au  pied.  L'un  des  versants,  envisagé  par  rapport  à 
l'autre,  prend  le  nom  de  revers. 

Enfin  les  deux  extrémités  du  prisme,  formées  par  les  pyra- 
mides terminales,  tiennent  la  place  de  la  double  proue  d'un 
navire  qui  serait  propre  à  marcher  dans  les  deux  sens.  Nous 
emploierons  constamment  pour  les  désigner  le  nom  d'éperons, 
qu'a  proposé  Bory  de  Saint-Vincent. 

Ainsi  toute  arête  nous  présente,  dans  sa  longueur  :  un  pre- 
mier éperon,  une  ligne  de  faîte  bordée  de  deux  versants,  ceux-ci 
se  raccordant  à  la  plaine  par  leurs  pieds,  et  enfin  un  second 
et  dernier  éperon. 

Le  faite  et  les  pieds  sont  souvent  dans  la  nature  des  lignes 
un  peu  sinueuses,  qui  ne  restent  pas  nécessairement  parallèles 
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entre  elles.  Il  en  résulte  dans  l'arête  une  figure  un  peu  moins 
régulière.  Mais  si  l'on  prend  en  considération  la  masse  géné- 
rale, on  peut  alors  lui  assigner  une  direction  moyenne,  repré- 
sentée par  une  droite  intérieure,  que  l'on  appelle  Yaxe  du  relief. 

Bien  plus,  cet  axe  lui-même  ne  coïncide  pas  de  toute  néces- 
sité avec  la  déchirure  des  couches  redressées.  Cette  dernière  a 
pu  se  faire  çn  zigzag,  ou  obliquement  au  redressement  même 
des  strates.  En  sorte  qu'il  faut  encore  distinguer  de  l'axe  du 
prisme,  la  direction  de  la  déchirure  des  couches,  c'est-à-dire 
de  la  faille. 

Tels  sont  les  éléments  généraux  d'une  ride,  au  point  de  vue 
du  relief. 

PARTIES  EN  CREUX. 

Il  faut  maintenant  envisager  le  creux. 

C'est  dans  la  partie  la  plus  profonde  d'une  vallée  que  se 
réunissent  généralement  les  eaux  courantes,  que  l'on  peut 
comparer  à  des  veines.  La  ligne  du  courant  principal  a  reçu  le 
nom  allemand  de  thalweg,  c'est-à-dire  chemin  de  vallée,  et 
c'est  en  effet  le  chemin  qui  marche  dont  parle  Pascal.  Des  deux 
côtés  du  cours  d'eau  s'étendent  les  rives,  qui  varient  de  largeur 
et  d'inclinaison,  mais  qui  entraînent  cependant  l'idée  d'une 
marge  plate  se  terminant  au  bord  de  l'eau.  Si  le  courant  est 
resserré  dans  une  crevasse  profonde,  les  rives  se  réduisent 
souvent  à  un  simple  chemin,  le  long  de  la  rivière.  Celle-ci 
passe  alors  par  une  gorge,  dont  les  escarpements  sont  les  pa- 
rois. Au  contraire,  les  rives  sont  très-étendues  dans  les  vallées 
larges  et  plates,  où  les  eaux  circulent  à  fleur  de  terre  au  milieu 
de  terrains  horizontaux,  déposés  sous  forme  d'alluvions,  et 
souvent  convertis  en  prairies. 

La  concavité  générale  occupée  par  le  cours  d'eau  et  par  ses 
deux  rives  présente  ordinairement  un  espace  d'une  certaine 
largeur,  que  l'on  appelle  bassin.  Un  fleuve  ou  une  rivière,  dans 
son  cours,  traverse  souvent  une  suite  de  bassins  semblables, 
placés  à  des  étages  différents,  et  séparés  par  des  portions  res- 
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serrées,  que  l'on  désigne  sous  le  nonfi  d'étrangletnents.  Il  n'est 
personne  qui  ne  puisse  étudier  sur  les  petites  rivières  et  sur 
les  moindres  ruisseaux  cette  constitution  des  vallées.  A  moins 
que  les  cours  d'eau  ne  circulent  dans  une  vaste  plaine  unie,  qui 
appartient  déjà  au  bassin  d'un  grand  fleuve,  on  les  verra  passer 
la  plupart  du  temps  par  des  bassins  successifs,  aux  fonds  em- 
pâtés d'alluvions,  que  l'on  peut  comparer  à  des  lacs  desséchés, 
dont  les  eaux  se  seraient  écoulées  en  se  déversant  successive- 
ment dans  le  lac  qui  suit. 

Quelquefois  l'étranglement  qui  sépare  deux  bassins  consé- 
cutifs n'est  dû  qu'au  resserrement  des  parois  de  la  vallée. 
Quelquefois  aussi  il  est  produit  par  une  véritable  arête  ou 
muraille  qui  courait  transversalement,  et  dans  laquelle  la  ri- 
vière a  passé  comme  par  une  broche.  On  dit  alors  que  le  cours 
d'eau perc^  l'obstacle,  expression  créée  par  le  plus  grand  des 
géographes  contemporains,  Charles  Ritter.  Ainsi  le  Danube 
ne  sortirait  pas  de  la  Hongrie  s'il  ne  traversait  par  une  percée 
les  Portes  de  Fer  d'Orsova.  L'Elbe  ne  s'échapperait  pas  de  h 
Bohême  s'il  ne  perçait  à  Tetschen  l'enceinte  de  ce  bassin  fermé. 
L'Èbre  couvrirait  l'Aragon  d'une  mer  intérieure,  jusqu'à  ce 
que  la  surface  d'évaporation  fasse  équilibre  à  la  venue  des 
eaux,  s'il  ne  se  frayait  pas  une  percée  dans  la  ride  qui  court  le 
long  du  rivage  de  la  Catalogne  et  qui  le  sépare  de  la  mer.  La 
Meuse  elle-même,  qui  franchît  l'Ardenne  par  une  gorge  pro- 
foode  entre  Mézières  et  Civet,  doit  être  mise  au  nombre  des 
Beuves  perceurs. 

Ce  qui  précède  donne  un  premier  aperçu  de  la  constitution 
te  vallées.  Ajoutons  encore  que  les  deux  extrémités  d'une 
veioe  d'eau  sont  la  source  et  la  bouche,  expressions  dont  tout  le 
monde  connaît  la  valeur. 

LES  SOURCES. 

On  se  demande  d'où  proviennent  les  eaux  des  sources  ;  mais 
il  est  facile  de  reconnaître  qu'elles  sont  alimentées  par  les 
pluies,  ou  plus  généralement  par  la  précipitation  des.  vapeurs 
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atmosphériques.  La  pluie,  la  grêle,  la  neige,  la  rosée,  le  brouil- 
lard iiiouillent  le  sol.  Aussitôt  que  riiumidito  est  déposée,  une 
double  circulation  prend  naissance  :  une  circulation  superfi- 
cielle, dans  laquelle  feau  ruisselle  direclement  par  d'innom- 
brables canaux,  en  suivant  les  pentes;  et  une  circulation  sou- 
terraine, dans  l'intérieur  des  terrains  perméables.  Ce  second 
mode  comprend  deux  termes.  D'abord  Teau  s'enfonce  par  les 
interstices  des  sables  ou  par  les  fissures  des  calcaires;  c'est 
l'infiltration.  Ensuite  elle  est  arrêtée  par  les  couches  imper- 
méables; ses  filets  s'y  réunissent  en  veines  ou  en  nappes  plus 
ou  moins  considérables. 

S'ils  parcourent  des  vallées  souterraines  suffisamment  larges 
et  élevées,  ils  obéissent  aux  lois  de  l'écoulement  des  liquides 
dans  des  canaux  découverts.  C'est  ce  que  l'on  peut  constater 
dans  un  grand.nombre  de  grottes,  qui  ne  sont  autre  chose  que 
ces  vallées  intérieures,  et  dans  lesquelles  on  reconnaît  et  l'on 
suit  les  courants  souterrains.  iMais  si  l'eau  remplit  en  totalité 
les  canaux  qui  existent  entre  la  couche  inférieure  et  la  couche 
supérieure,  entre  le  radier  et  le  toit,  il  faut  quelle  suive  les  lois 
de  l'écoulement  par  des  conduits  fermés.  Elle  peut  donc  cir- 
culer dans  des  siphons,  et  donner  lieu  à. tous  les  phénomènes 
qui  accompagnent  une  pression. 

Dans  le  premier  cas,  celui  de  Técoulement  libre,  les  eaux 
souterraines  reparaissent  sur  les  pentes,  dans  l'endroit  où 
viennent  affleurer  les  couches  imperméables  qui  en  ont  arrêté 
l'infiltration.  Ces  lisières  se  dessinent  sur  les  versants,  non- 
seulement  par  la  présence  de  sources  disséminées  plus  ou 
moins  abondantes,  mais  aussi  par  l'existence  d'une  zone  hu- 
mide continue,  presque  partout  signalée  par  des  suintements. 
D'autres  fois,  ce  sont  de  véritables  rivières  qui  sortent  toutes 
formées,  non  plus  par  le  joint  séparatif  de  deux  couches  super- 
posées, mais  par  l'orifice  d'une  véritable  grotte  ou  crevasse, 
accessible  ou  non  accessible  à  l'homme,  mais  préexistante  à  la 
circulation  des  eaux.  Ces  diverses  circonstances  dépendent 
surtout  de  la  nature  des  terrains,  comme  nous  le  verrons  par 
la  suite. 
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Mais  si  Teau  circule  en  conduits  fermés,  elle  sera  générale- 
ment soumise  à  une  pression  hydrostatique,  et  elle  jaillira.  Ce 
ne  sera  pas  seulement  dans  le  sens  horizontal  qu*elle  sera  lan- 
cée, à  rinslant  où  le  dernier  canal  débouche  à  la  surface;  ce 
sera  aussi  obliquement  ou  même  verticalement.  De  plus  Teau 
jaiUissmte  ne  vient  pas  directement  d'en  haut,  comme  Teau 
courante  :  elle  peut  remonter  par  la  branche  ascendante  d'un 
siphon  renversé  ;  elle  peut  avoir  acquis,  aux  profondeurs  con- 
sidérables par  lesquelles  elle  a  passé,  une  chaleur  élevée  qui 
n'est  pas  encore  dissipée.  L'eau  courante,  venant  du  haut,  est 
généralement  plus  froide  que  le  sol  ;  elle  est  complètement 
assimilable  aux  ruisseaux  superficiels.  L'eau  jaillissante,  au 
contraire,  sera  plus  chaude  que  le  sol  de  l'orifice,  et  pourra  se 
trouver  thei^male. 

Ce  sont  les  corps  solubles  que  les  eaux  rencontrent  et  dis- 
solvent dans  leur  Trajet  souterrain  qui  les  chargent  de  sub- 
stances diverses,  et  qui  les  rendent  minérales.  Toutes  les  eaux 
sont  minérales  à  des  degrés  différents  ;  il  n'en  existe  même 
aucune  qui  ne  tienne  au  moins  en  suspension  quelques  grains 
très-fins  de  sable  ou  silice. 


LES  GLACIERS. 

Dans  les  régions  basses,  les  cours  d'eau  doivent  invariable- 
ment leur  origine  aux  sources,  et  sont  seulement  gonflés  par 
la  circulation  superficielle,  à  la  suite  des  pluies.  Alors,  des 
eaux  troubles ,  jaunies  par  des  argiles  et  des  sables  colorés, 
roulent  en  plus  grande  abondance  dans  les  ruisseaux  et  les 
rivières.  Dans  les  régions  boisées,  la  condensation  de  l'humi- 
dité atmosphérique,  et  son  ruissellement  à  la  surface  suffisent 
pour  créer  directement  de  nombreux  filets  d'eau.  On  cite,  par 
exemple,  à  l'Ile  de  Fer  (Ferro),  l'une  des  Canaries,  des  filets  d'eau 
fraîche  qui  sortent  constamment  d'un  massif  de  dragonniers, 
et  qui  sont  la  seule  ressource  des  haljâtants  en  fait  d'eau  douce. 

Mais  dans  les  pays  de  montagnes  il  y  a  une  autre  source 
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très-importante  à  ralimentation  des  rivières,  c*est  la  fonte  in- 
cessante des  neiges.  Un  manteau  de  frimas,  d'une  épaisseur 
énorme,  y  recouvre  les  parties  supérieures  des  arêtes.  Des 
strates  d'une  neige  entassée,  accumulées  les  unes  au-dessus 
des  autres,  y  marquent  la  succession  des  divers.  Ces  neiges 
s'accumuleraient  avec  les  siècles,  mais  le  soleil  d'ét^  en  fond 
une  partie.  On  estime,  par  exemple,  à  plusieurs  mètres  la 
variation  dans  l'épaisseur  de  cette  couche  de  neige,  sur  la  cime 
du  mont  Blanc,  entre  Tété  et  l'hiver.  Â  mesure  que  ces  neiges 
fondent,  la  circulation  superficielle  s'établit  sur  les  pentes  de 
la  montagne.  D'ailleurs,  les  hautes  sommités  sont  ordinaire- 
ment composées  de  roches  imperméables,  où  l'eau  pourrait 
tout  au  plus  s'introduire  par  quelques  fissures.  Il  faut  donc  que 
le  produit  des  neiges  forme  immédiatement  des  rivières.  On 
observe  même  qu'il  n'existe  guère  d'arrosement  considérable 
ni  de  fleuve  puissant,  si  les  montagnes  d'où  sortent  les  cours 
d'eau  ne  s'élèvent  pas  jusqu'aux  neiges  éternelles. 

Les  neiges  ne  donnent  pas  seulement  naissance  au  ruisselle- 
ment des  eaux;  elles  alimentent  aussi  les  glaciers.  Ceux-ci 
sont  des  cours  d'eau  glacés,  qui  forment  la  partie  supérieure 
des  veines  courantes,  et  qui  lient  la  neige  proprement  dite  aux 
cours  d'eau  liquides.  Rien  n'est  aussi  frappant  qu'un  glacier, 
lorsqu'il  se  présente  pour  la  première  fois  à  notre  vue.  Sa 
pente,  sa  couleur,  sa  surface  inégale,  les  blocaux  et  les  débris 
qu'il  repousse,  nous  familiarisent  réellement  avec  un  genre  de 
phénomène  nouveau,  celui  de  l'écoulement  de  l'eau  dans  un 
certain  état  de  plasticité.  Comment  les  anciens,  qui  voyageaient 
à  travers  les  Alpes,  n'ont-ils  jamais  recherché  les  sites  remar- 
quables où  les  hautes  vallées  sont  garnies  de  glaciers?  Com- 
ment même  n'ont-ils  jamais  décrit  ces  produits  étranges  de  la 
nature?  Les  peuples  asiatiques,  dont  le  sentiment  religieux  est 
plus  profond,  admirent,  avec  un  étonnement  mêlé  de  terreur, 
les  glaciers  de  la  grande  arête  du  Thian-Chan  ;  et  les  Tartares 
de  la  Boukharie  ne  manquent  jamais,  avant  de  les  traverser 
pour  franchir  la  chaîne,  d'immoler  un  bélier  au  génie  de  ces 
glaciers. 
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La  oeigefine,  à  demi  fondue  ou  traversée  d'infiltrations  d'eau, 
cède  en  partie  à  l'action  de  la  pesanteur»  et  s'élale  lentement 
comme  une  masse  pâteuse.  Peu  à  peu  le  courant  se  com- 
pose d'un  mélange  de  glace  et  d'eau  ;  mais  ce  mélange  est 
intime  et  s'étend  à  toute  la  masse.  Nourrie  par  sa  partie  supé- 
rieure, la  matière  du  glacier  descend  peu  à  peu  le  long  des 
pentes,  comme  un  véritable  courant.  Seulement  sa  vitesse  est 
très-faible  et  nullement  comparable  à  celle  d'une  rivière.  Dans 
mie  vallée  rapide,  où  les  eaux  liquides  ne  formeraient  qu'un 
torrent,  les  tranches  successives  du  glacier  descendent  avec 
une  lenteur  majestueuse.  Si  l'on  pique  un  jalon  dans  le  cou- 
rant, et  qu'on  l'aligne  à  des  objets  riverains,  plusieurs  jours 
soit  nécessaires  pour  s'assurer  de  son  déplacement.  Toutefois 
la  vitesse  varie  aussi  en  raison  de  la  pente  du  sol ,  du  frotte- 
ment produit  par  les  bords,  et  de  diverses  autres  circonstances. 

Il  est  donc  constant  qu'un  glacier  coule.  S'il  vient  à  décroître, 
il  se  resserre,  comme  une  rivière  daAS  son  lit.  S'il  survient  une 
crue  de  glace,  il  se  gonfle  et  s'élargit,  en  repoussant  tout  ce 
qnll  rencontre  sur  ses  bords. 

Mais  un  instant  arrive  où  le  glacier,  en  suivant  la  vallée, 
parnent  dans  des  zones  inférieures  d'une  température  plus 
âevée.  Il  ne  peut  plus  résister  à  l'influence  de  la  cbaleur,  et 
passant  tout  entier  à  l'état  liquide,  il  se  transforme  en  cours 
d'eaa.  Que  deviennent  alors  les  débris  de  toute  espèce  qui  se 
trouvaient  engagés  à  sa  surface  ou  dans  sa  pâte,  les  blocaux 
qall  a  entraînés ,  les  débris  qui  se  sont  éboulés  des  têtes  ou 
des  corniches  de  la  vallée  sur  la  surface  même  du  glacier?  A 
Tendroit  où  la  liquéfaction  s'opère,  il  faut  que  ces  débris  jon- 
chent le  sol  :  Teau  liquide  ne  peut  plus  les  transporter,  comme 
Usait  le  glacier.  A  la  terminaison  de  la  partie  solide,  la 
terre  est  donc  couverte  de  débris  abandonnés  par  le  courant 
et  déposés  par  lui.  Ces  débris  composent  des  espèces  de  digues 
incohérentes,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  moraines. 
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COULEUR  DES  EAUX. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  décrire  les  accidents  parti- 
culiers des  glaciers;  leur  embrancbement  les  uns  dans  les 
autres,  comme  les  confluents  des  rivières;  leur  largeur,  tou- 
jours très-grande  relativement  à  celle  de  la  veine  liquide  qu'ils 
produisent;  les  craquements  dont  ils  font  retentir  les  hauts 
vallons.  Mais  il  est  un  fait  qui  nous  intéresse,  parce  qu'il  est 
dans  un  certain  rapport  avec  le  relief  du  sol,  c'est  la  couleur 
des  glaciers  et  des  eaux. 

Les  glaciers  sont  bleus  ;  cette  couleur  frappe  l'œil  le  plus 
inattentif,  et  constitue  un  des  caractères  les  plus  remarquables 
de  ces  objets.  Davy  a  soutenu  que  l'azur  est  la  couleur  naturelle 
de  l'eau  pure,  prise  en  grande  épaisseur,  comme  elle  est  aussi 
celle  de  l'air  atmosphérique.  Les  rivières  et  les  lacs  sont  bleus, 
dit  ce  célèbre  physicien,  tant  qu'ils  ne  sont  mêlés  ni  de  matière 
organique  ni  de  limon  ;  et  si  la  mer  est  verte,  c'est  que  le  bleu 
naturel  de  l'eau  s'y  combine  avec  le  jaune  que  lui  donnent 
nécessairement  l'iode  et  le  brome,  qui  proviennent  de  la  dé- 
composition des  plantés  marines  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  théorie,  il  est  certain  que  la  teinte 
des  eaux  courantes  dépend  de  leur  provenance.  Les  eaux  lou- 
ches et  grisâtres  des  pays  crayeux,  les  eaux  jaunes  de  nos  cam- 
pagnes limoneuses,  ne  ressemblent  pas  aux  eaux  bleues  ou 
vertes  des  Alpes.  La  différence  est  si  profonde,  que  l'habitant 
des  plaines,  qui  rencontre  pour  la  première  fois  une  rivière 
descendue  des  hautes  montagnes,  est  forcé  d'introduire  dans 
son  esprit  une  notion  nouvelle,  et  se  demande  avec  étonnement 
si  la  teinte  qui  le  frappe  n'est  pas  un  efl'et  de  l'art. 

En  général,  les  rivières  qui  ont  pris  naissance  dans  les  hautes 
régions  sont  fortement  colorées  en  vert  ou  en  bleu  verdâtre.  Il 
est  incontestable  que  la  teinte  vert  d'herbe  est  due  à  la  sus- 

(1)  Edinburgh journal  of  Science;  1828,  n«  ivm. 
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pension  de  détritus  organiques.  Il  ne  faut  pas  attribuer  unique- 
ment la  richesse  en  débris  à  rétendue  des  forêts  traversées, 
ou  à  Tabondance  des  pâturages  entretenus  par  la  fonte  des 
neiges  éternelles  ;  elle  provient  surtout  de  la  grande  vitesse 
des  torrents,  et  du  long  développement  des  veines  supérieures, 
qui  sont  toujours  les  plus  rapides.  Ainsi,  à  considérer  Teau 
d'une  rivière,  on  peut  facilement  reconnaître  si  la  source  est 
située  dans  les  montagnes  ou  ^ans  la  plaine.  Les  eaux  de 
l*Isar,  qui  traversent  Munich,  ne  ressemblent  pas  à  celles  des 
petits  ruisseaux  qui  ont  pris  naissance  dans  les  plaines  de  la 
Bavière  ;  elles  descendent  en  effet  des  grandes  Alpes. 


ÉROSION. 

L'action  des  eaux  Courantes  sur  le  lit  qui  les  renferme  les 
charge  des  diverses  substances  qu'elles  tiennent  en  suspension  ; 
mais  elle  a  aussi  pour  conséquence  de  modifier  à  la  longue  les 
formes  ou  les  accidents  de  la  vallée.  L'action  des  eaux  sur  les 
corps  qui  se  rencontrent  à  leur  passage  dépend  de  leur  vitesse, 
et  la  vitesse  dépend  à  la  fois  de  la  pente  du  lit  et  du  volume 
des  eaux. 

La  pente  du  sol  détermine  l'écoulement,  conformément  aux 
lois  du  mouvement  le  long  des  plans  inclinés.  Mais  il  faut  tenir 
compte  du  frottement  qu'exercent  le  fond  et  les  berges,  c'est-à- 
dire  les  différentes  parois  du  chenal  La  plupart  des  rivières 
forment  des  nappes  d'eau  très-larges,  relativement  à  leur  épais- 
seur. La  Tamise  à  Londres  a  400  mètres  de  large  et  4  mètres 
seulement  de  profondeur.  Il  en  est  de  même  de  presque  tous  les 
Jeuves.  Quand  le  niveau  s'élève,  sans  toutefois  que  la  veine 
déborde,  l'étendue  des  surfaces  qui  frottent  est  à  peine  augmen- 
tée sur  les  parois  latérales;  elle  n'est  pas  changée  sur  le  fond. 
La  résistance  ne  croit  donc  pas  aussi  rapidement  que  la  masse. 
II  eu  résulte  que  la  crue  est  accompagnée  d'une  augmentation 
de  vitesse. 

Ainsi  deux  circonstances  favorisent  la  puissance  érosiye  des 
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eaux  :  leur  pente  et  leur  volume.  Cette  considération  donne  la 
clef  d'un  certain  sombre  de  faits,  dans  l'histoire  de  la  forma-* 
tioR  des  vallées. 

Veut^'On  maintenant  prendre  4ine  idée  des  effets  que  Teau 
courante  ^t  capable  de  produire?  Nous  dirons  qu'avec  une 
vitesse  d'un  déehnètre  par  seconde  elle  entame  un  lit  d'argile 
à  peterfé  ;  qu'avec  deux  décimètres,  elle  entraine  le  sable  fin  ; 
avec  éeax  et  demi,  le  sable  de  toute  grosseur;  trois  et  demi, 
le&  graviers  fins  ;  qu'à  sept  décimètres  par  seconde  elle  roule 
des  galets  de  trois  centimètres;  qu'enfin  à  neuf  décimètres  de 
vitesse,  elle  entraîne  des  pierres  anguleuses  de  la  grosseur 
d'un  œuf  (1). 

L'action  destructive  des  eaux  courantes  sur  les  obstacles 
qu'elles  rencontrent  a  été  appelée  du  nom  d'érosion. 


ALLUVION. 

Ce  que  l'érosion  enlève,  Yalluvion  le  restitue.  Quand  les 
eaux  se  ralentissent,  elles  abandonnent  les  corps  dont  le  vo- 
lume n'est  plus  en  rapport  avec  leur  vitesse.  Tous  ces  corps 
précipités  s'étalent  au  fond  du  bassin.  Supposez  une  inonda- 
tion dans  laquelle  les  eaux  débordent  ;  répanouissement  de  la 
nappe  produit  comme  conséquence  une  diminution  dans  la 
vitesse.  Une  foule  d'objets  entraînés  se  précipitent  donc,  et 
encrassent,  si  l'on  nous  permet  cette  expressiorf,  la  cuvette  de 
la  vallée. 

Il  est  vrai  que  les  inondations  actuelles  de  la  plupart  des 
fleuves  seraient  impuissantes  pour  emplir  d'une  couche  unie, 
à  la  hauteur  où  elle  s'est  accumulée  en  réalité,  les  bassins 
que  ces  fleuves  traversent.  Le  Rhin,  en  passant  devant  Bonn, 
charrie  chaque  jour  8,000  mètres  cubes  de  détritus,  ou 

(1)  HmyehpêdiehrUannique ,  art.  Rivière. 
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183,600,000  mètres  cubes  par  siècle  (1).  Cependant  ce  volume 
de  débris  serait  encore  bien  insuffisant  pour  remplir  un  bassin 
considérable,  puisqu'il  suffirait  à  peine  à  charger  d'une  couche 
alluviale  d'un  mètre  d'épaisseur  un  espace  de  14  kilomètres 
de  long  et  d'autant  de  large. 

Mais  il  faut  se  rappeler  qu'autrefois,  par  une  température 
plus  élevée,  la  circulation  hydraulique  était  bien  plus  considé- 
rable sur  le  globe  :  les  pluies  étaient  plus  abondantes  et  les 
cours  d'eau  plus  puissants.  Il  faut  se  rappeler  surtout  que  les 
mers  ou  les  lacs  qui  ont  été  jetés  hors  de  leur  lit  par  les  derniers 
soulèvements,  se  sont  précisément  écoulés  par  les  sillons  où 
DOS  fleuves  subsistent  encore.  Leurs  eaux  ont  pu,  à  la  vérité, 
passera  l'intérieur  des  terres,  au-dessus  même  des  arêtes  d'une 
faible  élévation,  et  ravager  dans  leur  course  toute  l'étendue 
d'iiD  pays  ;  mais  elles  n'en  ont  pas  moins  choisi  de  préférence, 
pour  débouchés  principaux,  les  sillons  où  coulent  les  fleuves. 
Là  se  présentaient  des  voies  à  demi  tracées  et  plus  profondes. 
Cette  avalanche  prodigieuse  des  eaux  a  donné  la  dernière 
forme  aux  vallées. 

ACHÈVEMENT  DES  VALLÉES. 

On  retrouve,  par  exemple,  les  traces  du  passage  de  la  veine 
jusqu'à  des  hauteurs  considérables  sur  les  parois  qui  l'ont  con- 
tenue. Les  fleuves  de  la  Suisse,  dit  Studer  (2),  ont  atteint  en 
plusieurs  endroits  60  à  70  mètres  au-dessus  de  leur  niveau  ac- 
tuel. Les  vallées  étaient  transformées  en  lacs  successifs  qui  en 
occupaient  les  bassins  ;  et  ces  bassins  communiquaient  entre 
eux  par  des  gorges  souvent  traversées  de  barrages,  où  le  fleuve 
coulait  à  gueule  bée.  C'est  ainsi  que  les  lacs  de  Sienne,  de 
Neuchâtel,  de  Morat,  sont  encore  des  cuvettes  centrales,  qu'en- 

(1)  Borner,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  i'«  série, 
t.  VIII,  p.  178. 

(2)  Stoder,  dans  la  Bibliothèque  universelle  de  Genève,  mars  1842, 
p.  U9. 
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toureDt  des  laisses  unies,  successivemeDt  abaDdonDées  par  la 
diminution  des  eaux. 

Il  en  est  de  même  de  la  vallée  de  l'Alsace,  depuis  BSle  jus- 
qu'à Hayence.  A  l'époque  où  la  gorge  de  BiDgen,  au-dessous  de 
cette  dernière  ville,  arrêtait  le  fleuve  à  la  manière  d'un  barrage, 
l'Alsace  était  couverte  d'eau,  et  ne  formait  qu'un  vaste  lac.  C'est 
alors  que  s'est  déposé  le  limon  fertile  qui  remplit  cette  contrée, 
sur  les  deux  rives  du  fleuve,  en  couche  disposée  horizontalement. 
Mais,  avec  le  temps,  les  eaux  s'épuisèrent.  Leur  niveau  tend 
toujours  d'ailleurs  à  baisser.  A  la  longue  elles  liment  et  appro- 
fondissent le  barrage  qui  les  retient.  La  chute  du  Niagara  s'est 
déplacée  très-sensiblement,  en  se  transportanten  arrière,  depuis 
que  les  Européens  la  visitent.  Suivant  la  cohésion  des  roches 
qui  composent  le  seuil  du  barrage,  c'est  ce  qui  doit  nécessaire- 
ment, plus  tôt  ou  plus  tard,  se  produire  partout. 

Qu'arrive-t-il  quand  le  seuil  s'est  abaissé  au  point  de  mettre 
à  nu  le  bassin  supérieur?  Les  eaux  se  réunissent  de  toutes  parts, 
par  de  nombreux  canaux,  vers  un  sillon  à  peu  près  central, 
où  se  trace  le  lit  définitif  du  fleuve.  La  plaine  se  couvre  d'abord 
d'herbes  aquatiques,  où  se  réfugient  des  oiseaux  de  marais. 
Puis  le  sol  se  dessèche  peu  à  peu  ;  les  canaux  se  dessinent  mieux 
et  se  rétrécissent  ;  la  terre  s'affermit  et  se  transforme  en  une 
riche  plaine  d'alluvion. 

C'est  seulement  alors  que  la  vallée  est  complète.  Il  n'arrive 
pas  toujours  que  toutes  ces  circonstances  se  soient  réalisées.  Il 
existe  donc  des  vallées  inachevées,  si  l'on  peut  parler  ainsi. 
Telle  est  à  certains  égards  celle  du  Tage,  que  la  nature  a  tracée 
au  fond  d'une  crevasse  étroite,  dans  laquelle  les  eaux  n'ont  pu 
ouvrir  aucun  bassin  ;  ou  bien,  si  quelque  concavité  plus  large 
s'y  est  rencontrée,  les  parois  environnantes  sont  restées  roides  et 
rocailleuses,  les  alluvions  n'ont  pas  recouvert  les  rocs  déchar- 
nés. Le  Tage  est  un  fleuve  sans  rives. 

Ce  que  nous  disons  des  fleuves  s'applique  d'ailleurs  aux  cours 
d'eau  de  tous  les  ordres,  et  jusqu'aux  moindres  ruisseaux.  Qui 
n'a  pas  rencontré,  dans  ses  promenades,  de  petits  ravins  en- 
caissés, aux  parois  roides  et  anguleuses,  garnies  seulement 
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de  planies  rampantes  ou  de  broussailles  effilées?  Le  lit  de  ces 
petits  torrents  sert  de  chemin.  Une  multitude  de  barrages  pier- 
reux ;  forment  pour  ainsi  dire  des  degrés  qui  nous  aident  à 
les  ^vir.  Hais  ni  le  grand  air,  ni  le  limon,  ni  la  culture  ne  * 
peovent  trouver  place  dans  leur  sein.  Ce  sont  des  vallées 
iflacbevées. 

VALLÉES  D'ËCÀRTEMENT  OU  D'ËLËVATIOH. 

S'il  est  aisé  de  concevoir  maintenant  comment  les  vallées  se 
sont  enrichies  et  perfectionnées,  on  se  demandera  quelle  est  la 
caose  qui  a  déterminé  la  première  direction  des  eaux.  Hais  il 
est  facile  de  répondre  que  c'est  évidemment  la  figure  préexis- 
taote  du  relief,  puisque  l'eau  tend  sans  cesse  vers  la  région  ia 
plus  creuse.  Seulement  le  courant  a  profité  d'une  fente,ou  bien 
il  a  suivi  une  simple  dépression. 

Lorsqu'elle  a  rencontré  une  fente  ou  lézarde  cd  ouverte  dans 
le  sein  des  masses,  l'eau  s'y  est  engouffrée,  en  en  polissant  les 
murailles.  Il  est  rare  que  ia  rivière  présente  alors  des  rives 
plates  et  étalées.  Le  plus  souvent  elle  est  encore  resserrée  entre 
les  parois  de  la  fente,  comme  le  Rhin  de  Bingen  à  Coblenlz. 
Elle  présente  tout  au  plus  sur  ses  bords  des  chemins  de  balage, 
et  quelques  laisses  alluviales  dans  les  courbes  abritées  dessinuo- 
sités. Pourtant  les  valléesde  ce  genre,  nommées  vallées  d'écar- 
itment,  peuvent  aussi  présenter  une  certaine  largeur,  qui  dé- 
passe beaucoup  celle  du  courant  ;  elles  peuvent  être  bordées 
de  larges  laisses  unies  a  et  b,  composées  des  détritus  amenés 
par  les  eaux. 
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A  quels  caractères  pourra-t-on  reconnatlre  de  semblables 
vallées?  Il  suffit  de  se  reporter  à  leur  origine  pour  répondre  à 
cette  question.  Dans  Tacte  de  récarten>ent,  les  couches  se  sont 
retirées  de  part  etd'autre;  elles  se  correspondent  encore  ;  mais 
elles  ont  subi  un  mouTement'd'ëlévation  qui  les  incline  en  sens 
opposé  des  deux  côtés  de  la  vallée.  C'est  pour  cette  raison  que 
Ton  appelle  aussi  ces  vallées,  vallées  d'élévation.  Les  vallées  de 
ce  genre  doivent  leur  existence  aux  fractures  spontanées  du 
sol.  Les  veines  d'eau  s'y  sont  souvent  établies,  et  par  leur  pas- 
sage les  ont  achevées  et  polies;  mais  elles  existaient  indépen- 
damment de  l'action  hydraulique.  Il  y  en  a  qui  ne  renferment  que 
peu  ou  point  d'eau. 

La  cause  qui  a  produit  ces  vallées  étant  générale,  n'a  pas  agi 
seulement  à  la  surface  du  sol  ;  elle  a  ouvert  des  fentes  dans 
l'épaisseur,  dans  l'intérieur  même  du  terrain.  C'est  ainsi  que 
les  eaux  rencontrent,  sous  terre  comme  à  la  surface,  des 
fentes  allongées  qu'elles  achèvent  et  polissent  aussi.  L'élar- 
gissement de  ces  vallées  souterraines  était  encore  facilité  par 
l'action  chimique  des  eaux,  qu'il  faut  joindre  à  leur  action 
mécanique.  Ainsi  se  sont  formées  les  grottes,  qui  pour  la  plu- 
p2Lfi  nous  demeurent  cachées,  mais  dans  lesquelles  nous  péné- 
trons quelquefois. 

VALLÉES  DE  DÉNUDATION. 


Au  contraire,  si  l'eau  n'a  point  trouvé  de  fente  préexistante, 
elle  a  suivi  simplement  une  dépression  quelconque  du  sol,  en 
forme  de  gouttière.  Elle  a  bientôt  agrandi  cette  dépression  par 
l'érosion,  surtout  lorsqu'elle  s'est  portée,  comme  elle  le  fait 
naturellement,  vers  les  terrains  les  plus  meubles.  Mais  elle  n'a 
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jamais  taillé  des  lianes  roides  et  escarpés,  si  ce  n'est  dans 
quelques  endroits  qu'elle  avait  minés  au  pied,  et  qui  se  sont 
éboulés  en  se  détachant  comme  des  murailles.  Il  est  vrai  que 
dans  ce  cas  même  on  retrouve  généralement  des  restes  de 
réboulement. 

Les  parois  des  vallées  d'érosion  cd,  ou,  comme  on  dit,  de  dénu" 
dation,  sont  donc  pour  l'ordinaire  en  pente  douce.  Les  couches 
se  correspondent  bien  encore  des  deux  côtés,  mais  eUes  sont 
enlevées  après  coup  dans  l'espace  intermédiaire,  et  les  eaux  les 
ODt  creusées  suivant  une  pente  doucement  inclinée.  Les  aUu- 
vions  postérieures  ab,  apportées  par  les  grandes  inondations, 
ont  commencé  ensuite  le  remblayage  horizontal  du  bassin. 

Les  vallées  de  dénudation  sont  souvent  celles  des  pays  de 
plaines.  Souvent  aussi  une  faille  légère,  avec  une  petite  diffé- 
rence de  niveau  dans  les  couches  des  deux  parois,  a  déterminé 
(i*abord  le  passage  des  eaux.  Puis  l'entaille  s'est  tellement  élar- 
gie par  l'érosion,  que  la  vallée  est  devenue  une  véritable  vallée 
de  dénudation. 

On  comprend  combien  les  vallées  semblables  ont  eu  de  faci- 
lité à  se  produire  dans  les  terrains  meubles.  Mais  la  croûte  du 
globe  a  été  tellement  fracassée  pendant  l'opération  du  retrait, 
(pi'il  existait  un  grand  nombre  de  fentes  propres  k  donner  pas- 
sage aux  rivières.  On  voit  des  fleuves  puissants,  comme  le 
Rhône,  quitter  des  plaines  meubles  et  faciles  à  traverser,  pour 
se  jeter  tout  à  coup  au  milieu  de  masses  élevées,  composées  de 
roches  cohérentes  et  presque  inattaquables  à  l'eau.  Mais  dans 
ce  cas,  le  fleuve  a  trouvé  une  crevasse  préexistante  qui  divise 
les  masses,  et  qui  a  déterminé  son  cours. 


DES  INFLEXIONS  DES  COURS  D*EAU. 

Ces  considérations  nous  conduisent  aussi  à  reconnaître 
quelles  sont  les  circonstances  qui  assignent  la  direction  des 
vallées,  et  celles  qui  font  changer  subitement  cette  direction. 
Ainsi  c'est  une  chose  bien  remarquable  que  les  coudes  brus- 
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ques  de  certaines  rivières  :  celui  de  la  Guadiana  à  Serpa,  celui 
du  Rhin  au  lac  de  Constance,  celui  de  la  Meuse  à  Namur.  Hais 
ces  changements  brusques  arrivent  précisément  quand  la  vallée 
change  d'origine. 

Le  cours  d'un  fleuve  peut  être  tracé  dans  le  sens  où  les  for- 
mations voisines  se  joignent  et  reposent  successivement  les 
unes  sur  les  autres;  il  est  alors  longitudinal,  et  généralement 
parallèle  à  l'arête  voisine. 

En  outre,  il  peut  être  transversal,  et  couper  les  couches  suc- 
sessives  dans  leur  largeur  et  dans  le  sens  de  leur  plus  grande 
pente.  Telest  le  cas,  par  exemple,  pour  la  plupart  des  vallées 
de  dénudatiou  :  le  sillon  est  tracé  suivant  l'inclinaison  du  ter- 
rain, et  traverse  successivement  les  lisières  des  différentes  for- 
mations. Mais  comme  la  roche  et  quelquefois  la  pente  viennent 
à  changer  en  passant  d'une  formation  dans  une  autre,  l'eau  est 
souvent  arrêtée  à  l'une  des  intersections;  elle  se  détourne  alors 
tout  d'un  coup  à  angle  droit,  pour  se  glisser  dans  la  ligne  de 
juxtaposition  de  deux  couches.  De  transversal  que  le  cours 
d'eau  était  précédemment,  il  devient  subitement  longitudinal. 

II  ne  faut  donc  pas  se  figurer  que  le  détour  brusque  et  sou- 
vent à  angle  droit  d'un  cours  d'eau  n'annonce  qu'un  vain 
caprice  de  la  nature.  C'est  au  contraire  le  signe  d'un  change- 
ment marqué  dans  les  conditions  de  la  surface  ;  c'est  un  indice 
presque  certain  du  passage  d'une  formation  dans  une  autre 
formation. 

Ainsi  l'on  voit  souvent  les  versants  des  arêtes  sillonnés  par 
des  rivières  transversales,  qui  descendent  suivant  la  plus 
grande  pente.  Puis  tout  d'un  coup  ces  rivières  se  détournent 
dans  un  même  sens,  ou  bien  elles  rejoignent  toutes  une  même 
rivière  principale  parallèle  à  l'arête.  Or,  cette  nouvelle  trace 
marque  presque  toujours  le  terme  de  l'arête,  c*est-à-dire 
le  pied  du  versant. 


-^ 
\ 
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APPLICATIONS  AUX  TRAVAUX  PUBLICS. 

Indiquons  immédiatement  quelques  applications  aux  travaux 

publics,  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  inconnues  des  ingénieurs, 

bien  qu'ils  semblent  en  faire  peu  d'usage.  Les  cours  d*eau  sont 

si  importants  dans  la  viabilité  du  globe,  qu'on  nous  par* 

donnera  les  détails  dans  lesquels  nous  entrons  sur  ce  point. 

Les  rivières  ne  sont  pas  seulement  des  voies  navigables  ou 

flottables;  elles  tracent  les  chemins  pour  l'homme.  C'est  en 

suivant  les  sillons  qu'elles  ont  façonnés  que  les  arêtes  élevées 

flous  sont  accessibles.  Il  ne  faut  pas  seulement  les  considérer 

comme  des  veines  d'eau,  mais  comme  les  premières  routes 

praticables  du  globe  terrestre. 

Ces  remarques  sont  si  vraies,  que  les  difficultés  des  voyages 
commencent  où  les  rivières  cessent  de  nous  marquer  le  chemin. 
Où  se  rencontrent  les  principaux  obstacles  à  nos  canaux,  à  nos 
chemins  de  fer,  à  nos  chaussées  elles-mêmes?  C'est  lorsqu'il 
s'agit  de  passer  du  bassin  d'une  rivière  à  celui  d'un  autre  cours 
d'eau;  c'est  pour  franchir  ce  que  l'on  appelle  la  crête  ou  le  seuil 
de  partage.  Là  sont  les  écluses  accolées,  les  plans  inclinés,  les 
tunnels.  Tant  que  l'homme  peut  suivre  une  rivière,  il  a  la  voie 
libre  ou  facilement  accessible  ;  quand  la  rivière  cesse,  le  pas- 
sage devient  incertain. 

La  préoccupation  capitale  de  l'ingénieur  est  donc  de  passer 
d'une  vallée  par  laquelle  il  s'est  élevé,  à  une  autre  vallée,  aussi 
voisine  que  possible  et  située  de  l'autre  côté  du  seuil,  au  moyen 
de  laquelle  il  descendra.  Or,  il  se  présente  ici  plusieurs  cas, 
auxquels  on  peut  appliquer  des  règles  générales. 

Supposons  d'abord  deux  rivières  longitudinales  qui  coulent 
dans  le  même  sens.  Ces  rivières  figureront  deux  droites  paral- 
lèles, dont  la  distance  sera  égale  partout.  Il  semblerait  donc 
indifférent,  à  la  première  vue,  quel  endroit  nous  choisissons 
pour  nous  porter  de  l'une  à  l'autre.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Si 
nous  remontons  la  première  vallée  très-haut ,  nous  devrons 
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descendre  d'autant  la  seconde  ;  nous  ferons  donc  en  pure  perte 
un  immense  détour.  Il  y  a  plus  :  c'est  que  Técoulement  des 
deux  rivières  dans  le  même  sens  indique  de  ce  côté  un  abais- 
sement général  des  masses.  Par  conséquent  le  seuil  à  franchir 
sera  d'autant  moins  élevé  que  Von  partira  d'un  point  plus  bas 


dans  la  première  vallée,  pour  aboutir  à  un  autre  point  égale- 
ment plus  bas  dans  la  seconde.  On  peut  en  déduire  cette  règle, 
qui  est  générale  :  «  A  égalité  de  distance  entre  le  point  de  dé- 
part et  le  point  d'arrivée,  il  faut  toujours  établir  la  communi- 
cation entre  les  deux  points  qui  offrent  les  moindres  bauteurs.  » 
Ce  principe  est  confirmé  par  le  tracé  de  ceux  de  nos  grands 
travaux  publics  qui  ont  été  précédés  d'études  complètes.  Aissi 
le  bief  de  partage  du  célèbre  canal  du  Midi,  qui  met^n  corniQu- 
nication  la  Garonne  et  la  Méditerranée,  se  trouve  placé  entre 
deux  vallées  parallèles,  dont  les  eaux  <;oulent  dans  le  mènae 
sens,  à  l'endroit  où  les  deux  cours  d'eau  se  détournent  à  la  fois 
pour  couler  en  sens  opposé.  Le  chemin  de  fer  de  Vienne  à 
Breslau  passe  de  la  vallée  du  March  à  celle  de  l'Oder,  dans  le 
point  où  le  haut  Oder,  qui  coulait  parallèlement  a'U  March, 
fait  un  coude  en  équerre  pour  s'en  écarter.  Plus  haut  on  aurait 
suivi  les  vallées,  et  plus  élevé  eût  été  le  seuil  traversé. 
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Si  les  rivières  coulent  en  sens  inverse,  le  principe  s'applique 
encore  :  il  faut  joindre  entre  eux  les  centres  des  deux  portions 
parallèles,  connue  on  Ta  fait  à  la  chaussée  du  Mont-Cenis, 


entre  l'Arc  et  la  Doria.  Et  si  les  deux  coudes  sont  en  regard 
l'un  de  l'autre,  comme  dans  la  figure  ci-dessous,  il  faut  passer 
directement  d'un  des  angles  à  l'angle  opposé. 


Ces  théorèmes  ne  sont  pas  propres  seulement  à  guider  l'iu- 
géoieur  :  ils  seront  utiles  à  chaque  instant  dans  les  marches 
de  toute  espèce. 


COLS  ET  PORTAGES. 


Mais  on  ne  rencontre  pas  toujours  des  vallées  longitudinales. 
Souvent  une  pareille  vallée  n'existe  que  d'un  seul  côté  de 
l'âréte,  au  pied  de  l'un  des  versants.  En  regard,  on  trouve  de 
l'autre  côté  des  vallées  transversales.  Après  s'être  élevé  jus- 
qu'à la  tête  de  Tune  quelconque  de  celles-ci,  on  continuera  à 
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marcher  droit  devant  soi,  pour  atteindre  le  sillon  longitudinal 
par  la  plus  courte  distance. 

C'est  ainsi,  par  la  tête  des  ravins,  que  les  arêtes  faîtières 
sont  accessibles.  Ces  arêtes,  plus  ou  moins  arrondies,  quelque- 
fois tout  à  fait  rabattues,  forment  une  espèce  de  plateau  longi- 
tudinal. Les  torrents  supérieurs  y  marquent  des  dépressions, 
qui  partent  du  plateau  comme  des  plans  inclinés  ou  des  glis- 
sières. C'est  par  là  qu'il  est  possible  de  parvenir  sur  le  faîte,  et 
de  •  redescendre  de  l'autre  côté.  Ainsi  le  plus  grand  avantage 
des  vallées  transversales  serait  de  se  présenter  l'une  vis-à-vis 
de  l'autre  à  leur  naissance. 

Si  cette  circonstance  favorable  est  réalisée,  la  double  dépres- 
sion des  versants  se  correspond  et  se  rejoint  pour  ainsi  dire 
par-dessus  le  faite.  Celui-ci  éprouve  alors  un  abaissement  local, 
avantageux  pour  la  viabilité,  et  que  l'on  appelle  col^  passe  ou 
passage.  Si,  de  plus,  le  faîte  est  étroit  en  ce  point,  de  manière  à 
raccourcir  l'intervalle  qui  sépare  les  deux  sources,  on  obtien- 
dra le  cas  le  plus  favorable,  désigné  sous  un  nom  particulier, 
celui  de  portage. 

Quand  les  naturels  de  l'Amérique  ont  remonté  jusqu'à  ses 
dernières  branches  un  des  grands  fleuves  de  cette  région,  ils 
prennent  leur  canot  sur  leur  tête  ou  le  portent  à  bras,  jusqu'à 
ce  qu'ils  parviennent  aux  vallées  supérieures  du  bassin  conligu. 
Ce  mode  de  voyager  a  fait  donner  le  nom  départage  aux  inter- 
valles compris  entre  deux  sources  voisines,  lorsqu'ils  sont  assez 
petits,  et  assez  faciles  à  parcourir,  pour  pouvoir  en  quelque 
sorte  transporter  un  canot  de  l'une  à  l'autre.  Il  y  a  de  nom- 
breux exemples  de  portages  en  Europe,  même  dans  les  arêtes 
les  plus  élevées.  Nous  citerons  la  Durance  et  la  Doire  ou  Doria 
au  col  du  Mont-Genèvre ,  le  Rhône  et  la  Reuss  au  passage  de 
la  Furca. 

VIABILITÉ. 

« 

11  est  tellement  vrai  que  les  eaux  ont  préparé  la  viabilité  du 
globe,  que  les  communications  deviennent  à  peu  près  impos- 
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siUesdaDs  les  lieux  qu'elles  n'ont  point  façonnés.  Nos  grandes 
plaines,  coDverles  de  sédiments,  ont  été  non-seulement  éga- 
lisées, mais  édifiées  même  par  les  eaux.  Il  n'en  est  pas  de  même 
des  arêtes  soulevées.  Ici  les  couches  de  sédiment  sont  redres- 
sées, brisées,  déchirées  de  mille  manières;  elles  présentent 
des  escarpements  verticaux  et  jusqu'à  des  murailles  en  sur- 
plomb. Par  la  déchirure  des  strates  s'est  souvent  épanchée  une 
masse  en  fusion  ou  du  moins  pâteuse  ,  qui  couronne  et  entre- 
coope  l'arête  de  dômes,  de  crêtes,  de  bourrelets  saillants.  Mille 
accideots  de  figure  en  résultent;  et  l'âpreté,  l'inégalité  des  ro- 
cbes  bouleversées,  offrent  les  plus  grands  obstacles  au  voya- 
fwr. 

Hais  dans  les  fentes  où  l'eau  a  circulé,  les  aspérités  sont  ron- 
gées. Le  sol  de  la  crevasse  est  comblé  de  détritus  jusqu'au 
Birean  où  la  rivière  circule.  Sauf  quelques  barrages  qui  déter- 
mineot  des  rapides,  quelques  digues  transversales  que  le  tor- 
rait  franchit  d'un  saut  dans  les  cascades,  il  y  a  cependant  une 
certaine  continuité  dans  le  thalweg  d'une  vallée ,  et  c'est  cette 
continuité  qui  en  fait  un  véritable  chemin. 

n  serait  important  sans  doute  d'examiner  les  moyens  que 
Fart  du  génie  possède  pour  créer  à  l'homme,  aux  charrois,  à  la 
Tapeur  même,  des  routes  praticables  le  long  des  thalwegs. 
Hais  cette  discussion  spéciale  ne  peut  rentrer  dans  notre 
cadre.  Il  nous  suffira  d'indiquer  ici  que  la  viabilité  d'une  vallée 
HfmA  de  deux  circonstances  :  la  pente  du  thalweg  et  la  lar- 
Ceor  des  rives. 

En  effet,  sans  une  largeur  suffisante  on  ne  peut  pas  loger  une 
nmte.  Si  la  crevasse  est  plus  large  que  le  cours  d'eau ,  et  que 
des  lisières  plates  la  bordent,  rien  ne  sera  plus  facile  que  d'y 
Aablir  une  chaussée.  Nous  en  donnerons  pour  exemple  la  cre- 
vasse suivie  par  la  Heuse  entre  Namur  et  Liège.  Mais  quand 
le  conrs  d'eau  ne  laisse  de  lisière  continue  sur  aucune  des  deux 
rires,  quand  il  importe  d'ailleurs  de  s'élevervplus  rapidement 
que  le  thalweg  pour  répartir  plus  uniformément  la  pente,  force 
est  bien  à  l'ingénieur  de  suspendre  la  route  aux  parois  du  val- 
ton,  ou,  coaime  on  dit,  à  flanc  de  coteau» 

1. 
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Les  pentes  des  ravins  ne  permettent  pas  toujours  de  naareher 
le  long  du  thalweg  lui-même.  Au-dessus  de  14  pour  eent  d'in- 
clinaison, les  chariots  ne  parviennent  plus  à  franchir  les 
rampes;  au-dessus  de  29,  le  passage  devient  impraticable  aux 
bêtes  de  somme  ;  au  delà  de  70,  l'homme  même  a  b^oin  de 
gradins  ;  et  avec  plus  de  96,  c'est-à-dire,  avant  même  que  le 
talus  ait  autant  de  hauteur  que  de  base,  nous  ne  parvenons 
plus  k  gravir  régulièrement  la  rampe,  d'aucune  manière  (1). 


PASSAGE  DES  COLS. 

La  pente  des  fleuves  et  des  grandes  rivières  est  bien  infé- 
rieure aux  limites  précédentes,  même  à  celle  des  voitures,  dans 
les  grandes  plaines  et  dans  la  partie  inférieure  des  cours  d'eau. 
Mais  à  mesure  qu'on  remonte  vers  les  branches  supérieures  des 
vallées,  la  rampe  va  presque  toujours  en  augmentant.  De  quel- 
ques centimètres  par  kilomètre ,  elle  devient  successivement 
2  ou  3  mètres.  A  S  mètres  par  kilomètre,  la  navigation  cesse 
pour  l'ordinaire  ;  à  3  mètres,  le  flottage  n'est  plus  guère  pos- 
sible par  trains  liés,  mais  seulement  à  bûche  perdue.  A  5  e( 
6  mètres  de  pente  par  kilomètre,  le  cours  d'eau  devient  torren- 
tueux. 

En  approchant  du  faite  des  arêtes,  le  thalweg  se  relève 
toujours  ;  il  est  entrecoupé  de  rapides  et  de  cascades.  Ses  dé- 
tours dans  d'étroites  lézardes  allongent  indéfiniment  le  chemin. 
On  ne  peut  donc  se  dispenser  d'élever  la  route  à  flanc  de  ravin, 
par  une  rampe  plus  uniforme  ;  d'abréger  les  sinuosités ,  en 
perçant  les  promontoires  saillants  que  contourne  le  torrent  ;  de 
passer  enfin  d'une  paroi  du  ravin  à  l'autre,  dans  les  angles  trop 
l^rusques,  en  jetant  des  ponts  à  de  grandes  hauteurs. 

Un  seul  exemple  fera  mieux  comprendre  les  difficultés  d'un 
passage  de  montagne,  passage  qui  serait  cependant  tout  à  fait 
impossible  sans  les  crevasses  qu'occupent  les  torrents.  L'exem-  ' 

(1)  D*AuBnissoN,  Traité  de  ffiêgmêU,  nouv.  édit.,  1. 1,  p.  72. 
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pie  que  nous  choisissons  est  la  grande  chaussée  du  Simplon, 
p'une  foule  de  voyageurs  ont  parcourue. 

Après  avoir  remonté  le  Rhône,  le  long  de  ses  rives,  et  dans 
vm  large  vallée ,  depuis  le  lac  de  Genève  jusqu'au  village  de 
Gl;s,  on  rencontre  la  chaussée  du  Simplon,  qui  se  détache  par 
un  à-droite  de  cette  vallée  longitudinale^  et  franchit  la  ride  des 
^  Alpes  dans  sa  plus  courte  épaisseur.  Il  s'agit  donc  de  s'engager 
dans  un  ravin  transversal ,  affluent  du  Rhône,  pour  s'élever 
vers  le  col. 

Pour  son  début,  la  chaussée  passe  le  torrent  de  la  Saltina, 
dont  elle  va  suivre  l'autre  rive  ;  elle  en  franchit  l'embouchure 
sar  un  pont  en  charpente  d'une  seule  portée,  de  27  mètres  de 
longueur.  Elle  se  développe  ensuite  sur  les  parois  d'un  ravin 
latéral  jusqu'au-dessus  du  hameau  de  Riette,  où  elle  se  met  à 
gravir  rudement  la  rampe,  à  travers  une  forêt  de  pins  et  de 
sapins.  Elle  sort  des  bois  au-dessous  du  cap  de  Ganther,  où 
elle  rencontre  l'ancien  chemin ,  au  bord  d'un  précipice  très* 
profond.  Dans  le  ravin  de  Ganther,  elle  franchit  un  torrent^  sut 
un  autre  pont  en  charpente  de  23  mètres  d'ouverture.  Après 
avoir  serpenté  dans  des  alpes  ou  pâturages,  la  route  suit  la  rive 
gauche  du  ravin  de  Ganther  jusqu'au  cap  de  Rothewald,  rentre 
dans  la  gorge  de  la  Saltina,  traverse  la  galerie  de  Schalbet  de 
33  mètres  de  longueur,  et  s'avance,  parmi  des  pâturages  al- 
pins, vers  le  passage  le  plus  roide  et  le  plus  difficile,  qui  se 
trouve  au-dessous  du  glacier  de  Kalt- Wasser.  A  l'extrémité  de 
ce  glacier  se  présente  une  nouvelle  galerie  de  42  mètres.  Jus- 
que-là le  voyageur  a  passé  à  travers  de  nombreux  glaciers  ;  de 
grands  aqueducs  en  reçoivent  les  eaux  et  les  déversent  en  cas- 
cades; des  murs  de  soutènement  d'une  grande  élévation  protè- 
gent le  passage.  C'est  ainsi  qu'on  arrive  au  point  le  plus  élevé, 
où  les  mélèzes  cessent  de  croître,  mais  qu'embellissent  encore 
les  rhododendrons. 

La  chaussée  se  met  ensuite  à  descendre  par  le  versant  méri- 
dional. A  6  ou  7  kilomètres  du  sommet,  elle  rencontre  le  vil- 
lage de  Simplon ,  au  fond  d'une  gorge  étroite,  fermée  par  des 
niasses  imposantes  de  rochers ,  entrecoupées  de  glaciers  im- 
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menses.  Plus  loin,  au  bord  de  la  Cherasca,  on  traverse  la 
galerie  d'Algaby,  pour  entrer  dans  la  gorge  profonde  de  la  Da- 
vedra,  coupée  à  pic  dans  le  cœur  des  masses.  Il  a  fallu  tailler 
au  vif  le  flanc  du  ravin,  pour  y  suspendre  la  route.  Deux  fois 
on  passe  d'un  côté  à  l'autre  du  torrent,  sur  des  ponts  dont  le 
dernier  s'élève  au-dessus  d'une  cascade  magnifique.  La  route 
arrive  ensuite  à  la  galerie  de  Gondo,  longue  d'environ  130  mè- 
tres, et  éclairée  par  deux  larges  regards.  Elle  traverse  sur  un 
beau  pont  de  pierres  le  torrent  de  Fraschinovi,  passe  à  Dave- 
dro,  et  s'engage  sous  la  galerie  de  Crevola.  Elle  sort  de  ce  qua« 
trième  et  dernier  tunnel  pour  franchir  la  Davedra,  sur  un  pont 
de  bois  de  deux  travées,  que  soutient  au  milieu  une  pile  de  gra- 
nité de  30  mètres  de  haut,  plantée  au  milieu  du  torrent.  Enfin, 
Ton  débouche  dans  la  vallée  d'Ossola,  et  l'on  arrive  à  la  petite 
ville  de  Duomo,  ayant  parcouru  60  kilomètres  depuis  le  Rhône» 
sur  une  chaussée  qui  n'a  que  8  mètres  de  largeur,  mais  qui 
n'en  est  pas  moins  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'audace  humaine. 


DIVISION  d'une  ride  EN  MASSIFS. 


C'était  sans  doute  une  entreprise  périlleuse  de  frayer  pour  la 
première  fois  le  passage  des  hautes  montagnes.  Tous  les  cols 
qui  existent  le  long  des  lignes  de  faite  sont  loin  encore  d'être 
praticables.  Par  leur  existence  seule,  ces  dépressions  font  du 
faite  une  ligne  sinueuse ,  qui  s'abaisse  et  s'exhausse  tour  à 
tour.  Entre  chaque  dépression,  il  existe  en  effet  une  sommité. 


Toutes  ces  sommités  alignées  ressemblent  aux  grains  d'un  cha- 
pelet. L'arête  elle-même  ofl're  l'aspect  d'une  épine  dorsale, 
dont  chaque  sommet  figure  la  saillie  d'une  vertèbre,  et  chaque 
col  ou  dépression  l'articulation  intermédiaire.  A  ce  point  de  vue 
on  peut  encore  comparer  une  ride  du  globe  terrestre  à  upe 
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chaîne,  formée  d'une  série  d'anneâux.  Mais  cette  dernière  com- 
paraison est  beaucoup  moins  rigoureuse;  et  si  le  mot  chaîne 
ne  doit  pas  être  absolument  proscrit,  il  faut  se  garder  cepen- 
dant d'en  faire  un  terme  précis  et  défini  du  langage. 

Si  Ton  opère  le  nivellement  d'une  ligne  de  faite,  on  trouve 
donc  une  ligne  sinueuse,  comme  celle  de  la  figure  précédente, 
par  exemple.  On  passe  par  une  suite  de  points  culminants,  que 
l'on  appelle  sommets  ou  sommités,  et  par  des  dépressions  inter- 
médiaires qui  sont  les  cols.  Mais  comme  les  cols  répondent 
en  général  à  de  doubles  vallées  transversales,  la  masse  entière 
se  trouve  divisée  par  tranches.  En  reprenant  la  comparaison 
de  répine  dorsale ,  à  chaque  sommet  ou  vertèbre  se  trouvent 
attachées  deux  côtes  transversales. 

L'ensemble  de  la  protubérance  centrale  et  de  ses  deux  ailes, 
de  la  vertèbre  et  de  la  paire  de  côtes  qui  s'y  rattache,  constitue 
un  massif.  Souvent  ces  massifs  ont  des  noms  usuels  particu- 
liers; d'autres  fois  les  habitants  du  pays  manquent  d'un  terme 
spécial  pour  les  désigner.  Dans  ce  dernier  cas,  nous  croyons 
qu'il  est  convenable  de  leur  imposer  le  nom  du  point  culminant 
lui-même,  ou  de  quelque  autre  point  très-élevé  plus  connu  et 
plus  apparent.  Nous  trouvons,  par  exemple,  à  la  suite  l'un  de 
l'autre,  dans  les  grandes  Alpes,  les  massifs  du  Mont-Blanc,  du 
Combin,  du  Mont-Rosa,  etc. 

Quant  aux  branches  qui  se  détachent  des  deux  côtés  d'un 
point  culminant,  comme  les  deux  côtes  qui  sont  liées  à  la. ver- 
tèbre, on  les  a  toujours  désignées  sous  le  nom  de  contre- 
forts. Bruguière  a  proposé  une  nomenclature  très-simple  pour 
les  dénommer;  il  leur  applique  les  noms  des  vallées  qui  les 
limitent,  joints  entre  eux  par  un  trait  d'union.  Par  exemple, 
sur  le  versant  français  des  Pyrénées,  il  trouve  successivement 
les  contre -forts  Teta-Aude,  Aude-Arriége,  Arriége- Salât, 
Salat-Garonne,  etc. 

Ainsi  toute  ride  peut  être  décomposée  en  massifs,  alterna- 
tivement séparés  par  des  cols.  Chaque  massif  est  accompagné 
de  deux  contre-forts,  à  l'exception  toutefois  du  premier  et  du 
dernier  massif  de  la  ride,  qui  sont  les  éperons»  et  que  l'on 
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peut  comparer  chacun  à  un  contre-fort  unique,  tourné  dans 
le  sens  longitudinal. 

POINTS  PHYSIQUES. 

Maintenant  il  est  évident  que  l'on  pourrait  reprendre  chaque 
massif  en  particulier,  le  traiter  comme  une  ride  séparée,  et 
faire  aussi  le  nivellement  de  sa  ligne  de  faite.  On  partirait  de 
l'extrémité  de  l'un  des  contre-forts,  on  verrait  celui-ci*  s'élever 
progressivement,  en  présentant  tour  à  tour  des  sommets  et 
des  cols  ;  ces  derniers  servent  au  passage  d'une  vallée  transver- 
sale dans  la  vallée  transversale  voisine.  Puis  on  parviendrait 
au  point  culminant  ;  et  l'on  descendrait  de  la  même  manière  le 
long  de  l'autre  contre-fôrt.  Mais  ce  travail  de  détail  n'offrirait 
ni  le  même  intérêt,  ni  même  une  égale  valeur  relative. 

En  effet,  le  nivellement  de  la  véritable  ligne  de  faite  nous 
indique  l'importance  de  la  ride  et  son  allure  en  hauteur.  Le 
nivellement  du  faite  particulier  d'un  massif  n'est  pour  l'ordi- 
naire qu'un  raccordement  facile  à  prévoir,  entre  le  sommet  et 
les  deux  pieds  des  versants.  Si  ce  sommet  m  est  donné,  ce  qu'il 
nous  importe  de  connaître  encore,  ce  sont  les  distances  a  eib 
des  deux  pieds.  Mais  quant  aux  lignes  un  peu  sinueuses  am,  bm, 
nous  pouvons  les  remplacer,  sans  erreur  importante,  par  des 
droites,  et  leur  tracé  précis  ne  nous  intéresse  que  fort  médio- 
crement. 


C'est  donc  la  série  des  points  culminants  et  des  cols  de  la 
grande  ligne  de  faite  qui  doit  faire  l'objet  des  premières  études. 
Il  est  facile  de  rassembler  des  milliers  de  tôtes  de  hauteurs 
qui  se  rapportent  à  toute  espèce  de  points,  soit  culminants  soit 
intermédiaires.  Entre  les  4,811  mètres  de  hauteur  du  Mont- 
Blanc  et  les  375  du  lac  de  Genève,  il  est  bien  évident  que  toutes 
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les  côtes  intermédiaires  existent  sur  les  pentes.  Mais  nous  en 
réuflirioiis  deux  mille  dans  cet  espace,  que  notre  connaissance 
de  la  ride  des  Alpes  n'en  serait  pas  beaucoup  plus  complète.  Il 
faut  sav^jr  choisir  les  poiots  hauts  et  bas  de  la  ligne  de  faite, 
les  démêler  dans  les  innombrables  données  des  observateurs, 
et  parvenir  à  les  réunir  sans  lacunes.  Nous  nommerons  ces 
points  les  points  physiques  d'une  arête.  Cet  ouvrage  est  le  pre- 
mier où  le  relief  des  différentes  rides  de  l'Europe  sera  exprimé 
de  cette  manière,  par  un  choix  de  points  déterminés. 


ALTITUDE. 

Od  peut  considérer  la  hauteur  absolue  d'un  relief  ou  sa  hau- 
teur relative.  Cette  dernière  est  très-importante  sans  doute 
dans  la  plupart  des  cas.  Mais  il  est  toujours  facile  de  l'obtenir 
en  comparant  entre  elles  les  élévations  absolues  des  deux  points 
que  Ton  considère.  On  résoudra  donc  toutes  les  questions  de 
rapport,  pourvu  que  l'on  connaisse  les  termes  absolus.  C'est 
par  conséquent  de  ceux-ci  qu'il  faut  partir.  Or,  le  point  de  dé- 
part commun  et  naturel  pour  toutes  les  hauteurs  mesurées  sur 
le  globe  terrestre,  c'est  le  niveau  moyen  des  mers.  Nous  appli- 
quons le  nom  à'altitiide  à  ces  hauteurs  exclusivement. 

A  la  latitude  et  à  la  longitude  des  lieux,  qui  donnent  d'une 
manière  générale  leur  situation  sur  le  globe,  il  faut  joindre 
une  troisième  coordonnée.  Celle-ci,  l'altitude,  se  mesure  dans 
le  sens  vertical,  et  fournit  immédiatement  une  idée  précise  du 
relief  sur  lequel  le  point  repose. 

On  peut  même  adopter  quelques  expressions  qui  caracté- 
risent approximativement  l'élévation  d'une  ride.  On  peut,  par 
exemple,  regarder  comme  basses  ou  inférieures ^  les  rides 
dontlefaitfi  n'atteint  pas  1,000  mètres; appeler  médiocres  ou 
iQojennes  celles  qui  restent  entre  mille  et  deux  mille  ;  et  réser- 
ver la  qualification  de  hautes  arêtes  à  celles  qui  surpassent 
ce  dernier  chiffre.  Celles-ci  sont  déjà  peu  communes.  Mais  le 
telief  de  certaines  sommités  d'Europe  va  cependant  à  plus 
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de  4»S0O  Bëlres.  Le  MoBt-Blasc  {*M  1-)  est  le  géul  de  notre 
partie  im  noade.  QuAd  on  s^aTance  es  Asie,  FEUffOnz  du 
CaKase  est  la  première  soamité  qii  le  swpasse;  et  rHiadoo- 
Kok  et  rHîBalaja  préseateat  les  plK  haïtes  arêtes  &m  monde. 


mSSS  «C  TCOÉKAIIJUE  ET  K  itCÊTAIHGI. 

Les  méthodes  emptoms  pov  messrer  les  alUtades  ne  ren- 
treftt  pas  dass  notre  eadre;  m  les  trMTera  dans  ks  traités  de 
nîTeflement.  Le  Tti>ja^eiir,  qni  ne  possède  pas  les  moyens  de 
raltacher  sans  eesse  tes  points  de  sa  rwle  à  mi  niTellement 
contisa,  pourra  nwonrir  an  baromètre,  qni  Ini  ionnira  la 
mesure  de  ta  pression  de  Fair  ;  on  même  an  thefmo4iaromètre, 
ifÊi  tni  donnera  la  températnre  on  Tean  entre  en  étalliticn.  De 
fnie  on  de  faatre  donnée  il  ponm  eondnre  Faftitnde  approxi- 
matiTe.  Quand  ees  appnniniations  man^neiont,  il  Ini  restera 
encore  des  iadkes  dans  ks  lones  ocenpées  par  les  diimnts 
légélanx. 

Tom  le  monde  sait  que  la  températnre  rfiminne  à  mesare 
qn'oa  ^éièfe;  eile  baisse,  en  mo^renae,  «Tta  defré  eentigrade 
pour  j0O  mètres  enràon  de  baatev.  Telle  est  la  canse  qni 
étend  on  mantean  de  jiace  snr  les  dmes  les  pie  âevées. 
Qnaiidilja  IOdegrésduislap{aine,iI;èk  etparfiaisiltombe 
de  la  neige  à  i,Wl>  mètres  de  bancenr.  Le  refiroîdisseflMnt 
aogoKnce  sans  cesse  à  mesore  qu'ion  ^raTît  les  lanes  d^nne 
ride.  Les  Tégétaox  qfà  babiteni  tes  difiérentes  xones  d'attitnde 
^GL  ressentent  nécessairement.  Les  espèces  varient  snrrant  les 
niveanx.  U  5  en  a  qni  ne  pensent  descendre  insqn*i  la  base, 
parce  ^^eilês  craignent  nne  températnre  dooce  oa  modérée; 
il  5 ena opi  ne  pensait  s'élever  ait-dessas  <fte  certaia niveau, 
parce  qpa  la  rignev  des  bivets  tes  v  tne. 

En  général^  on  penft  former  snr  le  versant  des  rides  contre 
lones  principales,  qni  sont  étalées  dans  Tordre  snivant  :  la 
looe  des  iordins  ;  ceile  des  arbres  ;  cette  (tes  pàtarayes  ;dpiK9 


DES  FORMES  DÛ  SOL.  8d 

dans  lesquels  ruissellent,  comme  de  fécondes  irrigations,  les 
eaux  qui  proviennent  des  neiges  perpétuelles  ;  enfin  la  zone  des 
frimas.  Nous  entrerons  dans  les  détails  particuliers,  en  décri- 
vant les  principales  arêtes  de  l'Europe. 


DISTANCE  DE  VISIBILITÉ. 

Un  dernier  indice  reste  encore  /Sur  l'élévation  des  sommets 
des  rides,  lorsque  les  autres  font  défaut  :  c'est  la  distance  d'où 
l'on  peut  les  apercevoir.  La  rondeur  de  la  terre  met  en  effet 
une  limite  à  la  visibilité  des  objets.  Zach  rapporte  (1)  que  du 
haut  de  la  tour  pencbée  de  Pise,  que  nous  représentons  par  p  q, 


/?i 


on  aperçoit,  par-dessus  le  golfe  de  Gênes,  la  cime  extrême  n  m 
du  Gnippo-Inferno,  sommité  la  plus  avancée  de  l'arête  du  Viso, 
à  200  kilomètres  de  distance.  Le  rayon  visuel  est  tangent  en  c 
à  la  convexité  de  la  Méditerranée;  et  comme  les  dimensions 
du  globe  terrestre  sont  d'ailleurs  connues,  on  en  conclut  que  le 
Gruppo-Inferno  doit  avoir  au  moins  1,950  mètres  au-dessus 
de  la  tour  de  Pise,  ou  plus  de  2,000  mètres  d'altitude. 

Une  table  jointe  à  ce  volume  fournira  les  différences  de  hau- 
teur toutes  calculées,  lorsque  les  distances  seront  connues  (2). 


LES  PLAINES. 


Si  Ton  aperçoit  les  sommets  élevés  dans  un  éloignement 
considérable,  et  que  Ton  distingue,  par  exemple,  le  Mont-Blanc 
Don-seulement  de  Genève  mais  de  Lyon,  on  domine  réciproque- 


(1)  Zach,  VAttracHon  des  montagnes,  t.  I,  p.  i19. 

(2)  Voyez  la  Note  I  à  la  lin  de  Touvrage. 
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ment,  du  haut  des  poinls  culminants ^  un  cercle  de  yisibilité 
immense^  De  là  nous  suivons  de  l'œil  l'allure  générale  des 
arêtes  voisines;  nous  apercevons  leurs  éperons  extrêmes  et 
leur  faîte  ondulé.  Entre  les  rides  s'étendent  des  remplissages 
plus  ou  moins  unis,  que  l'on  qualifie  du  nom  de  plaines.  Hais 
ces  plaines  elles-mêmes  sont  parcourues  par  des  vallées,  qui 
tantôt  en  sillonnent  profondément  la  surface,  comme  les  traits 
d'une  planche  gravée,  et  tantôt  y  dessinent  les  larges  dépres- 
sions d'une  moulure.  Enfin,  dans  son  caractère  général,  la 
plaine  n'est  ni  parfaitement  horizontale  ni  même  parfaitement 
égale.  Des  flexions  de  couches,  des  jeux  de  voussoirs,  des  re- 
lèvements partiels,  des  poussées  locales  de  bas  en  hant,  la 
parsèment  d*accidents  divers. 

A  cette  variété  d'une  origine  toute  mécanique,  ajoutons  celle 
qui  résulte  de  la  distribution  des  jardins,  des  landes  incultes, 
des  prairies,  des  forêts;  et  nous  aurons  une  première  idée  du 
spectacle  physique  de  la  terre.  Mais  les  formes  et  les  aspects 
se  peindront  bien  mieux  encore  à  notre  esprit,  lorsque  nous  les 
rattacherons,  dans  le  chapitre  qui  suit,  à  la  nature  des  terrains 
et  des  roches. 

LIMITES  NATURELLES. 

C'est  au  milieu  de  ces  plaines  que  l'homme  a  multiplié  ses 
habitations.  Les  bassins  les  plus  larges  des  rivières  et  des 
fleuves  ojit  fixé  les  peuples  agriculteurs.  De  là  les  habitants, 
en  se  multipliant,  sont  remontés  peu  à  peu  dans  les  vallées 
supérieures.  Celles-ci  n'ofl'renl  encore  qu'une  population  clair- 
semée, disséminée  dans  des  vallons  étroits,  séparés  entre  eux 
par  des  contre-forts  épais.  Au-dessus  de  la  limite  des  céréales, 
qui  reste  inférieure  à  celle  même  des  arbres,  l'agricultetir  ne 
peut  plus  subsister  :  ses  demeures  s'arrêtent.  Les  pâturages 
alpins  peuvent  bien  fournir  un  domaine  aux  pasteurs  ;  mais  ils 
ne  sont  pas  accessibles  en  hiver.  Ils  ne  peuvent  donc  pas  servir 
d'établissement  à  une  population  permanente.  La  partie  supé- 
rieure des  hautes  arêtes  reste  inhabitée;  l'homme  y  parait 
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$eulement  pour  les  besoins  des  voyages;  et  dans  dos  Alpes 
mêmes,  il  reste  bien  des  sommets  où  son  pied  n*a  pas  encore 
foulé  les  neiges  séculaires. 

Quels  rapports  intimes  pourraient  exister  entre  les  popula* 
(ions  logées  de  part  et  d'autre  d'une  semblable  ride?  Pendant 
plusieurs  mois  d'biver  les  communications  sont  complètement 
obstruées  par  la  neige.  En  tout  temps,  il  faut  une  journée  pour 
passer  du  dernier  village  d'un  versant  au  village  le  plus  élevé 
du  revers.  Il  y  a  plus  de  distance  entre  ces  deux  pauvres  corn'- 
munes  qu'entre  Londres  et  Paris.  Souvent  même  les  événe- 
meots  qui  oDt  amené  de  part  ou  d'autre  les  populations  n'ont 
pas  été  les  i9)émes;  en  sorte  qu'à  la  différence  des  situations  et 
k  k  séparation  des  lieux  se  joint  encore  la  diversité  des  lan- 
gues, des  moaurs  et  des  races. 

Ces  circonstances  se  rencontrent,  à  de  moindres  degrés, 
pour  les  rides  moyennes  ou  inférieures  ;  mais  on  en  retrouve 
encore  les  traces.  Qu'est,  au  prix  de  ces  barrières,  le  faible 
obstacle  d'ane  grande  rivière  ou  d'un  fleuve?  Des  ponts  nom- 
breux et  permanents  ne  mettent-ils  pas  les  deux  rives  en 
communication  ;  à  défaut  de  ponts  fixes  n'a-t-on  pas  les  ponts 
votants  et  les  bacs?  A  part  quelques  jours  de  débâcle  chaque 
année,  ne  peut-on  pas  passer  partout,  en  quelques  minutes , 
et  dans  une  simple  barquette,  d'une  rive  à  l'autre?  De  l'un  à 
l'autre  bord,  on  se  voit,  on  s'entend.  Les  alluvions  déposées 
en  même  temps  des  deux  côtés  par  le  fleuve  sont  chargées  des 
mêmes  cultures  ;  elles  donnent  lieu  aux  mêmes  travaux.  Les 
occupations  et  le  genre  de  vie  des  habitants  sont  identiques. 
L'établissement  des  populations  s'est  fait  généralement  à  la 
m&ne  époque  et  par  les  mêmes  races. 

Us  rivières  sont  un  lien  plutôt  qu'un  obstacle.  La  naviga- 
tion unit  le  bassin  supérieur  aux  contrées  plus  basses.  Une 
cireulation  incessante  s'établit  sur  le  cours  d'eau  comme  sur 
un  canal.  Grâce  à  la  veine  liquide,  le  bassin  est  relié  dans  ses 
diverses  parties,  et  voit  constituer  son  unité. 

Qudle  est  donc  Terreur  de  ceux  qui  veulent  assigner  les 
rivières  pour  les  limites  des  nations!  En  saisissant  les  batelets. 
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en  faisant  sauter  les  ponts,  en  gardant  les  gués  où  la  nature 
semblait  dire  à  Tliomme  <  tu  passeras,  »  par  toutes  ces  œuvres 
de  barbarie,  on  peut  faire  un  instant  d'un  cours  d'eau  une  ligne 
de  défense  militaire;  mais  voilà  tout.  Et  la  double  ligne  de 
douaniers  et  de  gendarmes,  rangés  sur  les  deux  rives  du  Rhin, 
n'empêche  pas  de  parler  allemand  à  Strasbourg  et  français 
à  Bade. 

Les  rides  montagneuses  sont  des  frontières  mieux  marquées, 
que  l'art  militaire  peut  défendre  également,  mais  qu'il  appar- 
tient à  la  civilisation  de  rendre  plus  aisément  accessibles.  La 
véritable  limite  sur  les  rides,  c'est  la  ligne  de  faite.  Plus  d'un 
négociateur  l'ignorait.  On  a  vu  fréquemment  des  traités  y  sub- 
stituer la  ligne  du  partage  des  eaux,  désignée  aussi  sous  le 
terme  latin  de  divortia  aquarum.  C'est  la  ligne  tracée  entre  les 
sources  opposées,  de  telle  manière  que  tous  les  cours  d'eau  qui 
ont  pris  naissance  d'un  côté  se  rendent  au  pied  de  l'un  des 
versants,  tandis  que  ceux  qui  ont  leur  source  de  l'autre  côté  de 
la  ligne  descendent  finalement  au  pied  du  revers.  Mais  les  cre- 
vasses qui  ont  ouvert  les  vallées  ne  se  sont  pas  arrêtées  au 
faite  comme  à  un  obstacle  infranchissable.  Lorsqu'elles  avaient 
déchiré  la  moitié  de  l'épaisseur  des  masses,  elles  pouvaient 
bien  aller  au  delà.  Aussi  la  plupart  des  fentes  traversent  de 
part  en  part  la  ligue  de  faite.  Quelquefois  toutes  les  vallées 
d'un  même  versant  la  franchissent  systématiquement. 

Il  arrive  alors  que  le  partage  des  eaux  est  reporté  en  dehors 
de  l'alignement  des  sommets;  que  les  points  culminants  sont 
séparés  par  des  gorges  qui  prennent  naissance  sur  l'un  des 
versants,  et  qui  fendent  la  ride  comme  des  embrasures.  C'est 
ainsi  que  dans  une  partie  des  Pyrénées,  les  cours  d'eau  com- 
mencent au  haut  du  versant  septentrional,  et  passent  par  des 
gorges  profondes  à  travers  le  chapelet  des  points  culminants. 
La  ligne  de  divortia  aquarum  prise  pour  limite  y  a  donné  à 
l'Espagne,  à  l'exclusion  de  la  France,  la  possession  du  véri- 
table faite  de  la  ride. 

Au  surplus,  les  frontières  stipulées  par  les  traités  n'ont  de 
valeur  réelle  et  durable  qu'autant  qu'elles  s'accordent  avec  les 
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limites  des  bassins  et  celles  des  races.  Lorsqu'elles  ne  sont 
pas  uatureiles,  le  moindre  événement  les  déplace.  Et  quand  la 
politique  s'est  enfin  mise  d'accord  avec  la  nature  des  cboses, 
la  sociabilité  des  peuples,  leurs  besoins  de  rapports,  l'unité 
qui  les  groupe,  tendent  chaque  jour  à  efiacer  ces  démarcations, 
où  rien  n'avertit  l'oiseau  qui  vole  qu'il  devra  suivre  d'autres 
lois. 


9i  CHAPITRE  III. 


CHAPITRE  m. 


DE    LA   NATURE   DU   SOL. 


DISTINCTION  DES  SOLS. 

En  contemplant  le  globe  terrestre  à  vol  d'oiseau,  on 
trouve  sa  surface  sillonnée  par  des  rides,  qui  découpent  les 
continents  en  bassins.  Ces  rides  ne  diffèrent  pas  seulement 
entre  elles  par  leur  élévation  ou  leur  largeur,  mais  aussi  par 
leur  structure  intime.  En  sorte  que  Taspect  et  les  difficultés 
qu'elles  nous  présentent  dépendent  encore  d'autre  chose  que 
des  proportions  de  leur  relief.  Ils  dépendent  surtout  de  la  na- 
ture du  terrain  constituant.  Ses  formes  âpres  et  arrondies,  ses 
surfaces  rocailleuses  ou  désagrégées,  ses  plateaux  fangeux  ou 
perméables  à  l'eau,  toutes  les  conditions  qui  tiennent  à  la  na- 
ture des  matières,  changent  considérablement  l'aspect  externe, 
et  jusqu'à  la  végétation. 

Qui  n'a  pas  assez  voyagé  pour  remarquer,  ne  fût-ce  que  dans 
l'état  des  chemins  de  campagne,  ces  différences  importantes 
des  sols?  Ici  ce  sont  des  sables,  qui  forment  des  allées  douces 
et  unies,  toujours  sèches,  parce  que  les  eaux  pluviales  s'y 
enterrent  par  les  interstices,  toujours  fermes  sous  le  pied  des 
hommes  et  des  animaux.  Là  ce  sont  au  contraire  des  chemins 
marneux,  que  les  moindres  pluies  détrempent  et  transforment 
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en  une  boue  grisâtre,  mêlée  d'argile  et  de  chaux  ;  les  charrois 
les  effondrent;  une  eau  louche  et  blanchâtre  y  demeure  dans 
les  trous;  et  quand  la  sécheresse  est  enfin  revenue,  cette  pâte 
acquiert  une  extrême  dureté  et  reste  moulée  dans  les  inégalités 
raboteuses  des  ornières ,  jusqu'au  moment  où  le  roulage  la 
réduit  en  une  poussière  fine  et  brûlante,  aussi  désagréable  que 
la  boue. 

Ces  différences,  que  nous  citons  parce  qu'elles  sont  les  plus 
familières  pour  les  habitants  de  la  plupart  des  pays  de  plaines, 
sont  loin  d'ailleurs  d'être  les  seules.  Quiconque  a  Toyagé  en 
Ardenne  se  rappelle,  par  exemple,  ces  chemins  tracés  sur  des 
masses  feuilletées,  analogues  aux  ardoises,  et  dans  lesquels 
le  pied  repose  pour  ainsi  dire  sur  les  tranchants  émoussés 
d'innombrables  couteaux.  Dans  les  pays  volcanisés,  comme  le 
Vivarais  et  une  partie  de  l'Auvergne,  il  y  a  des  chemins 
ouverts  sur  la  tête  des  colonnades  basaltiques,  que  l'on  pren- 
drait pour  un  parquet  ou  plutôt  pour  un  carrelage  fait  de  main 
d'homme. 

Or,  quand  des  différences  semblables  se  produisent  dans  les 
chemins,  c*est-à*dire  pour  l'homme  qui  daigne  seulement  re- 
garder à  ses  pieds,  peut-on  douter  qu'il  n'y  ait  des  distinctions 
capitales  dans  l'ensemble  des  caractères  de  la  contrée  ?  C'est  ce . 
qui  conduisit  un  grand  observateur,  Monnet,  à  distinguer  les 
pays  entre  eux  d'après  leur  constitution  minéralogique  essen- 
tielle, et  à  dire,  par  exemple  :  <  les  pays  à  craie,  les  pays  à 
marbre,  les  pays  à  ardoise,  etc.  (1).  » 


ROCHE  ENDOGÈNE  EN  GÉNÉRAL. 

Aujourd'hui  que  la  minéralogie  nous  rend  un  compte  plus 
rigoureux  des  éiénoents  constituants  des  terrains,  nous  pou- 
vons établir  une  classification  plus  convenable,  d'après  la 
nature  des  roches.  On  entend  par  roche  toute  matière  qm 

(i)  MonsET,  Description  minéralogique  de  la  France,  1780. 
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coustilue  le  sol  d'une  manière  générale.  Ainsi  là  substance, 
simple  ou  complexe,  dont  une  portion  de  Técorce  est  com- 
posée est  une  roche ,  quelles  que  soient  sa  cohérence  ou  sa 
mobilité.  A  ce  point  de  vue,  l'eau  de  l'Océan  serait  elle-même 
une  roche  ;  mais  il  suffit  de  borner  ce  terme  à  la  désignation 
des  masses  minérales  solides.  Les  sables,  les  argiles,  les 
chaux,  tout  ce  qui  compose  par  masses  les  matières  connues 
du  vulgaire  sous  les  noms  génériques  de  terres,  de  pierres  et 
de  rochers,  sont  les  roches  de  la  géologie. 

Outre  la  substance  générale,  il  y  a  souvent  dans  le  sein  des 
roches  des  matières  distinctes,  qui  s'y  trouvent  jointes  en 
quelque  sorte  par  exception,  comme  les  rognons  de  fer  carbo- 
nate dans  la  houille  ou  les  pierres  à  fusil  dans  la  craie  blan- 
che. Ce  sont  les  minéraux  disséminés  et  subordonnés.  Dans  un 
ouvrage  de  géographie,  il  est  permis  d'en  faire  abstraction, 
puisque,  dans  la  composition  du  sol,  ils  ne  sont  que  des  acci- 
dents. C'est  uniquement  à  la  roche,  comme  masse  principale, 
que  nous  devons  nous  attacher. 

Or,  le  fondement  de  toutes  les  roches  qui  existent  sur  la  sur- 
face du  globe,  c'est  la  roche  endogène  ou  d'origine  ignée.  Nous 
devons  l'envisager  la  première,  soit  dans  les  points  où  elle 
existe  à  découvert  depuis  le  moment  de  son  antique  consolida- 
tion, soit  dans  les  localités  où  elle  s'est  épanchée  postérieure- 
ment, à  l'état  de  mollesse,  par  les  fractures  de  la  croûte. 

lin  fait  général  distingue  la  roche  endogène,  par  suite  de 
son  origine  même.  Il  est  impossible  de  méconnaître  qu'elle  a 
été  produite  par  la  voie  ignée.  Les  matériaux  qui  entrent  dans 
sa  texture  sont  cristallisés.  On  peut  rapporter  à  la  vitrification 
le  procédé  qui  lui  a  donné  naissance.  Les  débris  de  nos  verre- 
ries, les  scories  de  nos  fourneaux,  sont  les  produits^artificiels 
qui  s'y  rapportent.  Comme  il  y  a  peu  de  roches  ignées  en  Bel- 
gique et  dans  le  nord  de  la  France,  l'habitant  de  ces  contrées 
n'est  pas  exercé  à  les  reconnaître.  Nous  citerons  cependant  les 
pavés  de  Quenast,  répandus  dans  toute  cette  région,  et  qui 
proviennent  d'une  ancienne  éruption  de  roche  ignée. 
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SÉRIE  DES  ROCHES  ENDOGÈNES. 

La  roche  endogène  se  divise  en  trois  classes  principales,  que 
nous  nommerons  immédiatement  :  les  roches  granitoïdes,  qui 
se  rapportent  aux  granités  ;  les  roches  porphyroïdes,  dont  les 
porphyres  sont  le  type,  et  les  roches  vulcaniennesy  qui  doivent 
plus  particulièrement  leur  apparition  au  procédé  volcanique, 
comme  les  laves.  Mais  pour  prendre  une  idée  de  Tinfluence 
géographique  de  ces  roches,  c'est  moins  dans  le  cabinet  qu*il 
faut  les  voir  que  sur  le  terrain.  La  Bretagne  et  l'Auvergne  sont 
des  pays  granitiques  ;  le  Morvan,  une  partie  du  Maçonnais  sont 
porphyriques;  les  environs  de  Coblenlz  et  de  Giessen  sont  entre- 
coupés d'éjaculations  vulcaniennes. 

Les  roches  ignées  étant  un  mélange  de  silicates,  avec  ou  sans 
excès  d'acide  silicique,  leurs  caractères  varient  suivant  l'inti- 
mité du  mélange  et  suivant  la  nature  des  bases.  D'après  l'in- 
timité, les  différents  silicates  forment  des  cristaux  plus  ou 
moins  distincts  et  reconnaissables ,  ou  bien  la  matière  est  tel- 
lement brassée,  que  les  éléments  y  sont  presque  confondus.  Au 
point  de  vue  de  la  nature  des  bases,  c'est  tantôt  la  potasse, 
tantôt  la  magnésie,  tantôt  eiifin  la  soude  ou  la  chaux,  qui  tien- 
nent la  place  la  plus  importante,  toutefois  après  l'alumine  qui 
occupe  presque  invariablement  le  premier  rang.  Ainsi  la  série 
des  roches  ignées  nous  offre  d'abord  des  substances  hétéro- 
gènes, qui  sont  le  résultat  de  l'association  de  plusieurs  espèces 
minérales,  suivant  des  règles  assez  constantes  ;  puis  on  finit 
par  arriver  à  des  masses  homogènes.  Elle  nous  présente  en 
même  temps  la  substitution  progressive  de  tel  alcali,  la  po- 
tasse par  exemple,  par  un  autre  alcali,  la  soude.  Nous  devons 
bien  nous  pénétrer  de  ces  aperçus  généraux,  qui  seront  pour 
notre  objet  même  un  véritable  fil  conducteur. 
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HOCHES  aRANlTOlDES. 

Ainsi  dans  les  roches  granitoïdes  les  parties  hétérogènes 
sont  distinctes.  Oo  reconnaît  au  premier  coup  d'œil  les  cris- 
taux divers  qui  sont  associés  pour  former  Tensemble.  C'est  une 
agglomération  de  grains  ou  plutôt  de  particules  anguleuses  et 
prismatiques,  de  différentes  couleurs,  d'où  vient  le  nom  même 
de  granité.  Non-seulement  les  cristaux  y  sont  distincts,  mais 
ceux  du  principal  silicate  constituant,  le  feldspath  orthose, 
peuvent  se  diviser  ou,  comme  on  dit,  se  cliver  par  grandes 
lames. 

Ce  feldspath  orthose  est  un  trisilicate  d'alumine  et  de  po- 
tasse. Outre  l'alumine,  les  roches  granitoïdes  sont  donc  à  base 
potassique.  Elles  renferment  d'ailleurs  un  excès  d'acide  silî- 
cique  ou  quartz,  également  cristallisé.  Enfin  une  troisième 
substance  s^  mêle,  qui  est  aussi  un  silicate  à  base  multiple. 
Mais  la  nature  de  cette  dernière  substance  les  différencie  en 
plusieurs  genres. 

Dans  les  granités  proprement  dits,  le  troisième  élément  est 
le  mica,  silicate  à  base  multiple  d'alumine,  de  peroxyde  de  fer 
et  de  magnésie.  Ce  mica  s'effeuille  en  parcelles,  parfois  aussi 
transparentes  que  des  lames  de  corne.  Mais  coloré  par  le  fer, 
il  présente  souvent  dans  la  masse  granitique  l'aspect  de  facettes 
foncées.  Il  donne,  par  exemple,  à  toute  la  roche  une  teinte  d'un 
gris  verdâtre ,  comme  dans  le  granité  de  Bretagne  qui  sert  à 
paver  les  trottoirs  de  Paris.  D'autres  fois  l'ortbose ,  teintée  de 
rouge,  détermine  la  nuance  générale ,  comme  dans  le  granité 
des  vieux  monuments  égyptiens. 

Aux  granités  se  lient  \es  protogines ,  dans  lesquelles  le  mica 
est  substitué  par  des  silicates  essentiellement  magnésiens. 
Ceux-ci  sont  des  talcs  blanc  de  lait  ou  verdâtres  ;  ils  se  clivent 
aussi  en  feuillets,  mais  sans  transparence  habituelle;  le  tou- 
cher en  est  onctueux  et  laisse  une  marque  blanche.  Souvent  le 
quartz  figure  dans  les  protogines  en  prismes  aussi  clairs  que 
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àanmi  It  feldspaUi  orlboso  y  eiilre  par  grands  cristaux.  Les 
hautes  cimes  des  Alpes«  âu  Saint-€othard»  aii  Mont-Blanc,  sont 
composées  de  roches  de  ce  genre. 

EnfiD,  quand  le  troisième  élément  cristallin  devient  un  silicate 
decbaux  et  de  fer,  que  les  miuéralogistes  nomment  amphibole 
actinote,  les  roches  granitoides  sont  des  syénites.  Cette  amphi- 
boleestgénéralement  de  coateur  verte,  et  sa  présence  commence 
à  donner  une  teinte  plus  accusée  aux  roches  qui  la  renferment. 
Ob  en  voit  de  beaux  types  au  Rehberg,  dans  le  Harz. 

Mais  ces  trois  genres  de  roches  subissent  ensuite  beaucoup 
de  aodifications  secondaires,  et  passent  même  insensiblement 
les  ils  datrs  les  autres,  quand  la  substitution  du  troisième 
tertne  n'est  que  partiellement  opérée  (1).  Il  en  est  ici  comme  de 
tous  les  mélanges,  dont  on  peut  seulement  donner  des  types, 
mais  dont  Ut  nature  a  formé  toutes  les  proportions  avec  une 
inépuissble  richesse.  Malgré  ces  variations,  on  retrouvera  pour- 
tant dans  toutes  les  roches  granitoïdes  trois  éléments  toujours 
distincts  :  du  quartz  oo  acide  silicique,  presque  dominant  ;  du 
feldspath  orthose,  en  cristaux  divisibles  par  lames;  enfin  un 
autre  silicate  dont  la  base  principale  sera  l'alumine  dans  les 
granités,  la  ma^puésie  dans  les  protogines,  la  chaux  dans  les 
syéDites. 

PATS  GRANrriQUES. 

Maintenant  quel  est  l'aspect  des  pays  granitiques?  Les  roches 
graviteides  se  sont  généralement  épanchées  à  l'état  pâteux. 
Elles fefmeKt  des  protubérances  arrondies,  nues  et  monotones. 
Psr  leur  natnre  cristalline,  par  la  cohérence  it  leurs  maté- 
riaux, dles  offrent  pee  d'accfe  aux  agents  météoriques  >  entre 
auire«  à  l'eau  eo^rante. 

Aussi  leurs  anfractuosités  et  leurs  déchirures  ne  proviennent- 

V)  <  La  plupart  des  sortes  de  roches  passent  les  unes  aux  autres  par  cfes 
mimces  insensIMes.  »  (Al.  Broncwiart,  Classifica^on  et  caraetèreé  minératû^ 
9^  dei  mhH^  |f.  ^%^) 
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elles  pas  de  l'érosion ,  mais  des  fractures.  La  plupart  des  ruis*^ 
seaux  ne  présentent  qu*un  tracé  superficiel ,  qui  contourne  en 
tous  sens  les  proéminences.  Les  veines  principales  circulent 
dans  des  lézardes.  Ces  cours  d*eau  coulent  dans  les  directions 
les  plus  opposées,  à  peu  de  distance  les  uns  des  autres,  parce 
qu'ils  sont  réellement  indépendants  de  Tinclinaison  générale 
du  terrain.  Il  est  par  conséquent  illusoire,  dans  un  pays  grani- 
tique ,  de  chercher  la  ligne  de  faite  du  sol  d'après  la  ligne  de 
partage  des  eaux.  Les  sources  des  rivières  sont  enchevêtrées, 
comme  les  dents  de  deux  peignes  emboîtés.  Cette  circonstance 
n'est  pas  absolument  particulière  aux  terrains  granitiques,  mais 
elle  est  un  de  leurs  caractères;  et  les  simples  cartes  géogra- 
phiques nous  donnent  ainsi  un  premier  indice  sur  la  nature  des 
terrains. 

Dans  les  lézardes ,  les  rivières  éprouvent  une  marche  angu- 
leuse ,  tout  entrecoupée  de  crochets  à  angles  vifs.  Quand  la 
formation  granitique  s'étend  jusqu'au  bord  de  la  mer,  la  côte 
est  aussi  formée  par  des  fractures ,  et  présente  ces  innombra- 
bles découpures  qui  sautent  immédiatement  à  l'œil  dans  le  des- 
sin. Quiconque  examinera  une  carte  de  France  d'une  certaine 
échelle  sera  bientôt  frappé  des  formes  entrecoupées  de  la  côte, 
sur  les  rivages  de  la  Bretagne,  et  soupçonnera  déjà ,  à  ce  seul 
caractère,  la  nature  granitoïde  de  cette  péninsule.  Entre  les 
deux  côtes  de  la  Corse,  celle  découpée  de  l'ouest  et  celle  uni- 
forme de  Test,  il  sera  encore  plus  facile  de  décider  laquelle  des 
deux  régions  de  cette  ile  est  granitique. 

Mais  si  les  pays  granitoïdes  sont  dentelés  sur  leurs  rivages, 
et  ravinés  dans  leur  intérieur,  leurs  croupes  sont  généralement 
arrondies.  La  roche  y  est  parfois  fendue  par  assises  ;  et  quand 
la  désagrégation  s'est  exercée  avec  toute  sa  puissance,  l'action 
du  temps  a  réduit  les  masses  en  rochers  détachés,  qui  figurent 
des  boules. 

Car  les  météores  ne  sont  pas  sans  avoir  une  certaine  prise 
sur  le  granité  lui-même.  Dans  une  époque  ancienne,  la  désagré- 
gation était  aidée  par  la  présence  de  substances  acides,  dans 
Tair  et  dans  l'eau.  Des  détritus,  fruits  de  l'usure  séculaire,  se 
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sont  formés  au  pied  des  rocbers  les  plus  durs.  Mais  le  dos  même 
des  masses  est  rarement  revêtu  de  végétation,  car  il  ne  porte 
guère  qu'une  couche  mince  et  légère  de  «  terre  de  bruyère.  »  Il 
faut  aller  chercher  les  détritus  dans  les  ravins ,  pour  voir  les 
arbrisseaux  et  les  arbres  se  développer  avec  luxe.  Les  sels  po- 
tassiques étant  favorables  à  la  richesse  agricole ,  ceux  que  les 
torrents  des  pays  granitiques  entraînent  ne  manquent  jamais 
de  faire  éclore  une  belle  verdure  sur  les  lisières  de  la  contrée. 
Les  anfractuosités  des  torrents,  les  cavités  de  leurs  lits  où  les 
détritus  se  sont  accumulés  comme  dans  des  endroits  récepteurs, 
ne  demandent  que  la  main  de  Thomme. 

En  résumé,  on  peut  se  représenter  les  croupes  granitiques 
comme  des  protubérances  sauvages,  partagées  entre  les  brous- 
sailles, les  fanges,  et  quelques  rares  forêtsde  chênes.  Ces  masses 
désertes  sont  ravinées  de  profondes  crevasses,  où  roulent  des 
eaux  torrentueuses.  Une  végétation  beaucoup  plus  riche  et  plus 
belle  décore  ces  ravins.  Des  fougères  s'y  suspendent  au-dessus 
des  cascades;  des  ruminants  aux  cornes  creuses,  sveltes  et 
légers,  y  grimpent  le  long  des  parois.  Mais  l'homme  y  reste 
clair-semé;  et  ses  habitations  massives  et  sombres,  construites 
de  grosses  pierres ,  y  semblent  l'accabler  sous  leur  poids  et 
s'opposer  à  son  élan. 


ROCHES  PORPUYROIDES. 

Les  granités  passent,  par  des  gradations  insensibles,  aux  ro- 
ches porpAyroïrfes.  Ainsi  le  granité  à  petits  grains,  où  restent 
empâtés  de  plus  gros  cristaux  de  feldspath,  forme  une  transi- 
tion naturelle.  Dans  les  roches  porphyroïdes,  le  grain  devient 
en  effet  plus  fin ,  le  mélange  plus  intime.  L'excès  d'acide  sili- 
cique  diminue,  ce  qui  réduit  à  un  moindre  nombre  les  éléments 
constituants  principaux.  Le  feldspath  n'est  plus  laminaire,  mais 
seulement  grenu;  ce  n'est  plus  uniquement  de  l'orthose,  à  base 
d'alumine  et  de  potasse,  mais  aussi  de  l'albite ,  à  base  d'alu- 
ïûiûe  et  de  soude ,  ou  toutefois  un  intermédiaire  entre  les 
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deux(l).  En  sorte  que  nous  apercevons  ici  le  conomenceineDt  de 
la  substitution  dont  nous  avons  parlé. 

Les  porphyres  sont,  comme  les  granités,  des  roches  de  cris- 
tallisation très-cohérentes.  Ils  sont  comme  eux  imperméables, 
résistants,  rebelles  à  la  désagrégation.  On  peut  les  répartir  en 
trois  genres ,  assez  bien  caractérisés  par  leurs  couleurs  :  les 
porphyres  rouges ,  les  porphyres  verts  et  les  porphyres  noirs. 
Comme  la  teinte  de  ces  roches  dépend  en  grande  partie  de  leur 
composition ,  celle-ci  se  révèle  dans  la  nuance  comme  dans  ua 
caractère  sensible.  Tout  le  monde  a  vu  des  porphyres.  Ces  sub- 
stances, par  la  finesse  de  leur  grain ,  sont  plus  susceptibles  de 
poli  que  les  roches  granitoldes.  Le  poli  fait  même  le  défaut  des 
pavés  de  Quenast  que  nous  avons  déjà  cités,  et  qui  se  rappor- 
tent au  groupe  des  porphyres  verts. 

Les  porphyres  proprement  dits  sont  les  porphyres  rouges. 
Le  plus  commun  de  tous  est  le  porphyre  quartzifère,  épanché 
par  masses  considérables  dans  certains  terrains,  et  souvent  uti- 
lisé par  l'architecture.  Il  a  servi  à  Tobélisque  de  Sixte-Quint,  et 
aux  colonnes  de  la  basilique  de  Sainte-Sophie  à  Constantinople. 
Il  contient  généralement  un  excès  d'acide  silicique;  mais  c'est 
le  feldspath  orthose  qui  le  colore  en  rouge^  On  en  voit  de  beaux 
types  aux  montagnes  de  L'Esterel,  dans  le  département  du  Yar, 
et  près  de  Lauterberg  dans  le  Harz.  Il  est  rosâtre,  dans  le  mas- 
sif du  Forez,  près  de  Roanne.  Il  devient  d'une  nuance  violette 
et  fait  la  transition  aux  porphyres  verts,  près  de  Kreutznach, 
dans  le  Palatinat. 

L'oxyde  et  le  silicate  dé  fer  sont  sans  doute  les  principes  co- 
lorants les  plus  répandus  dans  la  nature  minérale.  A  mesure 
que  lé  fer  vient  figurer  pour  une  part  plus  importante  dans  la 
composition  des  roches,  la  teinte  devient  plus  foncée.  Dans  les 
porphyres  verts,  le  fer  se  présente  dans  l'hyperstène,  qui  est  an 
silicate  de  fer  et  de  magnésie  ;  car  ces  roches  sont  généralement 
magnésiennes.  On  en  voit  des  exemples  caractéristiques  à  Tre- 
senburg  dans  le  Harz,  dans  la  Toscane  et  à  l'ile  d'Elbe. 

{\  )  Le  lèldspaUi  ryaeolite. 


DE  LA  NATURE  DU  SOL.  103 

Quant  aux  porphyres  noirs.lent  base  renferme  plus  de  chaux, 
mais  toujours  avec  le  fer  de  Tamphibole  ou  du  pyroxène.  On  en 
trouve  des  types  d'un  noir  foncé  à  Renaison  dans  les  Vosges  ; 
ils  ne  sont  que  noirâtres  dans  le  Morvan,  à  la  source  de  l'Yonne. 
Le  feldspath  et  l'amphibole  compactes,  avec  une  teinte  d'un 
noir  verdâtre ,  font  la  transition  aux  porphyres  verts ,  comme 
à  Radau,  dans  le  Harz.  Il  y  a  même  de  ces  roches  qui  sont  mi- 
cacées, et  qui  ont  une  certaine  disposition  à  se  diviser  en 
feoillets. 

PAYS  PORPHYRIQUES. 

Les  pays  porphyriques  ressemblent  à  beaucoup  d'égards  à 
ceux  qui  sont  formés  de  granités.  Cependant  leurs  bosselures 
commencent  à  devenir  plus  inégales  et  plus  frappantes.  On  y 
reconnaît  des  masses  pâteuses  consolidées,  dont  l'épanchement 
a  été  accompagné  d'accidents  bizarres.  Ce  sont  des  protubé- 
rances en  crêtes,  des  poussées,  des  boursoufflures.  Le  sol  est 
raboteux  et  parfois  marqué  de  degrés,  comme  si  les  masses 
ramollies  étaient  descendues  en  cascades,  du  haut  du  point  de 
déversement.  Des  crevasses  abruptes  fendent  les  porphyres; 
leurs  parois  sont  généralement  verticales,  comme  des  murailles. 
Des  eaux  sauvages  y  roulent  sur  des  débris  d'alluvion. 

Sous  le  rapport  de  la  végétation,  les  croupes  de  porphyre  ne 
inanquent  pas  d'une  certaine  richesse,  parce  que  leur  désagré- 
gation fournit  un  moindre  excès  d'acide  silicique.  Souvent  on 
les  voit  recouvertes  de  forêts  épaisses ,  qui  se  composent  en 
Europe,  suivant  les  climats ,  de  hêtres ,  de  chênes  ovt  de  chà- 
taigoiers. 

Malgré  ces  avantages ,  la  population  des  pays  porphyriques 
Q'ostpas  agglomérée.  Elle  manque  de  routes  commerciales,  à 
cause  de  l'âpreté  du  sol.  Elle  vit  isolée,  peu  communicative , 
très-attachée  à  sou  indépendance  et  à  ses  usages.  Elle  subsiste 
de  l'exploitation  des  forêts,  ou  de  celle  des  mines,  dont  les  érup- 
tiofis  de  porphyres  ont  si  souvent  préparé  les  richesses.  Au 
reste,  les  pays  porphyriques  de  notre  continent  n'ont  pas  une 
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bien  grande  importance  par  leur  étendue.  Ils  se  réduisent  à  de 
petites  croupes,  aussi  sombres  par  le  sol  que  par  le  feuillage, 
entrecoupées  d'accidents,  mais  sans  superficie  considérable. 


ROCHES  VULCANIENNES. 

Le  fer,  en  augmentant  toujours  dans  les  rocbes ,  leur  donne 
à  la  fois  une  teinte  plus  foncée  et  une  pesanteur  spécifique  plus 
grande.  Il  colore  en  brun  ou  en  noir  presque  toutes  les  roches 
vulcaniennes.  Une  fluidité  plus  prononcée  distinguait  ces  rocbes 
au  moment  de  leur  effusion.  L'excès  d'acide  siliciquey  a  presque 
entièrement  disparu  :  il  reste  seulement  un  mélange  de  silicates. 
La  masse  est  bomogène ,  et  n'offre  qu'une  cristallisation  con- 
fuse, à  peine  comparable  à  celle  de  nos  pains  de  sucre  blanc. 
S'il  existe  dans  la  pâte  quelque  cristal  accidentel ,  il  n'est  pas 
contemporain  de  la  masse  générale  comme  les  cris^taux  feld- 
spathiques  des  porphyres;  il  est  le  résultat  d'une  action  parti- 
culière, qui  n'a  pas  été  nécessairement  simultanée  par  rapport 
à  la  cristallisation  commune. 

Il  y  a  aussi  trois  genres  distincts  de  roches  vulcaniennes. 
Le  premier  est  celui  des  roches  trachy tiques ,  ainsi  nommées  à 
cause  de  leur  rudesse  et  de  leurs  aspérités.  Ce  sont  des  pâtes 
siliceuses  et  feldspathiques  compactes,  entremêlées  de  feldspath 
albite.  Les  trachytes  se  voient  dans  toute  leur  pureté  au  Dra- 
chenfels  sur  le  bas  Rhin,  au  mont  Dore  en  Auvergne.  Ils  con- 
stituent des  contrées  entières  en  Hongrie  et  dans  les  autres 
parties  orientales  de  l'Europe. 

Les  roches  basaltiqiies  contiennent  du  pyroxène,  et  corres- 
pondent par  conséquent  aux  porphyres  noirs,  comme  les  tra- 
chytes correspondaient  aux  porphyres  rouges.  Ils  ont  aussi  une 
base  feldspathique ,  à  laquelle  s'allient  les  pyroxènes ,  les  am- 
phiboles et  l'olivine  ou  péridot.  Toutes  ces  substances  sont  des 
silicates  complexes  de  chaux  et  de  magnésie,  ou  de  chaux  et 
de  protoxyde  de  fer.  Non-seulement  la  chaux  mais  la  soude 
augmente  aussi  dans  ces  roches,  par  le  feldspath  labradorite 
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qui  entre  dans  leur  mélange,  et  qui  renferme  cet  alcali  parmi 
ses  bases.  Il  existe  des  masses  basaltiques  qui  peuvent  servir 
d'exemple,  dans  la  Hesse,  à  Thueys  dans  la  vallée  de  TAr- 
dècbe,  à  la  coulée  de  Charade  en  Auvergne,  en  Ecosse,  au  lac 
Balaton. 

Enfin  les  roches  laviques  comprennent  les  produits  actuels 
des  volcans.  Ce  sont  des  pâtes  silicatées  à  base  d'alumine  et 
de  chaux  ou  d'alumine  et  de  soucie ,  contenant  des  cristaux  de 
pyroxène,  plus  rarement  d'amphibole,  et  parfois  du  péridotou 
du  mica.  Ainsi  nous  arrivons  au  terme  de  la  série  sans  ren- 
contrer de  caractère  véritablement  nouveau.  Toutes  les  roches 
de  cristallisation  sont  toujours  des  silicates,  formés  sur  un  petit 
nombre  de  bases  principales,  qui  changent  dans  leurs  propor- 
tions, comme  les  sels  eux-mêmes  varient  dans  leurs  associa- 
tions. Mais  si  nous  devons  voir  dans  ces  roches  des  produits 
du  noyau  liquide,  nous  trouvons  en  effet  dans  toutes  les  mêmes 
caractères  généraux,  dans  quelque  lieu  du  globe  terrestre  et  à 
quelque  époque  de  l'histoire  de  la  planète  qu'elles  se  soient 
épanchées.  L'assimilation  que  nous  faisions  précédemment  du 
noyau  lui-même  et  des  roches  granitoïdes  n'était  donc  pas  dé- 
nuée de  fondement. 

PAYS  VULCANIENS. 

Les  roches  vulcaniennes  ont  coulé.  On  suit  sur  le  terrain  le 
traces  de  leurs  ruisseaux  autrefois  incandescents.  On  retrouve 
dans  les  plaines  les  nappes  étalées  qu'ont  formées  leurs  inon- 
dations. Entre  les  joints  des  autres  roches,  leurs  masses  se  sont 
introduites  et  élevées  de  vive  force.  Plus  solides  que  les  parois 
du  moule,  elles  ont  subsisté  après  la  destruction  de  celui-ci  ; 
c'Ies  demeurent  encore  en  murailles  de  couleur  obscure,  re- 
présentant sur  une  grande  échelle  les  bavures  de  nos  pièces 
moulées.  La  Bohême  est  couverte  de  plateaux  vulcaniens,  et 
souvent  entrecoupée  de  semblables  murailles,  que  l'on  nomme 
dykes.  D'autres  fois ,  la  matière  pâteuse  s'est  amoncelée  sur 
l'ouverture  d'éjaculation,  comme  au  Puy-de-Dôme. 
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Au  fur  et  à  mesure  de  la  consolidatioD,  le  retrait  des  roches 
Yulcaniennes  les  divise  par  des  joints  perpendiculaires  à  la  sur- 
face de  refroidissement.  Ainsi  les  nappes  étendues  dans  la  plaine 
se  disloquent  en  prismes  verticaux ,  qui  affectent  une  certaine 
régularité.  On  dirait  la  masse  composée  de  milliers  de  fûts  de 
colonnes  prismatiques.  La  division  des  basaltes  par  prismes  à 
six  pans  est  surtout  des  plus  frappantes.  Lorsqu'une  pareille 
masse  est  démantelée  par  les  mouvements  généraux  de  la  croûte 
du  globe»  les  prismes,  dont  on  ne  voyait  jusqu'ici  que  les  têtes 
juxtaposées,  paraissent  par  la  hauteur,  au  flanc  des  crevasses. 

Rien  n'est  donc  plus  pittoresque  qu'un  pays  volcanisé.  Des 
coulées,  des  rochers  prismes ,  des  colonnades  naturelles  »  les 
murailles  minces  et  noires  des  dykes,  l'entrecoupent  de  toutes 
parts.  Les  cirques,  les  cratères  éteints  ou  actifs,  communiquent 
un  aspect  caractéristique  à  la  contrée.  Autour  des  protubé^- 
rances,  dans  les  parties  creuses,  des  débris  toujours  plus  petits» 
légers ,  poreux ,  qui  finissent  par  se  réduire  en  une  espèce  de 
cendre.,  forment  des  remplissages  unis.  La  désagrégation  des 
terrains  vulcaniens,  la  finesse  de  leurs  détritus,  jointes  à  leur 
richesse  en  sels  de  soude  et  de  potasse,  font  des  plaines  de  ces 
contrées  de  très-riches  jardins.  Le  sol  obscur  des  reliefs  et  sa 
surface  nue  ont  quelque  chose  de  sévère  ;  mais  la  végétation 
enveloppe  les  masses  sombres. 

Les  ruisseaux  coulent  au  pied  des  colonnades  et  des  escar- 
pements prismes.  Les  routes  passent  sur  la  tête  de  ces  champs 
de  colonnes,  et  franchissent  les  dykes  pittoresques  et  les  coul^ 
antiques.  L'homme  construit  ses  habitations  et  ses  édifices  avec 
une  lave  sévère,  dont  l'aspect  est  malheureusement  trop  dui^^  et 
trop  sombre.  Mais  il  trouve,  au  pied  des  mamelons  volcaAises, 
un  sol  fertile  et  de  riches  produits. 


OiaGINE  DES  SÉDIMENTS. 

Tels  sont  les  différents  aspects  de  la  roche  endogène,  à  la 
surface  de  l'écorce  soUde.  Mais  comme  cette  roche  est  bien  Ipia 


DE  LÀ  NÂTURB  DU  SOL.  107 

de  composer  la  superficie  totale  des  continents,  on  est  en  droit 
de  deffîander  d'où  proviennent  les  autres  formations.  Sans 
doute,  à  Tcrigine  de  la  solidification,  il  y  eut  un  temps  où  la 
rocbe  endogène  formait  la  surface  entière  de  l'écorce  du  globe. 
Ëiledut  supporter  le  premier  Océan,  à  Tépoque  où  la  vapeur 
d'eau  fut  précipitée.  Mais  à  partir  de  cet  instant,  les  matériaux 
priioitifs  de  la  croûte  furent  rongés  par  les  érosions,  et  attaqués 
plus  ^cacement  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui ,  à  Taide  des 
acides  qui  existaient  encore  en  liberté  dans  rOcéan.  D'ailleurs, 
les  dislocations  successives  de  l'écorce  émergeaient  tour  à  tour 
certaines  parties  de  la  croûte  ;  et  chaque  fois  les  eaux  devaient 
s'écouler  des  masses  redressées,  en  y  faisant  de  gigantesques 
ravages. 

•Tout  atteste,  dans  la  structure  du  globe,  les  traces  de  ces 
révolutions.  Les  parties  granitoïdes  qui  constituaient  soit  le  lit 
da  la  mer,  s<Ht  les  premières  îles,  ont  subi,  du  séjour  et  des 
mouvements  de  la  mer»  une  empreinte  profonde.  Ou  pourrait 
CMaparer  ces  effets  à  une  démolition  superficielle. 

Hais  si  les  eaux  rongent  et  nivellent  les  parties  saillantes, 
dies  eomblent  les  parties  creuses.  On  retrouve  donc  dans  les 
f(H)ds  de  bassins  tout  ce  qu'elles  ont  arraché  sur  les  clrétes. 
£llos  minent  encore  aujourd'hui  leurs  rivages;  elles  rabaissent 
^  rongent  les  sommités  ;  mais  en  même  temps  elles  déposent 
^H  fond  de  leur  lit  un  iitmn  mêlé  de  silice  et  de  calcaire^  où  les 
dépouilles  de  tous  leurs  animaux  s'enfouissent  au  fur  et  à  me- 
sore  de  leur  mort. 

La  dragage  constate  suffisamment  ces  faits  pour  l'époque 
actuelle.  Combien  l'énergie  de  cette  action  devait  être  plus 
grande^  quand  l'Océan  était  encore  formé  d'une  eau  acidulée  et 
presque  bouillante;  et  surtout  dans  les  mouvements  impétueux 
9U6  lui  communiquaient  les  soulèvements  S 

C'est  donc  de  la  roche  endogène  que  tous  les  autres  matériaux 
solides  de  nos  terrains  proviennent.  Seulement  ils  ne  sont  pas 
Nours  de  première  main,  si  l'on  peut  parler  ainsi  ;  quelque- 
fois i]^  ont  été  désagrégés,  transportés  par  les  eaux  et  recon* 
^^  ailleurs  de  bas  en  haut  comme  des  maçonneries.  Us 
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forment  dans  ce  cas  une  roche  exogène,  ainsi  nommée  pour 
caractériser  le  travail  extérieur  auquel  elle  doit  naissance. 

Des  débris  de  différentes  grosseurs  ont  été  emportés  par  les 
eaux.  Les  blocaux  sont  amenés  par  les  courants  les  plus  impé- 
tueux ;  mais  plus  le  travail  se  poursuit  dans  des  eaux  tran- 
quilles, et  plus  les  débris  qui  se  précipitent  montrent  de  finesse. 
Les  torrents  accumulent  les  fragments  par  amas;  les  eaux 
tranquilles  déposent  lentement  les  matériaux  des  couches 
unies.  C'est  à  ce  dépôt  lent  et  prolongé,  auquel  la  plus  grande 
partie  de  nos  terrains  doit  son  origine,  qu'on  a  donné  le  nom 
générique  de  sédimentation. 


STRATIFICATION. 

La  sédimentation  s*est  par  conséquent  opérée  sous  l'eau. 
Non-seulement  la  disposition  des  matériaux  l'atteste  ;  mais  la 
nature  même  des  restes  organisés,  mêlés  au  milieu  des  sédi- 
ments. Un  fait  capital  distingue  ces  terrains  sédimentaires  ou 
neptuniens  de  toutes  les  formations  plutoniennes.  Dans  les 
roches  ignées,  la  masse  entière  est  tout  d'une  pièce;  toutes  les 
parties  d'un  même  épanchement  sont  contemporaines;  on  ne 
peut  y  trouver  de  division  à  ressaisir.  Mais,  dans  les  terrains 
neptuniens,  il  n'en  est  pas  de  même.  Le  travail  ayant  été  suc- 
cessif, on  y  distingue  les  différentes  assises  partielles,  comme 
dans  une  maçonnerie  de  main  d'homme.  Cette  division  par 
plaques  ou  assises,  nommées  aussi  couches  ou  strates,  a  été 
appelée  stratification. 

La  stratification  est  donc  le  signe  des  formations  neptunien- 
nes,  comme  la  cristallisation  est  celui  des  formations  ignées. 
Mais  tandis  que  les  roches  endogènes  ont  affecté  toutes  les  in- 
clinaisons et  les  bosselures  compatibles  avec  leur  état  pâteux, 
les  matières  exogènes  ont  constitué  leurs  strates  horizontale- 
ment. Â  peine  pouvaient-elles  encrasser  des  parois  doucement 
inclinées,  car  sur  des  pentes  trop  rapides  les  débris  ne  peuvent 
s'arrêter.  Tout  confirme  du  reste  ce  raisonnement,  entre  autres 
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la  position  des  coquilles,  debout  lorsque  les  animaux  sont 
morts  naturellement,  et  sur  le  plat  quand  elles  ont  été  trans- 
portées. 

Cependant  si  la  sédimentation  a  donné  naissance  à  des 
strates  horizontales  superposées,  comment  ces  couches  sont- 
elles  aujourd'hui  diversement  inclinées?  C'est  précisément  par 
suite  du  plissement  de  l'écorce  terrestre,  qui  a  été  exposé  plus 
haut  (1),  et  très-souvent  au  moment  même  où  ces  pans  main- 
tenant inclinés  ont  été  élevés  au-dessus  de  l'eau. 


AGE  RELATIF  DES  FORMATIONS. 

Un  second  fait  ressort  du  phénomène  de  la  sédimentation, 
c'est  que  ce  travail  s'exerçant  seulement  sous  l'eau,  les  parties 
émergées  cessent  tout  d'un  coup  d'y  avoir  part.  Le  remblayage 
se  borne,  à  chaque  instant,  aux  bassins  actuels  des  eaux.  En 
sorte  que  les  limites  d'une  même  couche  reproduisent  le  tracé 
des  mers  ou  des  lacs  contemporains  de  la  formation  de  cette 
couche.  A  l'aide  de  éette  remarque,  il  est  très-simple  d'assi- 
gner, comme  Élie  de  Beaumontl'a  fait  le  premier,  l'âge  relatif 
des  divers  soulèvements. 

En  effet,  tant  que  les  couches  acb  étaient  déposées  hori- 


zontalement dans  un  même  fond  de  mer,  elles  s'appliquaient 
parallèlement  les  unes  aux  autres;  leur  stratiflcation  était  con- 


(I)  Voyez  chap.  I,p.  53. 
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cordanle.  Et,  bien  qu'elles  aient  été  contournées  plus  tard  par 
un  plissement  de  Técorce  du  globe,  elles  demeurent  encore  pa- 
rallèles entre  elles.  Mais  il  n'en  est  plus  de  même  par  rapport 
aux  coucbes  d  e,  déposées  aprè$  l'émersion  des  premières,  au 
pied  de  l'un  des  versants.  Les  nouvelles  strates  d  c  sont  bien 
encore  parallèles  entre  elles;  mais  elle^  «6  le  $mi  plus  avec 
les  coucbes  qui  viennent  d'être  redressée».  EHles  reposent  sur 
ces  dernières  en  stratification  discordante.  Le  dérangement  des 
premières  s'est  donc  opéré  entre  l'époque  du  dépôt  de  a  c  (  et 
celle  du  dépôt  de  d  c.  Ainsi  en  déterminant  entre  quelles  cou- 
cbes tombe  la  discordance  de  stratification,  on  établira  l'âge 
du  soulèvement  de  la  ride,  par  rapport  à  la  série  des  for- 
mations. 

Or  cette  série  résulte  de  l'ordre  même  de  superposition, 
puisque  les  strates  les  plus  anciennes  sont  nécessairement  en 
dessous ,  où  elles  reposent  sur  les  terrains  plutoniens,  tandis 
que  les  plus  récentes  sont  à  la  partie  supérieure.  Il  a  donc  été 
possible  de  former  une  écbelle  ebronologique  des  terrains  nep- 
tuniens ,  comme  nous  le  verrons  ei-après  (!)<  Aux  divers  degrés 
de  cette  écbelle,  on  intercalera 'l'apparition  des  rides,  en  se 
fondant  sur  le  phénomène  des  discordances  de  stratification. 


ROCHE  EXOGÈNE  EN  GÉNÉRAL. 

Mais  ce  qui  nous  importe  en  ce  moment,  ce  n'est  pas  encore 
de  classer  les  produits  sédimentaires  d'après  leur  âge;  il  faut 
que  nous  en  prenions  d'abord  connaissance  d'après  leur  nature. 
Quand  la  rocbe  endogène  s'est  désagrégée,  elle  a  présenté 
désunis  les  matériaux  qui  la  composaient.  Les  grains  hétéro- 
gènes des  granités,  les  parcelles  cristallines  des  porphyres,  ont 
formé  de  menus  débris.  Dans  ces  débris,  il  y  avait  surtout  un 
élément  inaltérable,  c'était  l'acide  silicique.  A  l'état  de  désagré- 
gation ,  nous  le  connaissons  sous  le  nom  de  sable.  C'est  gé- 

(1)  Ghap.  IV  de  la  première  partie. 
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néralement  sous  celle  forme  pulvérulente  et  par  cristaux  tenus, 
qu'il  est  entré  dans  la  pâte  neptunienne  des  sédiments. 

Quant  aux  silicates  des  rocbes  plutoniennes,  ils  étaient  d'abord 
réduits  en  parcelles  ou  en  poudre.  Altérés  par  les  agents  modi- 
ficateurs, ils  devenaient  friables  et  pulvérulents,  comme  ce 
kaolin  des  feldspaths  que  nous  rencontrons  parfois  dans  les  ter- 
rains d'origine  ignée ,  et  <|ui  sert  à  la  pâte  des  porcelaines. 
Hais  les  silicates  se  sont  souvent  décomposés.  [Is  échangeaient 
leur  aeide  siticique  contre  Taelde  carbonique  qui  existait  en 
liberté,  à  Fétat  de  gaz,  dans  l'atmosphère.  En  sorte  que  l'acide 
silicique  des  sels  endogènes  a  augmenté  la  masse  libre  de  ce 
corps;  tandis  que  l'atmosphère  s'est  débarrassée  de  l'excès 
d'acide  carbonique,  qui  aurait  nui  à  la  respiration  de  l'homme 
et  des  animaux  supérieurs.  Cet  acide  s'est  trouvé  presque  en- 
tièrement fixé  par  les  bases  minérales. 

Au  lieu  des  silicates  à  base  multiple  d'alumine,  de  chaux,  de 
Oâgnésie ,  de  fer,  etc. ,  les  terrains  neptuniens  nous  offrent 
donc  les  carbonates  complexes  des  mêmes  bases,  et  quelquefois 
leurs  hydrates  ou  les  simples  oxydes.  Telle  a  été ,  au  point  de 
vue  chimique,  la  modification  que  le  remaniement  de  la  roche 
endogène  a  déterminée.  Sous  le  rapport  physique,  la  différence 
est  encore  plus  grande  :  aux  masses  uniques  et  cohérentes  pro- 
duites par  la  voie  ignée,  s'opposent  des  masses  pulvérulentes 
ou  très-meubles ,  essentiellement  divisibles,  et  perméables  à 
Teau  comme  des  éponges.  A  la  texture  cristalline  des  granités, 
ics porphyres  et  des  autres  roches  endogènes,  se  substitue  la 
nature  molle  et  détrempée  de  l'argile  placée  sur  la  roue  du  po- 
tier. De  la  roche  neptunienne  à  h  roche  endogène,  il  y  a  toute 
la  différence  que  donne  l'application  de  la  chaleur;  il  y  a  la 
distance  de  l'argile  humectée  à  Targile  cuite,  et  du  pisé  de  nos 
campagnards  au  cristal  éclatant  de  nos  verreries. 

D'après  ce  qm  précède ,  nous  pouvons  distinguer  les  roches 
exogènes  entre  elles,  suivant  qu'elles  sont  principalement  con- 
stituées de  silice,  ou  de  Tune  des  bases  principales,  telles  que 
Palumine  et  la  chaux. 
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ROCHES   SILICEUSES. 

Les  roches  siliceuses  sont  essentielleinent  composées  d'acide 
silicique.  Elles  présentent  divers  degrés  de  désagrégation  et  de 
cohérence.  Elles  commencent  par  les  sables,  dans  lesquels  la 
silice  est  à  Télat  pulvérulent.  Une  simple  loupe  suffit  pour  re- 
connaître que  les  sables  se  composent  d'innombrables  cristaux 
prismatiques  bipyramidés.  Malgré  les  accidents  auxquels  ils  ont 
été  soumis  dans  le  cours  des  siècles,  ces  petits  cristaux  n'en 
conservent  pas  moins  leur  figure  générale,  protégés  comme  ils 
le  sont  par  leur  mobilité  même.  On  les  trouve  tout  au  plus 
émoussés  quelquefois,  sur  leurs  pyramides  terminales  ou  sur 
leurs  arêtes.  Les  plus  iins  des  sables  sont  connus  sous  le  nom 
de  tripoli.  Dans  l'état  de  pureté  les  sables  sont  toujours  blancs; 
mais  l'oxyde  ou  l'Iiydrate  de  fer  les  colorent  souvent  en  rouge 
ou  en  jaune.  Les  infiltrations  ferrugineuses  agglutinent  parfois 
les  particules  de  silice,  et  donnent  ainsi  naissance  à  des  tufs. 
Toute  matière  capable  de  servir  de  ciment  aux  particules  aré- 
nacées  réunit  celles-ci  en  masse  cohérente,  qui  quelquefois  ne 
se  désagrège  que  sous  de  puissants  efforts. 

Peut-être  même  suflSt-il  de  la  simple  cohésion  des  parti- 
cules juxtaposées,  pour  produire  l'adhérence  de  tous  ces  petits 
cristaux  entre  eux,  e\  pour  transformer  les  bancs  sableux  en 
bancs  de  grès.  C'est  le  grès,  en  effet,  que  le  sable  fournit  par 
son  agrégation.  Dans  plusieurs  langues  étrangères,  et  même 
dans  le  langage  de  nos  campagnards,  les  grès  s'appellent  du 
nom  expressif  de  «  pierres  de  sable.  »  Les  grains  des  roches 
grésiformes  sont  plus  ou  moins  étroitement  liés.  Il  y  a  des  grès 
très-friables,  qui  se  réduisent  en  poussière  sous  le  simple  frot- 
tement du  doigt.  Il  y  en  a  d'autres  d'une  plus  grande  ténacité, 
comme  celui  de  Fontainebleau  ou  comme  le  grès  de  nos  houil- 
lères. Les  grès  sont  généralement  employés  au  pavage  des 
chemins;  et  Ton  recherche  naturellement  pour  cet  objet  les 
qualités  les  plus  résistantes.  Quand  la  couleur  des  pavés  passe 


DE  LA  NATURE  DU  SOL.  IIS 

au  brun  ou  au  rougeâtre,  c'est  encore  le  fer  oxydé  qui  leur 
communique  cette  teinte. 

Il  y  a  donc  des  grès  fort  durs,  et  d'un  grain  siliceux  fort  fin* 
liais  si  Fagrégation  a  encore  été  poussée  plus  loin,  la  matière 
siiicique  fait  facilement  feu  au  briquet,  et  ne  présente  qu'une 
taunre  remarquablement  fine  et  unie.  La  rocbe  forme  alors 
l^s  Hkc  proprement  dits.  Les  pierres  à  fusil  blondes  ou  noires 
et  tes  pierres  dont  on  tire  les  meules  appartiennent  à  ce  der- 
nier genre. 

Au  contraire  quand  les  éléments  constituants  sont  des  frag- 
ments de  rodies  de  toute  grosseur,  agglutinés  pair  un  ciment, 
ces  matériaux  composent  les  conglomérats.  Des  substances  non 
siliioiE^es  peuvent  y  entrer,  ou  même  en  constituer  la  masse 
piiacipale.  Mais  les  conglomérats  se  rattachent  essentielle- 
ffiCftt  aux  grès  par  leur  texture.  Telle  est  nommément  la  grau- 
waeke  des  terrains  anciens. 

Beaucoup  de  matières  qui  proviennent  directement  de  la 
désagrégation  des  roches  ignées,  et  qui  n'ont  été  que  peu  ou 
point  décomposées,  se  retrouvent  çà  et  là  dans  les  sables,  ou 
dans  la  pâte  des  grès.  Tels  sont  les  paillettes  du  mica,  les 
points  verts  du  silicate  ferrique,  les  grains  noirs  et  fins  de 
l'ampliibole.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  des  grès  micacés,  qui  sem- 
blent couverts  de  petites  écailles ,  et  des  sables  fortement  co- 
lorés en  vert* 

PAYS  ARÉNAGÉS. 

On  peut  nommer  pays  arénacés  ceux  qui  sont  principale- 
^Bt^teompotsés  de  sables,  de  grès  et  de  silex.  Ils  n'offrent  point 
^de^teliires  ni  d'aspérités  bizarres.  Leurs  surfaces  unies  pré- 
vient 4ês  plaines  ou  des  plateaux,  qui  rappellent  involon- 
taillaient  l'idée  d'une  constitution  par  assises.  On  retrouve 
^  au  plus  des  ondulations  assez  molles  à  la  superficie  ;  et  la 
^^régation  des  roches  siliceuses  laisse  subsister  souvent  des 
^^sses  plus  ré^$tanies,  qui  demeurent  en  boules. 

Les  sables  s'étalent  sous  l'action  des  eaïux;  les  vents,  m 
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contraire,  moutonnent  leur  surface  sous  forme  de  dunes.  La 
poussière  s'élève  par  tourbillons  de  ces  plages  monotones,  où 
l'absence  de  végétation  facilite  encore  le  déplacement  des  par- 
ticules. Aussi  c'est  aux  grandes  étendues  de  sables  que  les 
déserts  appartiennent.  Le  Sahara,  l'Arabie,  une  partie  de  la 
Perse,  sont  formés  de  sables  éclatants,  que  ne  fixe  aucune 
plante.  On  voit  de  ces  déserts,  sur  une  petite  échelle,  aux  envi- 
rons du  Mans  et  dans  la  Suisse  saxonne.  Les  eaux  pluviales, 
en  pénétrant  par  les  interstices,  ne  laissent  aucune  trace  d'hu- 
midité à  la  superficie.  Non-seulement  les  végétaux  ne  trouvent 
pas  d'eau,  mais  le  sol,  formé  d'un  seul  élément  minéral,  et 
dépourvu  de  sels  de  soude  et  de  potasse,  ne  leur  offre  qu'une 
nourriture  insuffisante.  Les  plantes  clair-semées,  les  grami- 
nées roides  et  ramassées  qui  parviennent  à  y  croître,  sont 
réduites  à  pomper  l'humidité  de  l'atmosphère  par  les  pores  de 
leur  feuillage.  Leurs  organes  sont  chargés  a'une  poussière 
sablonneuse  qui  les  étouffe.  Celte  poussière  filtre  à  travers  les 
ouvertures  les  plus  étroites,  jusqu'au  sein  des  habitations. 

A  la  nature  pulvérulente  et  à  l'aspect  dénudé  de  ces  terrains, 
se  joint  l'éclat  brillant  de  leur  surface.  Si  la  silice  est  pure,  le 
sol  est  d'une  blancheur  éclatante.  L'air  s'échauffe  outre  mesure 
dans  les  couches  inférieures,  voisines  de  ce  terrain  réfléchis- 
sant. Alors  se  produit  le  phénomène  du  mirage,  déjà  décrit 
par  Diodore,  et  que  l'on  peut  souvent  apercevoir  sur  les  bords 
mêmes  de  la  mer  du  Nord.  De  réchauffement  local  de  l'air  ré- 
sultent ensuite  des  tempêtes  et  des  vents  furieux,  qui  boule- 
versent les  dunes  et  modifient  l'aspect  du  pays. 

Ce  que  nous  disons  des  sables  s'applique  en  partie  aux  for- 
mations de  grès,  surtout  quand  ceux-ci  sont  friables.  Alors,  en 
effet,  leur  superficie  n'offre  qu'une  masse  pulvérulente,  désagré- 
gée. Quelquefois  les  grès  sont  plus  durs  ;  les  crevasses  les  ont 
fendus  comme  des  murailles.  Mais  la  cohérence  des  différentes 
assises  étant  inégale,  les  parois  verticales  sont  souvent  rongées 
par  le  temps  à  des  degrés  inégaux,  ce  qui  donne  à  ces  forma- 
tions l'aspect  d'une  muraille  en  ruine,  ou  plutôt  terminée  par 
des  pierres  d'attente. 
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Des  cours  d'eau  médiocrement  encaissés  sillonnent  les  sur- 
faces aréoacées;  ils  se  terminent,  comme  le  Nil  ou  le  Rhin,  par 
des  deltas  sablonneux.  Les  côtes  sont  basses  et  unies  ;  les  cartes 
géographiques  nous  les  montrent  rectilignes  ou  faiblement 
contournées,  sans  saillies  accidentées  et  sans  anfractuosités. 
Telles  sont  les  côtes  de  la  Flandre  et  celles  de  la  Gascogne. 
Mais  si  ces  rivages  sont  bas  et  protégés  tout  au  plus  par  une 
chaîne  de  dunes  littorales  de  12  à  15  mètres  d'élévation ,  ils 
sont  en  revanche  difficilement  abordables.  La  mer  n'a  pas 
assez  de  profondeur  pour  les  gros  navires,  dans  le  voisinage 
de  la  côte.  Il  faut  recourir  au  chenal  d'un  grand  fleuve,  comme 
la  Gironde  ou  l'Escaut,  pour  trouver  des  points  accessibles. 

Dans  les  pays  purement  arénacés ,  l'absence  de  végétation 
écarte  les  hommes.  C'est  seulement  par  des  efforts  infinis,  et 
à  l'aide  d'engrais  abondants,  que  Tan  parvient  à  établir  Tagri- 
culture.  Ces  sites  sont  donc  à  la  fois  tristes,  pauvres,  dépeu- 
plés. Jetons  les  yeux  sur  la  Gampine  et  sur  le  pays  de  Juliers, 
quienfait  la  suite.  Mais  s'ils  offrent  peu  de  ressources  à  Thomme 
fixé,  ils  ne  présentent  pas  un  seul  obstacle  au  tracé  des  routes. 


HOGBES  CALCAIRES. 

Des  qualités  bien  opposées  distinguent  les  régions  calcaires. 
L'acide  silicique,  en  se  séparant  des  bases  auxquelles  il  était 
primitivement  associé,  a  abandonné  celles-ci  à  d'autres  acides, 
parmi  lesquels  l'acide  carbonique  domine  remarquablement. 
I^  sels  neptuniens  sont  des  carbonates.  Nous  examinerons 
d*abord  le  carbonate  calcique,  qui  forme  l'élément  essentiel 
des  roches  calcaires. 

Si  oous  le  prenons  dans  son  état  le  plus  complet  de  désagré- 
gation et  de  finesse,  nous  le  voyons  constituer  les  craies.  Ge 
sont  des  masses  d'un  grain  très-fin,  généralement  friables,  et 
dont  la  poussière  blanche  marque  les  doigts. 

Mais  le  calcaire  est  ordinairement  plus  résistant  et  plus  dur. 
Souvent  même  il  reste  mêlé  de  quelques  grains  de  silice,  qui 
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n'en  ont  pas  été  séparés.  Dans  sa  première  forme  résistante 
et  propre  aux  constructions,  le  calcaire  constitue  les  Utffeenm* 
Toutefois  dans  cet  état  il  est  encore  friable  ;  il  se  c^iigr^e 
facilement,  et  ne  se  durcit  que  par  une  exposition  ptotongée 
au  grand  air. 

Puis  viennent  les  calcaires  grossiers,  dont  le  grain  est  |iihis 
gros  et  la  solidité  plus  grando^  Une  certaine  quantité  de  stli^ 
s*y  trouve  mélangée.  Telles  sont  les  pierres  à  bâtir  cotnmunesi 
dans  la  plupart  des  bassins  neptuniens.  Un  de  ces  calcaires 
sert  entre  autres  aux  édifices  de  Paris.  Un  autre  constitue  la 
t  pierre  blanche  »  de  Bruxelles. 

Les  calcaires  ne  sont  pas  toujours  d'une  pâte  homogèoie. 
Lesoolithes  présentent  au  contraire,  dans  leur  constitution,  des 
grumeaux  de  petite  dimension,  que  Ton  compare  à  des  oauft 
de  poisson,  et  desquels. ils  tirent  leur  nom.  Cette  foilne 
nous  amène  insensiblement  aux  brèches  et  atix  poudingttes 
dans  lesquels  un  ciment  calcaire  a  lié  différentes  espèces  de 
blocaux  et  de  débris.  Il  existe  aussi  des  conglomérats  dont  les 
matériaux  constituants  sont  des  fragments  de  calcaire. 


PAYS  CALGAIUSUX. 

Les  pays  calcareux  se  distinguent  essentiellement  des  pays 
arénacés.  Leur  relief  est  coupé  carrément,  d'où  résultent  des 
cimes  rabattues.  Leur  surface  est  souvent  aride  ;  mais  la  cause 
de  cette  sécheresse  est  toute  différente  de  celle  des  sables. 
L'intérieur  des  calcaires  est  parcouru  par  des  milliers  de  fis- 
sures, qui  fendillent  la  masse  tout  entière,  et  s'y  entre-croisent 
à  la  façon  des  mailles  d'un  tissu.  L'eau  descend  et  circule  par 
ces  fissures,  souvent  innombrables.  Par  son  action  chimique, 
elle  agrandit  et  façonne  les  conduits  principaux;  elle  s'y  réunit 
eu  grosses  veines  ;  elle  sort  des  calcaires  non  plus  à  Tétat  de 
petits  ruisseaux,  mais  souvent  à  l'état  de  véritable  rivière. 
Aussi  les  vallées  sont-elles  moins  divisées  et  moins  nombreuses 
dans  les  calcaires;  tandis  que,  d'un  autre  côté,  ces  roches  sont 
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éffiiiiefiunefit  propres  à  la  circulation  intérieure  des  veines 
d'eau.  Presque  toutes  les  grottes  remarquables  de  l'Europe , 
celle  d*Adelsberg  en  Carniole,  celle  d'Ântiparos  en  Grèce,  celle 
de  Haa  en  Belgique,  celles  du  Derbyshire,  sont  creusées  dans 
des  caleaires. 

Du  (rtvail  souterrain  des  eaux  résulte  ensuite  la  destruction 
de  certaines  masses,  qui  sont  enlevées  à  la  longue,  et  Tébou- 
lemeot  des  masses  supérieures,  il  se  forme  ainsi,  dans  les 
calcaires  principalement,  des  cavités  par  effondrement.  Les 
eaux [duviales  s'y  réunissent,  et  s'en  échappent  souvent  par 
des  fissures  souterraines  invisibles,  les  katavothrons  des  Grecs. 

Pendant  que  les  eaux  circulent  dans  le  sein  des  roches,  la 
superficie  reste  aride.  Les  masses  à  demi  cohérentes  des  cal- 
caires se  tiennent  en  murailles,  formées  d'assises;  çk  et  là  les 
portions  isolées  par  les  fissures  présentent  des  pitons  déta- 
chés. Minés  par  les  eaux  intérieures,  dégradés  par  les  agents 
atmosphériques,  le$  escarpements  calcaires  tombent  en  ruine. 
Dans  les  crevasses  où  coulent  les  torrents,  on  croirait  aperce- 
voir de  toutes  parts  des  restes  brisés  de  châteaux  forts  et  de 
vieilles  murailles.  ^ 

La  végétation  de  ces  escarpements  est  d'une  nature  sèche. 
Elle  se  compose  surtout  de  plantes  sveltes,  de  labiées,  de  papi- 
lionacées,  et  généralement  d'espèces  à  parfum  aromatique  et 
à  fleurs  colorées.  Mais  les  végétaux  prennent  tout  à  coup  plus 
d'ampleur,  sur  le  bord  des  gros  ruisseaux,  dont  le  volume  est, 
comme  on  l'a  vu,  un  des  caractères  des  formations  calcareuses. 
Eûs*élevant  sur  les  plates-formes  supérieures,  on  trouve  en- 
coredes  forêts  d'une  certaine  étendue,  où  les  petits  carnassiers 
^  réfugient.  Le  calcaire  d'ailleurs  n'est  que  bien  rarement  à 
l'état  de  pureté.  Il  conserve  dans  sa  pâte  de  la  silice  et  de 
l'alumine.  Ces  éléments  variés  favorisent  le  développement  des 
v^étaux. 

Les  rides  calcareuses  sont  formées  parfois  par  contourne- 
^^nt.  Mais  le  plus  souvent  elles  se  terminent  par  une  plate- 
forme unie,  qui  lait  plateau.  C'est  à  peine  s'il  existe  alors  des 
^  naturels  ;  le  voyageur,  pour  franchir  l'arête,  doit  s'élever 
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à  peu  près  au  même  niveau  partout.  Dans  ces  lourdes  masses 
carrées,  rien  ne  ressemble  aux  passages  que  les  fractures  pro- 
fondes ouvrent  dans  les  granités  et  dans  les  autres  roches 
cristallines.  Un  auteur,  souvent  exact  d'ailleurs,  s'est  laissé 
tromper  par  cette  idée  préconçue  que  les  rides  de  toute  espèce 
sont  traversées  par  des  dépressions  ou  cols.  «  La  chaîne  de 
<  l'Alb,  dit-il,  qui  sépare  le  Neckar  du  Danube,  se  compose 
€  de  montagnes  de  moyenne  hauteur,  terminées  en  plateaux, 
€  traversées  par  des  défilés,  étroits  comme  des  fissures  de  ro- 
€  chers  (1).  »  Ce  tableau  n'est  vrai  qu'à  l'exception  du  dernier 
trait,  dans  lequel  le  voyageur  ne  reconnaîtra  pas  une  digue 
plate,  carrée,  que  l'on  franchit  en  montant  sur  la  plate-forme. 

Tandis  que  les  formations  arénacées  se  développent  princi- 
palement dans  les  bassins,  où  l'érosion  des  rides  encaissantes 
les  a  constituées,  les  terrains  calcareux  ne  descendent  pas  tou- 
jours dans  la  plaine.  Quand  ils  se  présentent  à  la  mer,  c'est 
pour  l'ordinaire  sous  la  forme  de  blanches  falaises ,  à  demi 
ruinées,  et  garnies  d'éboulis  à  leur  pied.  C'est  sous  cet  aspect 
qu'ils  se  montrent  sur  les  côtes  de  la  Manche  vers  Boulogne 
et  vers  Douvres,  fit  sur  la  plus  grande  partie  des  rivages  de  la 
Normandie.  La  mer  est  profonde  au  pied  de  ces  falaises  ;  mais 
ici  c'est  la  terre  qui  est  peu  accessible.  Approcher  n'est  rien; 
escalader  le  rivage  renferme  toute  la  difiiculté.  Le  tracé  de  ces 
côtes  sur  les  cartes  géographiques  est  inégal,  sans  être  préci- 
sément déchiqueté. 

De  leur  nature  plus  riche  et  plus  variée  résulte  pour  les  pays 
calcareux  un  degré  supérieur  de  ressources.  Cependant,  si  la 
craie  pure  compose  presque  exclusivement  le  sol,  on  n'aura 
encore  que  l'aspect  sec,  brûlé,  désolé,  de  cette  partie  de  la 
Champagne  appelée  c  pouilleuse.  »  Mais  à  mesure  que  le  cal- 
caire s'enrichit  d'un  peu  de  silice  et  d'argile,  la  nature  s'em- 
bellit, le  sol  se  fertilise,  les  hommes  s'agglomèrent.  Des  mai- 
sons de  tuffeau,  des  constructions  de  calcaire  grossier,  s'élèvent 

(1)  Thuers,  Histoire  de  la  révolution  française,  2«  édit.,  1828,  t.  VIII, 
p.  385. 
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de  loutes  parts.  L'art  donne  à  ces  pierres  maniables  et  douces 
aa  ciseau  tous  les  caractères  qui  conviennent  à  son  génie. 


ROCHES  ÂLUMINEUSES. 

Après  la  chaux ,  la  base  qui  doit  attirer  notre  attention  est 
ralumioe.  On  Ta  vue  au  premier  rang  parmi  les  oxydes  qui 
entrent  dans  la  composition  des  roches  ignées.  Elle  occupera 
donc  également  une  place  des  plus  importantes  dans  les  ter- 
rains de  sédiment. 

Son  altération  dernière  a  donné  naissance  aux  argiles.  Ce 
sont  des  matières  onctueuses,  imperméables  à  l'eau,  qui  se 
réduisent  en  pâte  lorsqu'elles  sont  humectées  et  pétries.  L'in- 
dustrie en  tire  beaucoup  d'usages.  L'art  des  constructions  les 
emploie,  sous  la  forme  de  briques,  après  les  avoir  soumises  à 
la  caisson.  Leur  pâte  jaunâtre  ou  grise  est  l'élément  principal 
de  ce  genre  de  terrain  que  les  agriculteurs  nomment  «  terres 
fortes.  » 

Les  argiles,  comme  les  calcaires,  se  rencontrent  rarement  à 
l*état  de  pureté.  Elles  sont  souvent  mélangées  de  silice.  Sou- 
vent aussi,  imprégnées  d'hydroxyde  ferrique,  elles  forment  sous 
le  nom  de  limonites  des  roches  friables,  fortement  colorées  en 
j^nne,  qui  font  la  transition  des  argiles  aux  sables  ferrugineux. 

Sont-elles  au  contraire  alliées  au  calcaire,  elles  nous  four- 
rent les  marnes,  qui  sont  teintes  en  blanc  ou  en  grisâtre  par 
le  carbonate  calcique,  mais  qui  conservent,  en  partie  du  moins, 
1^  plasticité  des  argiles.  Détrempées,  les  marnes  forment  une 
pâle;  en  séchant  elles  se  durcissent,  sont  traversées  de  cre- 
vasses, et  finissent  par  se  réduire  en  une  poussière  fine,  par- 
ticipant des  caractères  crayeux. 

PAYS  ARGILEUX. 

La  propriété  fondamentale  des  matières  alumineuses  est  de 
fermer  pâte  avec  l'eau  dans  les  parties  pétries,  et  de  rester 
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imperméables  dans  le  reste  des  masses.  L'argile  est  doue  Top^ 
posé  du  sable.  Celui*ci  m  fait  jamais  pâte  avec  Teau,  et  jamais 
il  n'arrête  les  infiltrations  de  ce  liquide.  De  cette  opposition 
des  caractères  physiques  découle  une  opposition  non  moins 
profonde  dans  les  aspects  naturels. 

Ainsi  les  pays  argileux  n'offrent  qu'un  sol  impraticable  en 
temps  de  pluie.  Les  moindres  charrois  y  défoncent  les  che* 
niins.  Les  couches  imperméables,  lorsqu'elles  sont  à  la  surface 
même  ou  près  de  la  surface^  déterminent  la  formation  des 
marais.  Quand  elles  paraissent  parmi  les  tranches  déchirées 
des  terrains  stratifiés,  elles  marquent  les  lignes  des  suinte- 
ments et  des  fontaines.  En  effet,  elles  arrêtent  l'infiltration  des 
eaux  souterraines,  et  forcent  ces  eaux  à  ruisseler  à  leur  surface 
comme  sur  un  radier. 

La  plasticité  des  argiles  et  leur  ramollissement  à  l'eau  im- 
priment aux  pays  composés  de  semblable  roche  des  formes  es- 
sentiellement douces  et  rondes.  L'action  météorique  en  émousse 
aisément  toutes  les  aspérités.  Les  plaines  argileuses  ont  leur 
surface  recouverte  de  petits  mamelons  adoucis,  qui  marquent 
les  points  de  résistance.  Les  vallées  sont  des  sillons  larges, 
évasés,  à  fbrmes  molles,  qui  se  rattachent  au  plateau  avec  tant 
d'insensibilité  qu'il  est  presque  impossible  de  dire  en  quel 
endroit  le  vallon  finit. 

C'est  aussi  dans  les  pays  argileux  qu'on  observe  les  glisse- 
ments de  couches  les  unes  sur  les  autres,  les  terrains  éboulants, 
et  les  divers  phénomènes  qui  dépendent  de  la  plasticité  du  soU 
Le3  terres  fortes  sont,  comme  on  sait,  favorables  aux  céréales. 
Cependant  il  faut  se  garder  de  croire  que  l'argile  pure  consti- 
tue un  sol  fertile.  Il  faut  encore  ici  l'addition  d'éléments  variés. 
A  cet  égard  les  marnes  sont  souvent  utiles,  en  nous  fournis- 
sant de  la  chaux.  Mais  avec  les  mélanges  convenables,  les 
terres  fortes,  qui  entretiennent  la  fraîcheur  du  sol,  sont  émi- 
nemment fertiles. 

Dans  l'état  de  nature,  si  les  terrains  sablonneux  donnent  lieu 
aux  déserts,  les  formations  argileuses  fournissent  les  steppes. 
On  désigne  sous  ce  nom  de  grandes  étendues  incultes ,  à  peu 
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près  mes»  parsemées  de  ûàquts  d'eau.  Autour  de  ces  flaques  ou 
att  milieu  d'elles  croissent  des  plantes  aquatiques,  des  cypéra* 
eées»  des  joncs.  Des  chénopodiées  s'y  mêlent  souvent  »  surtout 
quand  les  eaux  de  ces  marécages  sont  salines.  De  ces  colonies 
d'hâlophytes  sortent  des  myriades  d'insectes,  qui  yoltigeat  en 
essaims  serrés»  et  qui  appartiennent  principalement  à  la  fa* 
mille  des  tipules. 

Dans  l'état  de  culture,  les  terrains  argileux  sont  générale- 
ment liyrés  au  labourage.  La  Hesbaye  peut  servir  d'exemple. 
Ce  sont  des  contrées  où  la  population  est  serrée,  essentielle* 
ment  agricole,  s'adonnant  d'ailleurs  beaucoup  plus  aux  céréales 
qu'aux  pâturages.  Des  maisons  de  briques,  plus  rarement  de 
torchis,  annoncent  la  rareté  de  la  pierre  et  font  connaître  à  la 
première  vue  la  nature  du  terrain. 

LE  MÉTAMORPHISME. 

Il  y  a  des  roches  arénacées,  calcaires,  alumineuses,  dans 
les  s^iments  de  tous  tes  âges.  Il  y  en  a  qui  sont  formées  par 
les  détritus  immédiats  des  roches  ignées  ;  et  d'autres  que  les 
eanx  ont  reprises  et  remaniées  à  plusieurs  fois.  Les  éléments 
de  ces  dernières  ont  figuré  à  différentes  reprises  dans  des  for- 
mations neptuniennes  tour  à  tour  édifiées,  pifis  lavées  par  des 
^ux  diluviales,  et  enfin  reconstruites  ailleurs.  Aussi,  plus  on 
i^vance  des  étages  les  plus  anciens  vers  les  étages  les  plus 
iH)aYeaux,  plus  on  observe  un  progrès  général  dans  l'ameu- 
blissement  des  roches  sédimentaires. 

Mais,  après  leur  dépôt  au  fond  des  eaux ,  après  leur  consti- 
tution neptunienne,  ces  roches  ont  subi  parfois  une  nouvelle 
influence  de  la  chaleur.  Elles  n'ont  plus  été  fondues  en  masse, 
comme  dans  la  période  ignée;  mais  elles  ont  été  injectées  ou 
traversées  par  des  éruptions  de  matières  endogènes  fondues. 
Alors  elles  ont  subi,  dans  une  certaine  proximité  de  ces  érup- 
tions, Tinfluence  de  la  chaleur.  Ce  phénomène  a  été  accom- 
pagné de  changements  particuliers  dans  leur  nature,  qui  con- 
stituent le  métamorphisme. 


m  CHAPITRE  III. 

Souvent  les  changements  se  bornent  à  de  simples  effets  de 
caléfaction.  On  peut  alors  les  comparer  à  la  cuisson  du  verre 
ou  des  poteries.  L'altération  se  réduit  presque  uniquement  à 
une  modification  des  caractères  physiques.  Mais  d'autres  fois, 
il  y  a  une  altération  chimique,  par  exemple  des  doubles  décom- 
positions ;  les  changements  se  sont  opérés  par  la  voie  humide, 
et  par  suite  de  l'éjaculatiou  d'eaux  suréchauffées,  salines  ou 
acidulées. 

Ces  différents  accidents  ont  transformé  parfois  des  portions 
assez  considérables  de  la  croûte  du  globe,  pour  que  le  géo- 
graphe doive  en  tenir  compte.  Les  sédiments  des  âges  les  plus 
anciens  en  portent  surtout  des  traces  fréquentes.  Dans  ces 
temps  primitifs,  Técorce  présentait  encore  peu  d'épaisseur,  et 
les  injections  plutoniennes  qui  se  répandaient  par  les  fissures 
portaient  souvent,  dans  l'épaisseur  des  masses,  une  tempéra- 
ture élevée. 


ROCHES  SCHISTEUSES. 

Sous  l'influence  de  cette  haute  chaleur,  la  texture  des  roches 
neptuuiennes  se  modifie  de  proche  en  proche,  comme  elle 
pourrait  le  faire  autour  d'un  centre  de  cristallisation.  Non- 
seulement  la  texture  est  modifiée,  mais  les  éléments  eux-mêmes 
se  réunissent  souvent  d'une  manière  différente  ou  suivant  d'au- 
tres proportions.  C'est  ainsi  qu'il  se  fait  des  cristallisations 
nouvelles  au  milieu  d'un  verre  transparent,  lors  même  qti'on 
ne  le  chauffe  pas  assez  pour  le  refondre. 

Les  roches  métamorphiques  produites  de  cette  manière  sont 
plus  ou  moins  complètement  cristallines,  et  vont  ainsi  en  se 
rapprochant  des  roches  ignées.  Si  nous  les  examinons  d'abord 
dans  les  sédiments  argileux,  nous  y  trouvons  par  excellence  ce 
caractère  feuilleté,  ou,  comme  on  dit,  schisteux,  qui  distingue 
les  roches  alumineuses  métamorphiques.  L'argile  semble  s'y 
être  constituée  par  plaques,  dans  le  travail  de  la  sédimenta- 
tion; et  toutes  ces  plaques  superposées,  durcies  et  cuites  par 
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TactiOD  de  la  chaleur,  ont  donné  naissance  à  une  texture  feuil- 
letée. 

A  la  tête  de  ces  roches  schisteuses  paraissent  les  ardoises, 
qai  composent  des  croupes  étendues  ;  elles  forment  par  exemple 
la  masse  principale  de  l'Ardenne.  Aussitôt  qu'on  a  pénétré 
au-dessous  de  la  terre  végétale,  on  rencontre  dans  cette  ré- 
gion des  roches  feuilletées,  qui  se  détachent  par  plaques  plus 
ou  rooius  amincies  et  plus  ou  moins  considérables.  Il  y  a  des 
plaques  épaisses  d*un  demi-pied,  et  assez  grandes  pour  servir 
de  portes  aux  maisons  ou  de  pans  d'une  seule  pièce  pour  les 
toitures.  Les  ardoises  du  commerce,  employées  par  les  cou- 
vreurs, ne  sont  qu'une  qualité  plus  égale  et  plus  fine  de  ces 
matériaux. 

Les  ardoises  nous  conduisent  aux  micaschistes  ou  phyllades. 
Ici  le  mica  existe  parfois  en  grandes  lames  ;  il  se  présente  en 
surfaces  continues  ;  et  nous  voyons  ainsi  reparaître  un  des  élé- 
ments du  granité.  Cet  élément  est  même  plus  remarquable 
dans  les  micaschistes  à  grandes  feuilles  que  dans  les  granités 
eux-mêmes;  il  participe  de  la  nature  feuilletée  de  la  roche,  qui 
s*allie  parfaitement  à  la  texture  propre  du  mica.  Les  types 
les  plus  remarquables  des  micaschistes  s'observent  à  Aizenau 
près  Hanau,  à  la  montagne  de  Chalanches  dans  les  Alpes  occi- 
dentales, à  Saint-Symphorien  près  de  Lyon.  S'il  s'agit  seule- 
ment d'espèces  pailletées,  ou  en  trouvera  une  semblable  à 
Goslar,  dans  le  Harz.  Les  pierres  à  faux  de  Vielsalm  et  de 
Honffalize  dans  l'Ârdenue  belge,  se  rattachent  à  ce  genre. 

A  côté  des  micaschistes  nous  devons  mentionner  les  gneiss. 
On  verra  cette  roche  dans  toute  sa  pureté  à  Ar-Hestel  dans 
nie  de  Sein,  qui  prolonge  la  péninsule  de  Bretagne,  et  dans  la 
vallée  de  Chamouny.  On  la  trouvera  quartzeuse,  c'est-à-dire 
avec  excès  d'acide  silicique,  à  Bagnères-de-Luchon,  au-dessus 
des  bains;  et  à  Huttenberg,  dans  le  Harz.  Elle  est  porphyroïde 
^Cevin,  dans  la  haute  vallée  de  l'Isère.  Les  gneiss  semblent 
^  granités  reconstitués.  Ils  sont  formés  de  feldspath  lamel- 
laire ou  grenu  ;  de  mica  abondant,  en  paillettes  distinctes  ;  et 
d'uu  pea  de  silice.  Si  les  éléments  des  roches  granitoïdes  ve- 
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naient  à  se  reformer  iDdividuellement,  et  à  s'associer  de  am- 
veau,  CD  aurait  un  granité  qu'on  pourrait  appeler  de  second>i 
formation,  qui  ne  pourrait  être  fort  différent  du  gneiss.  Il  €s 
certain  que  cette  roche,  complètement  cristalline,  a  les  plia 
grandes  analogies  avec  le  granité.  Cependant  on  n'est  pas  em 
core  fixé  sur  son  origine.  Quelques  géologues  regardent  mém 
les  gneiss  pour  des  roches  tout  à  fait  endogènes ,  qui  différa 
raient  seulement  des  granités  par  le  mode  de  cristallisatic» 
Dans  cette  manière  de  voir,  les  granités  se  seraient  forain 
par  congélation,  et  les  gneiss  par  précipitation  ;  en  i^rte  qi;^ 
y  aurait  entre  ces  deux  genres  de  roches  la  même  différence  Q| 
existe  pour  l'eau  entre  la  glace  et  la  neige. 

Les  stéaschistes,  ou  schistes  à  base  de  magnésie,  nous  aïKB 
neront  aux  transformations  des  calcaires.  Les  schistes  magn< 
siens,  verdâtres  ou  bruns,  d'Ottré  dans  TArdenne  belge,  rei 
trent  dans  ce  genre.  Mélangé  de  calcaire,  le  schiste  argileL: 
passe  aux  calschistesy  comme  on  le  voit  au  Polsterberg  dans  ^ 
Harz,  aux  Diablerets  dans  les  Alpes,  au  val  de  Semft  dans  3 
canton  de  Claris.  Mais  les  altérations  des  sédiments  calcaretf 
offrent  généralement  un  autre  caractère. 


PAYS  SCHISTEUX. 

Les  croupes  des  contrées  schisteuses  sont  arrondies.  Soit  qui 
les  anciens  bossellements  du  sol,  auxquels  ces  croupes  appaN 
tiennent,  aient  produit  des  intumescences  plus  douces  et  plus 
surbaissées  ;  soit  que  la  haute  antiquité  de  ces  soulèvements  kf 
ait  exposés  à  un  plus  grand  nombre  d'accidents  et  de  ravages; 
toujours  est-il  que  la  plupart  des  rides  schisteuses  se  peé^ 
sentent  que  des  surfaces  doucement  bombées.  Les  cottches  dei 
schistes  y  figurent  des  voûtes  et  des  contournements  répétés 
On  découvre  ces  accidents  dans  les  parois  nues  des  vallées. 

Car  de  nombreux  et  profonds  ravins  sillonnent  les  contrée^ 
schisteuses.  Un  fracassement  universel ,  résultat  des  âi^ranles 
ments  multipliés  auxquels  ces  masses  ont  été  exposée^  <jlepni 
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de  la  surlace  générale.  Ces  crevasses  profondes  coupent  Im 
chemins  de  la  façon  la  plus  pénible,  et  s'opposeront  longtemE 
encore  à  l'activité  des  communications. 

Les  pays  schisteux  s'annoncent  de  loin,  dans  les  contré^ 
environnantes,  par  l'apparition  des  ardoises  dans  les  toiture 
Mais  dans  le  cœur  de  ces  régions,  les  ardoises  grossières,  i  - 
formes,  telles  que  les  plus  simples  fouilles  les  procurent  s 
campagnard,  servent  à  toutes  les  constructions.  Les  pL 
épaisses  sont  employées  à  bâtir  les  murailles,  les  plus  long» 
sont  destinées  aux  seuils  ou  aux  baies,  les  plus  larges  font  di 
portes  ou  des  pans  entiers  de  la  toiture.  Les  constructic^ 
d'ardoises  sont  tristes,  sombres,  massives,  écrasées.  M^ 
l'homme  se  roidit  contre  ta  pauvreté  de  cette  nature  ;  il  trois 
dans  les  inégalités  abruptes  de  ces  formations  le  réveil  de  &< 
activité  et  de  son  industrie. 


MÉTAMORPHISME  DES  ROCHES  CALCAIRES  ET  SILICEUSES. 

Dans  les  roches  calcaires  et  dans  les  roches  particulièremen 
siliceuses,  l'application  de  la  chaleur  a  donné  lieu  à  d'autre: 
transformations.  Dans  les  calcaires,  le  terme  le  plus  élevé  di 
métamorphisme  est  un  état  de  cristallisation  confuse,  que  l'oi 
compare  à  celle  du  sucre  en  pains,  et  que  l'on  appelle  pou 
cette  raison  saccharoïde.  Les  marbres  de  toute  espèce  rentren 
d'une  manière  plus  ou  moins  complète  dans  ce  genre  de  modi 
fication. 

Des  veines  plus  particulièrement  cristallines  parcourent  l'in 
térieur  des  marbres.  On  y  rencontre  aussi,  sous  la  figure  d 
dessins  divers,  les  restes  des  animaux  aquatiques,  qui  vivaiei 
à  l'époque  du  dépôt  neptunien  du  calcaire.  Telles  sont  les  pièce 
rayonnées  des  crinoïdes,  et  les  assemblages  réticùlaires  de 
polypiers.  Des  teintes  variées  colorent  les  marbres,  et  soi 
dues,  pour  la  plupart  des  cas,  aux  oxydes  ou  au  silicate  de  fei 

11  y  a  souvent  des  marbres  dans  les  terrains  schisteux.  Le 
assises  calcaires  de  ces  terrains  ont  été  transformées  en  masse 
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cristalloïdes,  à  l'époque  où  les  argiles  se  convertissaient  en 
schistes.  Il  y  en  a  aussi  dans  des  terrains  ou  le  métamorphisme 
a.  été  beaucoup  plus  localisé,  et  notamment  dans  le  voisinage 
des  éruptions  de  porphyres  verts.  Là  se  rencontrent  les  plus 
beaux  marbres  statuaires. 

Les  villes  voisines  des  formations  de  marbres  sont  construites 
de  ces  matériaux.  Elles  acquièrent  par  là  un  aspect  monumen- 
tal très-remarquable;  telle  est  Florence,  entre  autres  exemples. 
I>^un  point  de  vue  général  on  peut  rattacher  aux  marbres, 
ou  du  moins  aux  calcaires  métamorphiques  et  cristalloïdes,  la 
«  pierre  bleue  »  de  la  Belgique ,  dont  la  solidité  est  à  toute 
épreuve,  mais  qui  offre  à  l'architecture  un  peu  trop  de  séche- 
resse et  de  dureté. 

Le  même  aspect  cristallin  que  la  chaleur  a  porté  dans  les 
•  calcaires,  se  retrouve,  après  le  métamorphisme,  dans  les  sédi- 
ments siliceux.  La  caléfaction  a  transformé  les  grès  en  quart- 
iites.  Ceux-ci  ont  plus  de  cohérence  et  d'aspérités.  Ils  forment 
des  masses  éminemment  résistantes,  à  déchirures  anguleuses 
6t  accidentées.  Ils  se  maintiennent  dans  les  positions  hasar- 
deuses ob  les  dislocations  du  terrain  les  ont  portés. 

Si  cette  silice  se  mêle  de  feldspath,  dont  les  grains  se  dissé- 
minent dans  la  masse  quartzeuse,  nous  voyons  se  produire  un 
nouveau  genre ,  les  arkoses.  Ces  roches  sont  également  très- 
f^pandues  au  milieu  des  terrains  schistoïdes,  où  la  chaleur  a 
laissé  sur  toutes  son  empreinte. 


MÉTAMORPHISME  CHIMIQUE. 

l'^s  altérations  que  nous  avons  mentionnées  jusqu'ici  sont 
proprement  physiques.  Elles  n'ont  pas  eu  d'autre  cause  que 
'^application  de  la  chaleur  ;  et  si  quelques  produits  particuliers 
^  sont  formés  ou  simplement  reconstitués,  c'était  en  vertu  de 
la  seule  réaction  de  la  roche  sur  elle-même.  Mais  lorsque  l'in- 
^oduction  d'un  corps  nouveau  a  donné  lieu  à  des  décomposi- 
tions et  des  recompositions  chimiques,  le  métamorphisme  a 


:^atomi4tfl(SAii;rtinples;>  Ui!devî€fii|ilH6tdiiBeito  deiT^Kèuver'i 

/Aii^om  Q'!in$jaterM6  4|U6  junjuavoafii,detfli[^tameivbî§in6 
mique,  le  seul  qui  offre  quelque  intérêt! ràjilargéo|^rapliift|] 
^ImàmrdNO^  teifinUai  ih^'esM is^veDït  ««xeneéû »NdiiSi ^m 
^W^l^i^teïla  iQt{u^Uùt  des^ak)i«iitf «i  Clesr  :i\$clies[  0enâ)C0Kliii 

.^QiMsbDDAtfi  ddiioiunix;*«Ufs<!présântiSiijt  àiTœH  dûiigra 

DP^pi^^S^  mBc>  l08  ;ea)pwpfi  v<Qui>'fierO()mfM^B!>  lÊXûlosâvel 

^4<^<çiiiji)Ciftat6>iealQi4Ui«.  U<)i>2^*açontoataU^iieiit>idâsi  dola 

.pr0i»^()[)eptuni|5nnesyiÂGa9tite8i4)avtieid^ 

dès  rorigiue,  à  l'état  de  sel  calcaro-magnésiBiKiMûiailtïyK 

4'iaiMfea  Ûmi\  Ia  Smûatàon  {KajraitMcciQsécuiiifeueliiiiiii&ai 

-fÙ^iiai  l4lb;»i9«»ésiB]a<iété  £iihslftBée.|i  lA'dutus^  de  jbmH 

j^^jftiQo^oilcai^»^  ^  aiit#a(é>d'6}ipliquie 

^tonr9àie4a4iff^P0»tas.ffî«ûèiiBS]k!ti)ii}ûiir^ 

qu'on  peut.jat^cbev  à^\um  doaûs  idéeomf^osiliODi  lâk)pfoi 
4dii  t)S»gi»Mai}!âe-de& i «dolomi^s  i  >eti  des^ \gvp$^  iqui :  lesj  inci 

i^lmi^UhF^ji  (j^pdiaorpné^piaF^^  lUne  soluiioft idâi  sulfateiUâj 
gnésie  à  200  degrés,  sous  la  pfiempUidâiAiSHabtaafMMsphèriM 
correspond  à  cette  température,  et  lorsqu'on  présente  i 
solution  à  du  carbonate  calcique,  la  double  décompos: 
s'opère.  Le  carbonifteide»  climx>i«b^fiBfd««ulfate  de  chaus 
gypse,  et  le  sulfate  de  noagnésie  se  transforme  en  carbonat 

Alk)8atoft]|W*^  (Mlidolawiaii  .m/i:   .non  -'up    nMihr.lh;   f^a 

ou{fil^iia«'y  ftj»nâ(itiéié.^ap9ila  natttmj  il  ;^t(0enajn}qo6to<j 
;^H9^lQQ(:qoj»9éej«tj.Ye  dô^ioa^eaif^  appartient!  au  doniâriiMt 
Mn9$N#iqufH.lME^)  (jlkoiiiâ!6st-^pée^ 
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ati(MB)()eiiplafl[ieir4UQ  relmiti'e*ifiûBsa»t  hi\Vié\ûUÂo\(Miiiqw\ 
Glr^c^si  ()9que>roBC(>n8taie)Ën  eii^ji.e8  dolûmifiSt^ûi^ 
etii|)iiispfi{i^û3nliftts,.6éparéâ  eatm  euK  pan  àm.  joinla/cte  retnaiL* 
€2pi)ite;divisiûB.  verÊicatoétoniike  fiouiieoi  4Ax>iûûiroicbeft  iièlomip 

onfdbmekmttffaiUifr  crétieléeu  >L6S|  ter raijis<  ^ésiaflâôléft  nqihSt  {^r^t 
sautent lesiickttiies  sdusJa'figuivâdei^ic&iomdâ! rochers  pgriuip 

Oittil'efteiiiBlle  lku{du&i  remarqualilD.idfti  teiiRaiD&<dotomitiques; 
S^ttixHiràkdielfraiiûires^ûtideBlôlédl  ipji  <boiKle&t'lai£«ear^886}4eia 
MttiKtiijeBliiajliiégfl  eli  NsjQtMu^fiâfonti.attSfii.  œmpoaédi.dô  doiOt 

.il/;  t:>0'l 

'o;jtodoré'i6eai  réttf  îmi^  <et<  (Ce»  états  idiKôr>4i  «DiMtifî  ipovv  op$)  »dii^ 
ciflvAimjgwitiaiAlcaftai^iqiiû  la^oi^it\itift^  do  r4(<Qffif 

dÉMti-dfkf  itéjnûi««maHiz  éiPpopta^Misv  >d^^$ii2i)>i»a^»r8iip()uf  Qiiâr 
Ht  «egudfiiidu^igéf^apbfi.;  ûttiai^p^nQ«&rtrQuv^>  piirMi  j^i^^^ 
%Miit6l^iQii;jieul!fafi»^i(fa*é«^i«14ra:»ti(iV^^      fiiiû^ia^*iii0M 

<laQs  les  grès,  dans  les  quartzites,  tantôt  inM9PÂd)^l|t$6Si(iH)pPitip 
iiMMfo  (toM^J^^.iMrkm(^il^'jgraiâtt3:i(At}e$.)PQrp^r^^^  ^\\- 

Après  l'acide  silicique  vient,  avec  une  importance  beaucoup 


luttes  restent  mélangées  à  ratp^i^,^^tP^fi«,^|y({^^ 

11. 
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pourtant  plus  que  des  traces  (1).  Enfin  on  peut  nommer  encore 
les  acides  sulfurique  et  chlorliydrique ,  mais  en  proportions 
beaucoup  moindres.  Le  premier  figure  dans  les  gypses»  et  le 
second  dans  le  sel  marin.  Mais  tous  les  deux  n'ont  produit 
que  des  réactions  locales,  qui  n*ont  donné  naissance  qu'à  des 
formations  limitées,  et  pour  ainsi  dire  accidentelles.  Ces  acides 
se  comptent  encore  parmi  les  produits  des  volcans.  Nul  doute 
qu'ils  ne  s'échappent  du  noyau  dans  le  refroidissement  des 
roches  endogènes.  Us  sont  venus  décomposer  progressivement 
les  silicates  ou  les  carbonates.  Comme  la  soude  figurait  parmi 
les  bases,  ainsi  s'est  constitué  le  sel  commun  ou  sel  marin,  dont 
il  existe  des  masses  subordonnées  dans  les  formations  de  diffé* 
rents  âges.  De  là  est  venue  aussi,  peu  à  peu,  la  salure  dé 
l'Océan. 

Quant  aux  oxydes,  nous  avons  vu  que  le  plus  important  est 
l'alumine.  Puis  il  faut  citer  la  chaux,  la  magnésie,  la  potasse, 
la  soude,  les  oxydes  de  fer  et  de  manganèse.  La  potasse  et  la 
soude  des  roches  sont  éminemment  propres  à  favoriser  la  viégé- 
tation.  On  sait  d'ailleurs,  depuis  les  expériences  récentes  des 
frères  Rogers,  que  les  roches  sont  moins  complètement  insola- 
bles  dans  l'eau  qu'on  ne  l'avait  d'abord  supposé.  Il  est  vrai  que 
leur  solubilité  est  très-lente,  qu'elle  ne  devient  appréciable 
qu'au  bout  d'une  certaine  période;  mais  qu'adviendrait-il  des 
continents  si  les  terrains  qui  les  composent  étaient  éminem- 
ment solubles  dans  l'eau?  Ne  suffit-il  pas  à  la  fertilité  du  globe 
que  les  courants  puissent  se  charger  à  la  longue  d'une  petite 
portion  de  sels  alcalins? 

Où  sont  relégués,  nousdira-t-on,  les  métaux  usuels,  coname 
le  plomb,  l'étain,  le  zinc,  le  cuivre,  et  les  métaux  précieux,  tels 
que  l'or,  le  platine,  l'argent?  Tous  ces  métaux  n'existent  que 
dans  des  gîtes  accidentels  ;  leur  apparition  dans  la  croûte  du 

(1)  D'après  le  volume,  à  la  vérité  encore  imparfaitement  connu,  des  carbo- 
nates existant  dans  la  croûte  du  globe,  on  peut  établir  une  limite  ;  ratmospbère 
contenait  primitivement  au  moins  six  cents  fois  la  proportion  d*acide  carbo- 
nique qu'elle  renferme  aujourd'hui.  (Biscnor,  Lehrbuch  der  chemischen  un4 
physikalischen  Géologie;  Bd.  ii,  s.  45.) 
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globe  tfest  qu'une  exceplion  de  la  nature.  Soit  qu'ils  se  présen- 
tent k  l'état  métallique,  apparemment  à  la  suite  d'une  subli- 
mation, soit  qu'ils  se  montrent  à  l'état  d'oxyde,  de  silicate,  de 
sulfuri»,  ils  intéresseront  le  mineur  mais  non  le  géographe.  Un 
seul  métal  forme  une  des  bases  fondamentales  du  globe,  c'est 
le  far.  On  ne  trouvera  pas  indigne  de  remarquer  que  le  métal 
le  plus  répandu  soit  aussi  le  plus  indispensable. 

Le  fer  n'est  jamais  métallique  dans  l'écorce  du  globe  ;  il  se 
montre  généralement  à  l'état  d'oxyde  ou  de  sulfure.  Il  y  a  du 
fer  oxydé  de  sublimation:  C'est  dans  les  terrains  cristallisés 
qu'on  le  rencontre.  Il  est  alors  à  l'état  de  peroxyde  ;  son  aspect 
est  métalloïde,  sa  poussière  rougeâtre  comme  la  rouille  de  nos 
outils,  ses  facettes  souvent  miroitantes.  Ce  même  peroxyde  se 
retrouve  aussi  dans  les  terrains  de  sédiment  ;  mais  il  n'offre 
plus  alors  qu'un  aspect  mat. et  une  consistance  pierreuse.  Â 
l'état  d'hydroxyde,  le  fer  colore  en  jaune  les  roches  auxquelles 
il  se  mélange.  Dans  presque  toutes  les  formations,  la  nature  a 
disséminé  le  fer  parmi  les  bases  oxydées  ;  bien  souvent  elle  en 
a  réuni  en  masses  considérables  les  utiles  minerais. 

Quant  aux  bouilles ,  ce  second  aliment  de  l'industrie,  ce  sont 
des  produits  qui  appartiennent  essentiellement  aux  formations 
stratifiées.  Leur  origine  est  d'ailleurs  tout  organique.  Tous  les 
cïarbons  minéraux  doivent  leur  formation  aux  masses  végé- 
tales, entassées  et  feutrées  par  la  pression.  Dans  nos  maré- 
cages se  forment  encore  les  tourbes,  qui  nous  offrent  un  lacis 
de  tiges,  de  racines,  de  feuillage  à  demi  décomposé.  Â  mesure 
que  de  nouveaux  végétaux  croissent  à  la  surface  et  périssent  à 
leur  tour,  les  masses  tourbeuses  se  surchargent  et  s'augmen- 
tent. Supposons  maintenant  des  tourbes  carbonisées  par  des 
eaux  acidulées,  comme  ont  pu  l'être  celles  des  temps  anciens,  et 
nous  obtiendrons  les  houilles.  Ajoutons  enfin  l'action  métamor- 
phique, dont  aucune  roche  n'est  positivement  préservée,  et  ces 
bouilles  seront  débituminisées  ;  elles  perdront  l'élément  qui  les 
rend  grasses  et  qui  les  boursoufle  au  feu,  pour  se  rapprocher 
du  fraisil  et  du  coke.  Elles  seront  alors  transformées  en  anthra- 
cites, qui  ne  brûlent  plus  qu'avec  une  certaine  difficulté  et  en 
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des  eaux,  dans  l'espace  des  inondations  temporaires,  se  déve- 
loppent les  prairies.  Puis,  sur  ce  sol  riche,  s'élèvent  des  forêts, 
qui  gagnent  vers  les  croupes  des  montagnes,  et  que  Thoninoïe 
défriche  et  incendie  pour  les  remplacer  par  ses  champs  et  ses 
jardins. 


'     »    «^!.«lfi:i/.A    lllUî-:     i--:.*n      H,M»    MJAlOjlM     > 
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CHAPITRE  IV. 


GHROIHOLOGIE  DES  SOULÈVEMEIHTS. 


LONGUE  DURÉE  DES  TEMPS  GÉOLOGIQUES. 

Un  fait  domine  le  travail  d'aménagenoient  de  la  surface  ter- 
restre, duquel  devait  sortir  l'état  définitif  du  globe,  c'est  la 
successivité  des  événements.  L'observation  des  strates  neptu- 
niennes,  de  leurs  positions  respectives,  des  redressements  qui 
ont  affecté  les  unes  en  épargnant  les  autres,  des  éruptions 
endogènes  qui  les  ont  traversées,  en  un  mot  l'étude  entière  du 
sol  repousse  la  pensée  d'une  création  instantanée.  Après  la 
formation  d'une  ride,  la  mer  dépose  en  couches  horizontales 
les  sédiments  qui  empâtent  aujourd'hui  les  pieds  de  cette  ride, 
et  qui  sont  eux-mêmes  amenés  au  jour  par  un  soulèvement 
subséquent.  Le  même  phénomène  se  reproduit  ensuite  par 
rapport  aux  nouvelles  tranches  redressées,  et  ainsi  successive* 
ment  jusqu'à  vingt  fois  et  plus,  en  ne  considérant  que  la  seule 
Europe. 

Dans  l'intervalle  d'un  soulèvement  à  celui  qui  le  suit,  ce  n'est 
pas  une  mince  pellicule  de  sédiments  ou  de  débris  qui  se  dépose  : 
ce  sont  parfois  des  assises  de  plusieurs  centaines  de  mètres 
d'épaisseur.  Ces  couches  sont  d'un  grain  fin,  d'une  constitution 
égale,  qui  témoignent  de  la  tranquillité  et  par  conséquent  de  la 
durée  de  la  période  durant  laquelle  leurs  matériaux  se  dépo* 
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saient.  Un  grand  nombre  des  coquilles  qu*elles  renferment  y 
sont  enterrées  debout,  et  par  conséquent  dans  la  position  et 
dans  le  lieu  même  où  ranimai  est  venu  à  mourir.  Une  estima- 
tion, assez  incertaine  il  est  vrai  dans  l'état  actuel  de  nos  fouilles, 
porte  à  quatre  ou  cinq  cents  mètres  l'épaisseur  moyenne  des 
sédiments,  sur  toute  la  surface  du  globe.  On  ne  peut  douter 
toutefois  que  cette  épaisseur  ne  surpasse  de  beaucoup  le  chiffre 
de  cent  mètres.  Eh  bien,  nos  mers  actuelles  s'emplissent  aussi  ; 
elles  étalent  au  fond  de  leur  lit  le  limon  que  leur  apportent  les 
fleuves,  et  le  produit  de  l'érosion  de  leurs  rivages  par  les  flots. 
On  n^évalue  pourtant  qu'à  4  centimètres  l'épaisseur  du  dépôt 
sédimentaire  qui  se  forme  à  présent,  en  un  siècle,  au  fond 
d*un   de  nos  bras  de  mer  les  plus  corrosifs,  celui  de  la 
Mancbe  (1).  Quelle  durée  ne  faudrait-il  pas,  avec  une  pareille 
lenteur  de  sédimentation,  pour  produire  nos  puissantes  couches 
de  grès,  d'argile  ou  de  calcaire? 

Il  est  vrai  que  les  strates  neptuniennes  ne  présentent  pas  en 
totalité  les  caractères  d'un  dépôt  tranquille  et  lent.  11  existe 
aussi  des  couches  formées  de  débris  entassés,  qui  ont  dû  mani- 
festement leur  origine  à  des  eaux  torrentueuses.  Rien  n'était 
plus  naturel,  en  effet,  que  la  production  de  phénomènes  dilu- 
iriens,  dans  les  lieux  où  des  plissements  de  l'écorce  s'opéraient. 
Les  terres,  en  sortant  de  l'Océan,  étaient  nécessairement  lavées 
par  les  eaux  qui  s'en  écoulaient.  A  chaque  érosion  partielle 
répond  par  conséquent  une  sorte  de  déluge  particulier,  qui 
affecte  les  terres  qui  se  soulèvent,  en  se  propageant  vers  les 
contrées  sèches  environnantes.  Mais  après  la  période  d'agita- 
tion, à  laquelle  correspondent  les  couches  de  blocaux  et  de 
cailloux  roulés,  reprend  une  période  tranquille  qui  ne  fournit 
que  des  débris  plus  fins.  A  une  distance  suffisante  du  lieu  de 


(I)  Au  chiffre  de  10  miUions  de  mètres  cubiques  auquel  les  ingénieurs 
évaluât  la  corrosion  annuelle  des  cAtes  anglaises  el  françaises  de  la  Manche, 
DOUSi^oDtons  encore  ici  '/s  en  sus,  pour  rapport  des  fleuves  et  pour  les  débris 
organisés,  conformément  k  l'estimaUon  de  d'Orbigny,  Court  de  paléontologie ^ 
1. 1,  p.  76. 
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^''Dsectes.  Dans  Teau  vivent  presque  tous  les  mollusques  ou 

animaux  mous,  qu'ils  soient  nus  comme  les  carinaireft,  munis 

d'uoa  coquille  chambrée  comme  les  nautiles,  logés  dans  une 

coquille  univalve  comme  les  murex,  ou  recouverts  de  deux 

Salves,  comme  les  huîtres.  Dans  Teau  vivent  les  annélides 

"Suceurs,  comme  les  sangsues  ;  les  tuniclers,  comme  les  ascidies 

et  les  pyrosomes  ;  les  bryozoaires,  comme  les  alcyonelles  ;  les 

^ntbozoaires,  tant  soudés  entre  eux  comme  les  madrépores, 

<lu'iodépendants  comme  les  hydres  et  les  actinies.  Enfin  Teau 

Qsi  la  patrie  des  acalèphes,  comme  les  méduses  ;  des  échlno- 

dermes,  comme  les  oursins  et  les  étoiles  de  mer  ;  et  des  essaims 

innombrables  d'infusoires. 

Cette  série  comprend  tous  les  degrés  principaux  de  Torgani- 
^atioB  animale,  avec  une  variété  de  réalisation  supérieure  à  la 
Variété  de  la  série  terrestre.  Or  ces  animaux,  en  mourant,  lais- 
sent des  dépouilles;  la  sédimentation,  à  mesure  qu*elle  se  pour- 
suit, les  recouvre  et  les  enfouit  peu  à  peu  ;  et  quand  le  fond  d'un 
^^anis  ou  même  celui  de  la  mer  nous  devient  accessible,  soit 
Par  le  dessèchement,  soit  par  la  hardiesse  du  plongeur,  nous 
^^roivons  dans  la  vase  les  débris  des  générations  successives. 
Il  en  est  de  même  pour  les  plantes.  Il  y  a  des  ordres  entiers 
^«végétaux  qui  sont  aquatiques,  entre  autres  les  algues,  qui 
acquièrent  dans  nos  mers  un  développement  remarquable* 
I^^iilieurs  les  plantes  et  les  animaux  terrestres  se  retrouvent 
^iissi,  bien  que  dans  des  circonstances  plus  rares.  Les  avalan- 
^1)68  d*eaa,  les  inondations  des  fleuves,  le  voisinage  des  côtes 
et  des  marais,  les  ont  confondues  quelquefois  avec  les  produits 
^<]utiqoesi.  toutes  ces  dépouilles  s'altèrent  sans  doute  à  la 
longue;  cependant  les  parties  les  plus  solides  résistent  mieux 
V^  les  organes  mous^  Ceux-ci  mêmes  nous  sont  conservés, 
trtce  à  la  minéralisation  qui  s'opère  souvent,  et  qui  remplace 
Wï^\ï  les  particules  organiques  par  des  particules  siliceuses 
^1      ^ealeaires,  sans  altérer  les  formes  de  l'organisme. 
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LES  CRÉATIONS  SUCCESSIVES. 

Ainsi  la  présence  des  fossiles  dans  l'épaisseur  des  couches 
de  sédiment  nous  esl  expliquée;  elle  se  rattache  à  un  phéno- 
mène qui  se  passe  encore  sous  nos  yeux.  Nous  pouvons  revenir 
alors  à  Tidée  de  successivité  qui  découle  du  nombre  des  indi- 
vidus et  de  la  variété  des  espèces.  En  effet,  pour  fournir  des 
êtres  qui  ont  atteint  leur  développement  complet,  et  dont  les 
restes  se  retrouvent  à  tous  les  niveaux  dans  une  couche  d'une 
épaisseur  considérable,  il  fallait  que  le  travail  de  la  sédimenta- 
tion marchât  lentement.  Dans  une  même  espèce,  chaque  indi- 
vidu qui  a  vécu  sur  place  doit  avoir  eu  le  temps  de  se  développer 
et  de  se  reproduire.  Les  tranches  successives  d'une  même  cou- 
che nous  offrent  donc  les  restes  de  générations  différentes,  et 
nous  présentent  ainsi  l'idée  d'une  longue  succession  de  temps. 

Mais  combien  cette  idée  s'agrandit  encore,  lorsqu'on  vient  à 
considérer  les  espèces  !  On  reconnaît,  en  effet,  par  l'observa- 
tion, que  chacune  d'elles  occupe  un  intervalle  défini  de  la  pé- 
riode sédimentaire.  Les  vingt-cinq  mille  formes  organiques 
dont  nous  avons  parlé  ne  coexistent  pas  dans  telle  assise  donnée 
II  n'en  est  même  qu'un  nombre  extrêmement  restreint  qu. 
soient  identiques  avec  des  espèces  vivantes.  Presque  toute 
nous  offrent,  au  contraire,  dans  la  série  des  sédiments  super 
posés,  une  époque  9'apparition  où  elles  commencent,  et  urt. 
époque  de  disparition  après  laquelle  leurs  générations  sor 
éteintes.  La  face  de  la  création  organisée  avait  donc,  à  chaqia 
instant  déterminé,  un  aspect  distinct. 

Il  y  a  plus  :  cet  aspect  se  modifie  d'une  manière  progrès 
sive,  dans  ses  caractères  généraux,  depuis  les  sédiments  1^ 
plus  anciens  jusqu'à  l'époque  moderne.  Ainsi,  la  plus  antiqv. 
création  ne  nous  montre  que  des  animaux  exclusiveme: 
aquatiques,  qui  appartiennent  déjà  à  un  certain  nombre  d'ordre 
variés,  mais  qui  ne  s'élèvent  pas  pourtant  au  delà  des  poisson 
Les  familles  et  les  groupes  que  ces  êtres  composent  présenta 
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des  caractères  remarquablement  distincts  de  ceux  qui  appar- 
tiemieot  aux  êtres  correspondants,  dans  la  nature  actuelle.  Ces 
caractères  n'impliquent  pas  d'ailleurs  Tinfériorité  des  espèces 
fossiles,  mais  la  différence  profonde  des  conditions  de  la  vie. 
Les  poissons  placoïdes,  à  la  peau  raboteuse  et  cornée,  exer- 
çaient alors  l'empire  de  la  mer;  nos  raies  et  nos  squales  n'en 
sont  qu'une  réminiscence  affaiblie  ;  c'est  à  ce  groupe  qu'appar- 
tiennent les  seules  espèces  de  poissons  vivipares.  Les  poissons 
sauroïdes,  disparus  plus  tard,  faisaient  une  transition  vers  les 
reptilas,  et  présentaient  une  organisation  très-élevée.  A  côté  de 
ces  poissons ,  le  groupe  immense  des  trilobites ,  autre  type 
perdu,  donnait  aux  crustacés  un  aspect  bien  différent  de  ceux 
de  nos  jours  ;  ils  devaient  nager  sur  le  dos,  sans  s'arrêter 
jamais,  parce  que  leurs  pieds  n'étaient  pas  propres  à  les  fixer, 
et  que  la  respiration ,  qui  se  faisait  par  les  pattes ,  exigeait 
l'agitation  constante  de  ces  organes.  Les  mollusques  eux-mêmes 
oe  ressemblaient  pas,  dans  l'ensemble  de  leurs  espèces,  aux 
niollusques  des  mers  actuelles.  Le  groupe  des  brachiopodes 
âaitbien  plus  important  qu'aujourd'hui,  relativement  à  celui 
des  lamellibranches.  Et  puis  la  création  des  mollusques  était 
alors  couronnée  par  un  groupe  remarquable  de  céphalopodes, 
W  naviguaient  sur  les  eaux  dans  la  cavité  supérieure  d'une 
coquille  chambrée.  Deux  espèces  de  nautiles,  recueillies  dans 
'^s  mers  tropicales,  sont  les  seuls  représentants  vivants  de  ce 
^oupe  extraordinaire,  dont  on  a  déjà  rencontré  à  l'état  fossile 
'^'osieurs  centaines  d'espèces  distinctes. 

L'aspect  de  cette  création  marine  était  donc  fort  différent  de 
^liii  que  nous  offre  la  nature  présente,  soit  que  nous  envisa- 
ë^^ons  la  prépondérance  relative  des  divers  ordres  d'animaux , 
^il  que  nous  considérions  les  caractères  dominants  des  prin- 
cipaux groupes.  En  avançant  dans  la  série  des  tiçrrains  sédi- 
^^nlaires,  cet  aspect  change  encore  progressivement ,  et  nous 
Pï'ésente  tour  à  tour  le  règne  de  nouveaux  groupes.  Ainsi ,  les 
Mollusques  céphalopodes  à  coquille  externe  ne  sont  bientôt  plus 
qu'en  petit  nombre.  Mais  on  voit  se  développer  d'autres  cépha- 
lopodes, analogues  à  nos  seiches  et  nos  calmars,  et  plus  abou- 
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daBis  et  plus  variés  :  la  coquille  se  réduit  chez  eux  à  un  os 
intérieur»  qui  ressemble  à  un  fuseau.  Les  crustacés  à  dix  pieds, 
comme  nos  homards,  commencent  à  parattre,  et  augmentent 
en  importance  jusqu'à  nos  jours.  Les  poissons  osseux,  à  écailles 
brillaQtes ,  prennent  une  variété  toujours  croissante.  Les  rep» 
tiles  eux-mêmes  apparaissent. 

Alors  se  manifeste  une  création  que  Ton  pourrait  nommer 
amphibie.  Elle  avait  pour  couronne  un  groupe  extrêmement 
riche  de  lézards,  les  uns  purement  aquatiques  et  de  pleine  mer, 
d^autres  vivant  sur  les  rivages ,  d'autres  terrestres,  et  d^autres 
enfin  aériens.  Les  plus  importants  d'entre  eux  atteignaient  la 
taille  de  nos  plus  grands  animaux  marins.  On  ne  peut  visiter 
les  musées  où  leurs  squelettes  sont  conservés ,  sur  les  feuillets 
de  pierre  qui  les  supportaient,  sans  se  trouver  pénétré  de  la 
puissance  et  de  la  fécondité  de  la  nature. 

La  création  des  lézards  atteignait  donc,  à  une  certaine  époque, 
MB  développement  et  une  richesse  de  formes  qu^elle  n'a  pas  cob^-  ^ 
serves.  Elle  livrait  l'exploitation  de  la  mer  aux  ichthyosaures,  ^ 
qui  représentaient  nos  monstres  marins  ;  et  aux  sveltes  plésio — 
saures,  qui  tiraient  leur  long  cou  de  serpent  du  fond  d'une» 
carapace  écailleuse.  Elle  infestait  les  rives  et  les  plaines ,  ave»< 
les  mégalosaures  géants,  qui  faisaient  la  transition  aux  croco-« 
dites.  Elle  livrait  l'air  lui-même  et  les  insectes  ailés  à  l'exploit 
tation  des  ptérodactyles,  dont  les  doigts  allongés  portaient  l'ai 
membraneuse  des  chauves-souris.  Les  reptiles  étaient  alors  1 
rois  de  la  création  ;  mais  ils  n'ont  conservé  ni  leur  prépond 
rance  d'existence,  ni  même  leur  variété  d'expression. 

En  effet ,  les  familles  que  nous  venons  de  citer  s'éteignircE-  ^ 
peu  à  peu  ;  le  groupe  des  sauriens  perdit  insensiblement  s 
variété  de  manifestation  ;  il  finit  par  se  trouver  réduit ,  da^     i 
l'époque  moderne,  à  nos  crocodiles  et  nos  lézards.  Mais  si  1     ^ 
reptiles  ont  perdu  l'empire  de  la  nature,  les  mammifères  et  KL  es 
oiseaux  leur  ont  succédé.  C'étaient  d'abord  des  mammifères  i 
gestation  incomplète  et  des  mammifères  nageurs.  C'étaient  A^s 
oiseaux  écbassiers,  comme  nos  bécasses,  qui  fréquentent  Wes 
marais  et  les  eaux  peu  profondes  ;  et  des  palmipèdes,  comvcie 
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DOS  albatros,  qui  volent  au-dessus  de  la  mer  avec  un  long  balan- 
cemeot.  Mais  bientôt  la  création  des  mammifères  présenta  le 
règne  d'un  groupe  distinct,  à  présent  considérablement  réduit. 
Nous  vouions  parler  du  groupe  des  pachydermes,  ces  lourds 
afiimaax ,  autant  aquatiques  que  terrestres,  représentés  main- 
tmetpar  nos  hippopotames,  nos  éléphants ,  nos  rhinocéros. 
Ce  groupe  se  composait  alors  d'espèces  distinctes  et  beaucoup 
phts  variées.  Il  renfermait  à  lui  seul,  sous  l'empreinte  d'un 
laéffle  caractère  d'organisation,  toute  la  variété  d'applica- 
tioBs  que  nous  offre  aujourd'hui  la  série  entière  des  mammi- 
ières.  Les  dinothérions  représentaient  les  amphibies,  et  s'ac- 
crochaient au  rivage,  comme  nos  morses,  par  leurs  défenses 
moorbées  vers  le  bas.  Les  paléothérions,  qui  portaient  le  bou- 
Unr  raccourci  de  nos  tapirs,  paissaient  solitaires  dans  les  forêts. 
Les anoplothérions,  à  sabot  unique  fendu,  tenaient  la  place  de 
nos  troupes  de  chevreuils  et  de  eerfs.  Les  xiphodons  étaient 
sveltes  et  légers  comme  nos  gazelles;  le  dichobune  ressemblait 
aa  lapin;  les  ch4ropotames  enfin  représentaient  nos  porcs  et 
nos  sangliers.  Hais,  il  faut  le  répéter,  ce  groupe,  alors  si  ril^he 
et  maintenant  bien  appauvri ,  n'appartenait  pourtant  qu'à  un 
seul  ordre,  celui  des  pachydermes  exclusivement. 

Les  édentés  ont  eu  ensuite  leur  période  ;  ils  ont  présenté  des 
tatous  et  des  paresseux,  aussi  remarquables  par  leur  variété 
<]Qepar  la  grandeur  prodigieuse  de  leur  taille.  Puis  les  ordres 
desearnassiers  et  des  ruminants  se  sont  de  plus  en  plus  déve- 
loppés, au  point  d'atteindre  leur  état  actuel  ;  et  l'espèce  humaine 
cUe-méme  est  apparue. 

Quiconque  suivra  dans  ses  admirables  détails  ce  grand  tra- 
vail de  la  nature ,  que  nous  ne  pouvons  esquisser  ici  que  dans 
un  aperçu  général ,  reconnaîtra  dans  une  évidence  toujours 
<^roissante ,  que  ces  modifications  successives  entraînent  avec 
%  l'idée  du  temps.  Voilà  des  aspects  multiples  et  distincts  de 
1^ création  organisée,  qui  se  sont  succédé.  La  substitution  de 
^  aspects  divers  n'a  pas  entraîné  seulement  l'extinction  des 
iodividus  qui  existaient  auparavant,  mais  la  disparition  même 
des  espèces,  qui  ne  s'éteignaient  elles-mêmes  qu'en  nous  lais- 
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sant  les  témoins  innombrables  de  nombreuses  générations. 

Pour  peu  que  Ton  rapproche  l'organisation  dominante  de  ces 
êtres  des  conditions  externes,  au  milieu  desquelles  ils  vivaient, 
on  reconnaîtra  d'ailleurs  que  ces  modifications  successives  des 
types  sont  en  harmonie  avec  les  différents  états  par  lesquels 
passaient  les  grands  milieux,  l'air  et  l'eau,  ainsi  que  les  sites 
d'habitation.  Par  conséquent,  si  les  modifications  physiques  et 
géographiques  de  la  planète  ont  été  très-lentes,  celles  de  la  vie 
organisée,  à  sa  surface,  ont  dû  l'être  aussi ,  et  réciproquement. 
Les  deux  ordres  de  phénomènes  nous  conduisent  à  agrandir  la 
notion  du  temps. 

Nous  n'avons  parlé  tout  à  l'heure  que  du  règne  animal  seu- 
lement. Mais  le  règne  végétal  a  présenté  des  circonstances  sem- 
blables. La  première  flore,  exclusivement  aquatique,  n'a  laissé 
que  des  empreintes  d'algues,  comparables  à  celles  de  nos  va- 
rechs. Puis  est  venu  le  règne  des  gymnospermes,  que  repré- 
sentent aujourd'hui,  sous  des  aspects  plus  restreints,  nos  coni- 
fères et  nos  cycadées.  C'étaient  de  hauts  végétaux,  roides  et 
sombres,  sans  fleurs  apparentes,  sans  fruits  charnus,  dont  les 
grandes  associations  devaient  ressembler  à  nos  forêts  de  pins. 
Il  s'y  joignait  des  fougères  beaucoup  plus  variées ,  et  relative- 
ment plus  importantes,  que  ces  plantes  ne  sont  aujourd'hui.  Au 
contraire,  les  forêts  d'armentacées,  au  large  feuillage,  à  l'ombra 
serrée,  n'appartiennent  qu'à  des  temps  beaucoup  plus  récents^ 
et  n'ont  pas  cessé  de  croître  en  richesse  et  en  variété  jusqu'à  Is 
période  moderne. 

Ainsi,  quel  que  soit  l'ordre  de  phénomènes  que  l'on  aborder 
on  retrouve  une  succession  de  faits  et  d'événements,  doc 
l'énoncé  seul,  pour  être  fait  avec  détails,  exigerait  un  tempi; 
considérable.  Que  sera-ce  s'il  faut  restituer  aux  espèces  leuH 
générations  successives  ;  à  ces  générations,  leur  durée?  De  plus 
cette  antiquité  de  la  nature  est  presque  tout  entière  antérieuH 
à  l'apparition  de  l'homme.  Les  restes  fossiles  de  l'espèce  hia 
maine  ne  se  rencontrent  que  dans  des  couches  relativement  fo^ 
récentes.  Il  serait  facile  d'ailleurs  de  montrer  que  notre  exi  - 
tence  était  absolument  impossible,  au  milieu  des  coQditios 
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atmosphériques  que  les  fossiles  de  cerlaines  périodes  nous  ré- 
vèlent. L'impossibilité  pour  riiomme  d'exister  nous  est  claire- 
meot  démontrée  surtout  pour  Tépoque  exclusivement  marine. 
L'apparition  tardive  de  tous  les  animaux  qui  se  rapprochent 
de  Torganisation  humaine,  l'apparition  non  moins  tardive  des 
fraits  charnus  et  des  graines  farineuses  qui  nous  étaient  indis- 
pensables pour  subsister,  ne  nous  permettent  pas  de  conserver 
des  doutes. 

Hais  si  l'homme  est  tellement  récent  sur  la  terre,  si  la  durée 
de  nos  temps  historiques  et  l'antiquité  de  nos  monuments  et  de 
nos  traditions  ne  forment  que  le  dernier  degré  de  la  période 
géologique,  combien  ne  faut-il  pas  étendre,  en  arrière,  notre 
conception  du  temps? 


LES  DATES  GÉOLOGIQUES  NE  SONT  PAS  ABSOLUES. 

Pénétrés  de  l'étendue  de  cette  période ,  nous  sommes  tentés 
delà  noesurer  rigoureusement  et  de  l'exprimer  par  des  chiffres. 
Il  est  certain  que  si  toutes  les  circonstances  physiques  du  re- 
froidissement du  globe  nous  étaient  connues,  nous  pourrions 
fiire  correspondre  les  températures  et  les  dates.  Nous  pour- 
''ioQs  tirer,  par  exemple,  des  lois  du  refroidissement,  l'époque 
^6  la  solidification  du  granité,  et  celle  de  la  précipitation  de  la 
Vapeur  d'eau.  Mais  pour  déterminer  avec  exactitude  la  vitesse 
actuelle  du  refroidissement,  devenue  excessivement  lente,  il 
'î^udrait  comparer  les  observations  modernes  à  des  observations 
^^Ti  anciennes,  plus  précises  que  celles  qui  nous  ont  été  trans* 
^ises  par  nos  devanciers.  Il  faudrait  savoir  en  outre  si  la  tem- 
pérature de  l'enceinte,  c'est-à-dire  de  l'espace  céleste  au  milieu 
<iuquel  la  terre  se  meut,  n'a  pas  subi  de  variations.  Tout  ce 
ïu'il  est  permis  de  conclure,  pour  le  moment,  c'est  que  les 
événements  que  nous  venons  de  mentionner,  la  solidification 
4es  premières  couches  du  noyau,  et  postérieurement  le  dépôt  de 
VOcéan  remontent,  selon  toute  apparence,  à  des  siècles  qui  se 
nombrent  par  milliers.  L'apparition  des  premiers  êtres  orga- 
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iiisés  n'est  pas  aussi  ancienne;  mais  en  la  faisant  remonter 
seulement  à  l'époque  où  la  température  de  l'Océan  s'était 
abaissée  à  50  degrés  centigrades  »  ce  point  de  refroidissement 
nous  reporterait  encore  à  des  milliers  d'années  du  temps  actuel. 

En  l'absence  de  données  précises  relatives  au  refroidisse- 
ment, il  serait  cbimérique  de  supputer  les  durées  d'après  le 
travail  de  la  sédimentation  :  la  rapidité  suivant  laquelle  les 
dépôts  s'accroissent  est  sujette  à  des  variations  trop  nom- 
breuses ,  et  soumise  à  des  influences  trop  inégales.  La  vie  des 
êtres  organisés,  la  durée  de  leur  existence,  le  nombre  des  géné- 
rations successives,  ne  sont  pas  susceptibles  de  nous  fournir 
plus  de  lumières  :  ces  mesures  sont  trop  incertaines  et  trop 
difficiles  à  établir.  On  peut  dire  seulement  que  la  période  qui 
nous  sépare  de  la  première  apparition  des  êtres  vivants  est 
immense ,  relativement  à  la  période  de  l'histoire  ou  de  la  tra- 
dition. 

Mais  parce  que  cette  période  immense  ne  peut  pas  être  ex- 
primée numériquement  ni  en  années  ni  en  siècles,  il  ne  s'en- 
suit pas  qu'elle  n^  soit  point  susceptible  d'une  chronologie.  Si 
nous  ne  sommes  pas  encore  capables  d'étudier  les  dates  abso- 
lues des  événements  qui  se  sont  passés  à  la  surface  du  globe, 
nous  connaissons  du  moins  l'ordre  dans  lequel  ils  se  sont  suc- 
cédé. Cet  ordre  constitue  uae  véritable  chronologie  relative. 
C'est  ainsi  que  pendant  longtemps  nous  n'avons  connu  des  dy- 
nasties et  des  rois  de  l'ancienne  Egypte ,  que  l'ordre  relatif  de 
succession.  Les  progrès  tout  à  fait  récents  accomplis  dans  l'in- 
terprétation des  hiéroglyphes  viennent  seulement  de  nous 
apprendre  les  dates  absolues  des  principaux  règnes.  Ces  déter- 
^ninations  po^tives  nous  permettent  de  réformer  l'échelle  de 
perspective,  suivant  laquelle  nous  avions  espacé  les  événe- 
ments successifs;  mais  dles  n'ont  pas  altéré  le  tableau  général 
de  l'histoire. 
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CLASSEMENT  DES  SOULÈVEMENTS. 

II  en  sera  de  même  en  géologie.  Si  Ton  ignore  les  dates  ab- 
solues des  différents  plissements  du  globe,  on  est  parvenu 
poortaDt  à  établir  Tordre  d'apparition  des  rides.  Les  accidents 
de  récorce  terrestre  composent  une  suite  d'événements  qui  nous 
servent  de  points  de  repère.  Il  existe  donc  trois  séries  que  Ton 
pourrait  mettre  en  regard  :  celle  des  couches  superposées  des 
sédiments,  celle  des  plissements  qui  les  ont  affectées  par  inter- 
valles, enfin  celle  du  développement  des  diverses  formes  orga- 
nisées. Dans  l'étude  pratique  de  la  géologie  sur  le  terrain,  ces 
trois  séries  parallèles  se  prêtent  un  mutuel  concours. 

Les  plissements  de  la  croûte  terrestre  marquent  des  points 
ou  des  instants  déterminés,  dans  la  durée.  Ces  révolutions  sont 
séparées  entre  elles  par  des  périodes  plus  ou  moins  étendues, 
pendant  lesquelles  les  sédiments  se  déposent.  Les  périodes  par- 
tielles sont  ainsi  limitées  et  rigoureusement  définies  par  les 
instants  des  soulèvements. 

Or  la  disposition  même  des  couches,  et  plus  particulièrement 
la  discordance  de  stratification,  nous  permettent,  comme  on 
Ta  vu  (1),  de  placer  l'émersion  de  toute  ride  donnée  entre  les 
couches  antérieures  et  postérieures  dans  la  sédimentation. 
C'est-à-dire  que  l'observation  du  sol  neptunien  et  stratifié  nous 
procure  les  moyens  de  classer  les  soulèvements,  et  de  les  inter- 
caler par  ordre  chronologique,  et  chacun  en  son  lieu,  dans  la 
série  entière  des  dépôts. 


SUPERPOSITION  OES   STRATES. 

De  rémersion  successive  des  différentes  portions  d'un  conti- 
nent résulte  une  variété  de  sols  remarquable.  Chaque  ride  a 

(I)  Chap.  III  de  la  première  partie,  p.  110. 
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porté  au  jour  le  dépôt  contemporain  de  son  soulèvement.  L 
série  des  assises  sédimentaires  est  donc  loin  de  coexister  dac 
toutes  les  régions  du  globe.  Cette  série  s'arrête  au  contraia 
toujours  à  un  certain  terme ,  qui  marque  par  cela  même  Tâg 
de  la  sortie  des  eaux.  Par  une  conséquence  semblable,  l'étendu 
superficielle  de  la  couche,  qui  demeure  libre  et  non  recouver- 
de  dépôts  postérieurs,  retrace  les  configurations  des  rivage 
correspondants.  Ainsi,  à  l'âge  relatif  de  l'émersion  se  joint 
dessin  géographique  de  l'étendue  qui  a  été  affectée.  Hais  quamr. 
un  nouveau  soulèvement  a  traversé  plus  tard  des  mass.< 
antérieurement  émergées,  l'inclinaison  des  couches  et  les  c5. 
constances  du  relief  pourront  seules  nous  l'indiquer. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  connaissance  de  l'émersion  successif 
des  terres,  par  rides  et  lambeaux,  n'en  est  pas  moins  d'uL 
grande  importance.  A  la  base  de  chaque  ride  reposent 
couches  plus  récentes.  On  partira  donc  des  îles  les  plus 
ciennes  m,  de  celles  qui  s'appuient  immédiatement  sur 
croûte  ignée.  On  trouvera  leurs  anciens  rivages  empâtés 
des  couches  nécessairement  plus  récentes  a  b,  et  dont  n 
ignorons  d'ailleurs  l'épaisseur.  Une  fouille  faite  à  travers  ^2 
couches  empâtantes,  et  poussée  assez  loin  pour  regagner* 
pied  de  la  couche  redressée  a  m,  nous  permettrait  de  poursui^v 
la  série  de  stratification.  Mais  comme  l'épaisseur  du  rempli 
sage  a  b  est  souvent  énorme,  il  fallait  trouver  quelque  au  t 
moyen  d'étudier  les  dépôts  intermédiaires,  compris  entre    1* 
couches  ameiab. 


Les  rides  distinctes  et  non  contemporaines  entre  elles  nous 
fournissent  précisément  ce  moyen.  Nous  rencontrons  par  exe  w- 
pie  en  c  une  ride  plus  récente,  qui  a  redressé  non-seulemea  t '^ 
couche  a  m,  mais  aussi  celle  immédiatement  supérieure  b  o 
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^ous  voyons  donc  sortir  en  b,  du  sein  des  dépôts  empâtants  et 
postérieurs,  une  strate  qui  nous  était  inconnue.  Nous  recon- 
naissons par  une  fouille  peu  profonde  que  cette  couche  repose 
iimnédiatement  sur  a  m  prolongé;  nous  pouvons  mieux  con- 
stater cette  superposition  à  Tœil  dans  la  déchirure  c  k.  Ainsi, 
sans  percer  à  des  profondeurs  considérables  les  strates  du 
obe,  nous  voyons,  par  un  simple  déplacement  géographique, 
s  couches  de  formation  successive  sortir  pour  ainsi  dire  du 
fond  des  bassins  empâtants.  Nous  les  voyons  se  dégager  des 
dépôts  qui  les  recouvrent,  s*élancer  sur  les  flancs  des  rides,  et 
ocDstituer  leurs  sommités.  Un  voyage  nous  apprend  sans 
peine,  sur  les  superpositions  des  strates,  ce  que  nous  n'aurions 
ocnnu  que  bien  difficilement  par  Touverture  d*un  puits  vertical. 
Ce  travail  est  assez  complet  pour  l'Europe.  Il  a  permis  de 
fonner  une  série,  divisée  par  terrains  et  par  étages,  qui  s'étend 
d  épais  l'origine  de  la  sédimentation  jusqu'à  nos  jours.  L'illustre 
^VVerner,  qui  a  été  mineur  à  Freiberg,  est  le  véritable  fondateur 
de  cette  branche  de  la  science.  Les  divisions  et  les  subdivisions 
qui  sont  adoptées  représentent  donc  des  époques  ou  intervalles 
de  sédimentation.  On  les  désigne  au  moyen  d'une  nomenclature 
particulière.  Celle-ci  se  réfère  aux  âges ,  mais  non  pas  aux 
qualités  des  matériaux. 

Userait  inutile  pour  notre  objet  d'entrer  ici  dans  les  détails 
ittinutieux  de  cette  nomenclature,  comme  aussi  de  faire  con- 
Ballre  l'origine,  souvent  accidentelle,  des  noms  divers.  On  trou- 
vera plus  loin  le  tableau  des  principaux  terrains  stratifiés  et 
^es  soulèvements  qui  s'intercalent  entre  eux.  Ce  tableau  suf- 
fira pour  les  usages  que  nous  aurons,  par  la  suite,  occasion 
d*en  faire. 

Nous  dirons  seulement  que  pour  désigner  les  grandes  coupes 
*®  la  chronologie,  depuis  l'origine  du  phénomène  de  la  sédi- 
Mieniation,  nous  emploierons  les  termes  de  périodes  primaire, 
secondaire,  tertiaire,  quaternaire  et  moderne.  La  période  pri- 
""'tiA  ^^^^^  ^^^  ^^  P^^^  ancienne.  La  période  moderne  embrasse 
.ffleni'-l  ^^^'81  durée  des  temps  historiques  ou  traditionnels,  h  partir 
«reff  ■     *^'^*^'''i^îère  révolution  qui  nous  précède. 


es"^*" 
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SYSTÈMES   DE  SOULÈVEMENT. 

Dans  la  série  des  terrains  stratifiés  s'intercalent  les  plisse- 
ments de  récorce  du  globe.  Un  même  plissement  a  pu  affecter 
simultanément  plusieurs  régions.  Il  peut  être  représenté  par 
des  rides  multiples,  qui  sont  bien  contemporaines  entre  elles, 
mais  qui  sont  distinctes  et  peut-être  éloignées  les  unes  des 
autres  sur  la  surface.  Il  fallait  donc  caractériser  tous  les  évé- 
nements concomitants  par  un  seul  terme.  C'est  ce  que  l'on  a 
fait  en  embrassant  les  soulèvements  simultanés,  et  d'une  même 
orientation,  sous  le  nom  de  système  de  soulèvement.  En  quelque 
lieu  qu'on  les  rencontre,  on  reconnaît  leur  connexité  par  l'iden- 
tité du  système.  Ce  premier  principe  de  classification  a  été  mis 
en  usage  par  le  célèbre  géologue  allemand  Léopold  de  Bach  ; 
et  l'on  ne  peut  pas  douter  qu'il  n'ait  considérablement  facilité 
l'établissement  des  systèmes  de  soulèvement  du  sol  européen, 
que  l'on  doit  à  Élie  de  Beaumont. 

Ce  dernier  a  reconnu  les  systèmes  sur  le  terrain  ou  à  Taide 
des  descriptions,  et  il  en  a  fait  l'énumération  à  peu  près  com- 
plète. Nous  le  suivrons  dans  ce  travail,  et  nous  adopterons,  à 
l'exemple  de  tous  les  géologues,  la  nomenclature  qu'il  a  fondée. 
Il  désigne  chaque  système  par  le  ioom  de  l'une  des  ridés  qui 
lui  appartient.  Ce  n'est  pas  toujours  la  plus  importante;  c'^t 
plutôt  la  plus  caractéristique,  ou  bien  la  première  qui  ait  été 
reconnue,  celle  qui  a  servi  à  établir  le  système.  Il  suffit  au  reste 
que  le  nom  soit  invariable  et  se  rattacbe  à  un  objet  bien 
défini. 

Ce  qui  distingue  les  systèmes  entre  eux,  de  la  manière  la 
plus  apparente,  c'est  leur  direction  ou  orientation.  Leur  âgé  ne 
peut  être  reconnu  que  par  des  recherches  stratigraphiques  et 
des  comparaisons  étendues.  La  nature  des  roches  qui  les  com« 
posent  a  dépendu  de  circonstances  locales  qui  n'enseignent 
rien,  et  qui  tantôt  ont  varié  considérablement  d'un  point  à  un 
autre,  et  tantôt  se  retrouvent  les  mêmes  à  d'énormes  distances. 
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soit  dans  Fespace  soit  dans  le  temps.  L'orientation  des  systè- 
mes de  soulèvement  est  seule  leur  véritable  caractéristique. 

Cette  orientation  se  mesure  par  Tangle  que  la  direction  des 
fractnres  fait  avec  la  méridienne  ou  ligne  nord-sud.  Mais,  sur 
la  surface  d'une  sphère,  un  arc  de  grand  cercle  un  peu  pro- 
longé coupe  les  différents  méridiens  sous  des  angles  qui 
varient;  il  but  donc  rapporter  toutes  les  directions  à  une  mé- 
ridienne unique,  lorsqu'on  veut  les  rendre  comparables  entre 
elles.  C'est  ainsi  que,  dans  le  tableau  qui  suit,  les  orientations 
sont  toutes  comptées  par  rapport  au  méridien  de  Paris. 

Ce  tableau  renferme  d'abord  rénumération  des  terrains,  pré- 
sentée dans  l'ordre  chronologique,  à  commencer  par  les  plus 
anciens.  Ces  terrains  sont  groupés  par  périodes  ;  ils  se  subdi- 
visent ensuite  en  étages.  Les  étages  représentent  pour  ainsi 
dire  les  grandes  assises  de  la  croûte  stratifiée.  Ce  sont  les  lits 
distincts  de  cette  espèce  de  maçonnerie  dont  Técorce  neptu- 
nienne  se  compose^  Ils  peuvent  offrir  des  caractères  minéralo- 
giques  divers,  dans  les  différentes  contrées;  mais,  géologi- 
quement,  ils  trouvent  leurs  analogues  dans  les  régions  les  plus 
éloignées.  Ce  sont  auta&t  de  points  de  repère,  ou,  comme  on 
Ta  dit,  i'harîtons  géognostiques  qui  fixent  les  époques  et  les 
événements. 

Entre  les  étages,  et  comme  pour  en  marquer  la  séparation, 
se  placent  les  différents  soulèvements  qui  ont  affecté  la  surface 
du  gtobe.  Cette  séparation  n'établit  pas  cependant  une  démar- 
cation, dans  le  sens  général  du  mot.  Mais  on  peut  se  repré- 
senter les  périodes  de  stratification  qui  ont  donné  naissance 
aux  étages  divers,  comme  une  suite  d'intervalles  partiels,  dans 
lesquels  tombent  les  soulèvements. 
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TABLEA 


TERBAUf 


T.  Silurien  .... 


T.  Rbénan  . 


•     •    • 


T.  Dévonien.    .    .    . 


T.  Rouiller .    . 


T.  Pénéen  . 


T.  Triasique    .    .    . 


PÉRIODE  SECONDAIRE. 


PÉRIODE  TERTIAIRE 


T.  Jurassique  .    .     . 


T.  Crétacé  . 


T.  Éocène  • 


T.  Miocène .... 


PÉRIODE  QUATERNAIRE 

PÉRIODE  MODERNE 


T.  Pliocène.  .  .  . 
T.  Pléistocène  .  .  . 
T.  Moderne.    .    .    . 


(1)  L'orientation  est  comptée  du  nord  par  Tetl  Yen  It  sud,  en  degré»  fexagétimaux. 


ÈVEMENTS. 


STAGES. 


Dférieur  .... 

Qoyeu 

mpérieur.     .    .    . 

arc 

iDC-Orit    .... 

ifériear    .... 
upérieur  .... 

k 

d 

1 

ien 

1 

verts 

» 

e  Fontainebleau.    . 
e  de  la  Beauce  .     . 


SYSTÈMES 

DE 

SOULÈVEMENT. 


S.  de  la  Vendée  .    .    .    . 
S.  du  Finistère   .    .    .    . 

S.  du  Longmynd .  .  .  . 
S.  du  Morbihan  .    .    .    . 

S.  du  Hunsrûck  .    .    .    . 

S.  des  Ballons 

S.  du  Forez 

S.  du  nord  de  l'Angleterre. 

S.  duHainaut 

S.  du  Rhin 

S.  du  Thiiringerwald.   .    . 

S.  de  la  Côte-d'Or.  .    .    . 

S.  du  Vercors 

S.  du  Mont-Viso .  .  .  . 
S.  des  Pyrénées  .    .    .    . 

S.  Sardo-Corse   .    ,    .    . 

S.  duTatra 

S.  du  Sancerrois.  .  .  . 
S.  des  Alpes  occidentales  . 
S.  des  Alpes  principales.  . 
S.  du  Ténare 


ORIENTATION 

8UB  LE 
MÈRIDIEM 

CB  PABIt  (i). 


iÔl« 
73 

27 
i3i 


55 

103 
164 
177 
84 
18 
123 


48 

6 

154 

109 

176 
82 
64 
24 
73 

160 
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PÉRIODE  PRIMAIRE. 

L'Europe  presque  tout  entière  a  été  recouverte  par  les  eaux. 
A  l'époque  où  l'Océan  s'est  déposé»  la  croûte  granitoïde  soli- 
difiée n'avait  pas  encore  subi  d'assez  forts  ridements,  pour 
dépasser  d'une  manière  sensible  la  surface  unie  des  eaux.  C'est 
du  moins  ce  qu'atteste  en  Europe  la  rareté  des  terrains  ignés, 
de  ceux  qui  appartiennent  à  une  consolidation  primitive, 
opérée  sur  place.  Le  massif  granitique  de  l'Auvergne,  au  ceubre 
de  la  France,  s'est  trouvé  peut-être  épargné  par  l'Océan;  il  n'a 
peut-être  jamais  constitué  le  fond  d'une  mer;  mais  c'est  à  pevt 
près  le  seul  exemple  qu'il  soit  possible  d'indiquer. 

Partout  ailleurs  le  sol  a  supporté  les  eaux,  et  la  sédimenta- 
tion a  laissé  ses  strates.  Les  soulèvements  qui  se  sont  opérés 
pendant  la  période  primaire  se  réduisent  en  général  à  des  bom-» 
bements,  plutôt  qu'à  des  redressements  de  couches  accompa- 
gnés de  déchirures.  Us  ont  donné  naissance  à  l'arrondisse- 
ment de  l'écorce  en  forme  de  voûte,  plutôt  qu'à  la  saillie  de 
rides  prismatiques.  Probablement  aussi,  durant  cette  période, 
les  dépôts,  encore  récents  et-d'une  moindre  épaisseur,  présen- 
taient une  plasticité  plus  grande. 

Le  système  de  soulèvement  le  plus  ancien  qu'on  aitsignaléjus- 
qu'ici  est  celui  qu'on  appelle  de  la  Vendée.  Il  a  fait  sortir  du  vaste 
Océan  une  petite  île  allongée  de  schistes  micacés,  accompagnée 
d'ilôts  parallèles  moindres  encore.  Une  vallée  longitudinale 
suit  le  pied  de  cette  ride  ancienne,  et  nous  indique  sa  direction  ; 
c'est  la  vallée  qui  donne  passage  au  principal  alignement  du 
canal  de  Nantes  à  Brest,  entre  les  petites  villes  de  Redon  et  de 
Pontivy.  La  ride  s'y  trouve  enveloppée  d'éjaculations  grani- 
tiques ;  son  pied  septentrional  est  empâté  de  sédiments  plus 
récents.  Mais  il  existe,  dans  le  voisinage,  des  îles  encore  isolées 
qui  doivent  leur  origine  au  même  plissement.  Telle  est  Belle-Ile» 
en  vue  de  Vannes,  petite  protubérance  devenue  célèbre,  dans 
ces  derniers  temps  par  les  déportations  politiques. 


Smetftfmer  systàmt  de  rides  s^gn  ea  biaridt  esté  m  se- 
cond, daDs  ces  mêmes  lienx:  on  Ti  désipiê  sons  le  bob  de 
sjàm  dm  FmîMtèrt.  Il  foonh  «^pdemeol  {disievrs  crcmpes 
panlldes  Mit  elles,  miis  transversiks  ivx  précédents.  L^iae 
fime  le  najai  c^lnl  de  U  péuissiiie  de  BreiJi^:Be,  enire 
Pioermei  et  Dimn  ;  Tiotre  ocNistiaie  le  Bocige  de  Xormudie, 
eiUe  Caeo  et  LitsI.  Le  bassin  de  Rennes,  dont  la  YilaîDe  re* 
CHeille  les  eanx,  sépare  ces  den  croopes,  et  s'étend  am  nùdi 
iisip'à  la  Loire,  avec  on  <bod  composé  de  dépôts  pins  récents. 
Peidant  que  les  terres  apparaissaient  ainsi  par  segments 
agroopés,  dans  la  presqu^Oe  bretonne^  des  rides  s4»montraîent 
aossi  dans  le  nord  de  I^Eorope,  on  les  terres  émergées  dcTaient 
€aa$titiier  de  bonne  beure  nn  Téritable  continent  Une  étnde 
ffiioatieose  de  la  Russie  septentrionale  et  de  la  Scandinavie 
coudiiira  sans  doate  à  reconnaître,  dans  ces  régions,  des  archi- 
pels locaux  aas^  anciens  qoe  celni  de  Bretagne.  Feot-étre  y 
déconvrira-t-on  des  systèmes  de  soulèvement  particuliers.  On 
sait  d^à  que  la  partie  de  la  Suède  qui  s*avance  en  éperon  vers 
les  iles  d'AIand  appartient  au  système  du  Finistère.  La  pénin- 
sule scandinaye  porte  dans  toute  sa  largeur,  depuis  le  Cattegat 
}usqH*à  cet  éperon,  les  traces  d'une  ride  de  cette  époque.  Le 
plissement  dont  il  &'agit  sépare  la  Suède  centrale  du  bassin 
ttéridioDal  qui  compose  la  Scanie. 

Mais  ici,  sur  ce  plissement  vient  s'en  greffer  un  autre,  immé- 
diatement postérieur,  qui  n'est  plus  transverse  comme  en  Bre- 
tagne, mais  au  contraire  peu  incliné  snr  celi&i  qui  le  précède.  11 
s'eachevétre  avec  lui  dans  une  liaison  très-intime.  Partie  aussi 
du  Cattegat,.  la  trace  de  ce  nouveau  plissement  va  passer  un 
peuaa  nord  d'Up$al,  en  traversant  également  de  part  en  part 
la  Féfliosule.EUe  se  manifeste  encore,  d'une  maniène  restreinte» 
de  l'autre  côté  de  la  mer  Baltique ,  sur  les  c6tes  du  golfe  de 
FJAjjfflde. 

lidi  système  auquel  ce  dérangement  de  couches  se  rapporte  a 
été  appelé  systèvae  duLoiigmynd.  Le  Longmynd  ou  «  montagne 
lOJgue  »  est  une  petite  proéminence  de  cette  époque,  non  loin 
de  Birmingham,  à  peu  près  sur  les  limites  du  pays  de  Galles  et 

19. 
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de  l'Angleterre.  C'est  là  le  redressement  qui  a  servi  à  établir  le 
système. 

Le  soulèvement  du  Longmynd  a  affecté  d'ailleurs  d'autres 
points  du  sol  de  l'Europe,  dans  des  contrées  distantes.  Il  s'est 
fait  sentir  dans  le  Limousin.  II  a  émergé  celte  zone  de  granité 
et  de  gneiss  qui  forme  le  sud-est  de  la  Bohême,  et  qui  s'étend 
de  là  pour  composer  la  Moravie.  Il  y  avait  donc,  dès  cette 
époque  reculée,  dans  la  partie  du  globe  que  nous  habitons, 
quatre  ou  cinq  archipels  distincts,  dans  lesquels  les  premières 
aspérités  de  la  croûte  venaient  pointer  au-dessus  de  l'eau. 

A  ces  centres  primitifs,  le  système  du  Morbihan  devait  en- 
core en  ajouter  au  moins  deux  autres  :  l'un  en  Sicile,  où  il  a 
soulevé  les  gneiss  et  les  micaschistes  de  Messine;  l'autre  dans 
l'Ukraine.  La  steppe  granitique  de  cette  dernière  région  se  com- 
pose d'une  lourde  croupe  de  roches  cristalloïdes ,  qui  vont  de 
la  Volhynie  par  la  Podolie  aux  cataractes  du  Dnieper;  passant 
ensuite  le  fleuve,  ces  masses  se  perdent,  vers  les  bords  du  Kal- 
miouss,  sous  les  dépôts  postérieurs  du  bassin  du  Donetz  et  de 
la  mer  d'Azof. 

Un  ridement  contemporain  a  produit  dans  la  péninsule  d^ 
Bretagne  la  faille  qui  marque  la  côte  du  Morbihan,  et  d'oùl*^ 
système  tire  son  nom.  Ce  versant  n'ayant  plus  été  retouché  dâ 
puis  d'une  manière  importante,  l'Océan  moderne  en  baigne: 
encore  le  pied.  La  direction  de  la  côte  de  Vannes  est  parallèfls 
à  celle  de  l'Ukraine. 

Nul  doute  que  les  soulèvements  dont  nous  venons  de  parU 
n'aient  affecté  en  même  temps,  dans  les  espaces  intermédiair 
le  lit  des  mers  contemporaines.  Mais  quand  ils  n'ont  pas  por 
les  terres  jusqu'à  la  surface  des  eaux,  il  nous  est  à  peu  pr 
impossible  d'en  constater  les  effets.  Ceux-ci  nous  intéressé 
peu  d'ailleurs.  Si  des  rides  de  cette  espèce  se  trouvent  enc 
sous  l'Océan,  elles  ne  constituent  que  la  charpente  intérie 
des  inégalités  sous-marines.  Se  sont-elles  émergées  plus  tatiY/, 
les  dépôts  recouvrants  les  dissimulent  à  notre  vue,  et  le  sou/ô- 
vement  qui  a  porté  au  jour  les  masses  définitives  nous  iérobe 
la  direction  des  anciennes  saillies. 
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Un  fait  beaucoup  plus  apparent,  c'est  l'extension  progressive 
des  rides.  Les  premières  croupes  émergées  ne  sont  guère  que 
des  ilôts,  qui  pointent  avec  peine  au-dessus  des  eaux.  Mais  déjà 
rUkraioe  forme  une  région  plus  étendue  ;  et  à  mesure  que  nous 
avancerons,  nous  verrons  paraître,  en  général,  des  rides  plus 
développées,  soit  en  élévation,  soit  en  longueur.  Cette  circon- 
stance est  pleinement  d'accord  avec  les  conditions  mécaniques 
offertes  par  l'écorce  solide.  A  mesure  que  Tépaisseur  et  la  rigi- 
dité augmentaient,  la  résistance  devenait  plus  grande,  la  voûte 
était  capable  de  se  soutenir  plus  longtemps  avant  de  céder;  et 
lorsqu'elle  venait  enfin  à  s'écrouler ,  l'étendue  de  l'accident  et 
ses  proportions  elles-mêmes  étaient  plus  considérables. 
Ainsi,  au  système  du  Morbihan  succède  celui  du  Hunsrûcky 
^Qi  donne  çà  et  là  de  petites  îles,  mais  qui  émergeen  même  temps 
d6s  croupes  importantes.  Son  orientation  sur  le  méridien  de 
^^Tis  est  à  peu  près  du  sud-ouest  au  nord-est,  un  peu  plus  rap- 
P^chée  de  l'ouest  à  l'est.  Dans  la  Grande-Bretagne,  il  amène 
^Nessus  des  eaux  la  croupe  des  Grampians  et  celle  des  Lead- 
fi'Hs,  qui  comprenaient  entre  elles,  comme  une  cuve  en  fond  de 
^^teau,  le  détroit  maintenant  occupé  par  le  bassin  d'Edim- 
bourg et  de  Glascow  ;  il  émerge  le  Westmoreland  avec  l'île  de 
^an  qui  le  prolonge;  il  soulève  la  grande  croupe  oblique  du 
P3ys  de  Galles,  qui  se  dirige  de  la  pointe  du  Pembroke  vers 
Birmingham,  en  entraînant  le  Longmynd  sur  sa  masse  ;  il  sou- 
'ève  enfin  la  presqu'île  du  Cornouailles.  Dans  l'Europe  cen- 
^i^ale,  il  donne  les  premiers  rudiments  du  groupe  montueux  du 
&arz,  dans  le  Hanovre;  il  bombe  une  partie  du  sol  de  la  Saxe; 
i*  dessine  en  croupes  parallèles,  séparées  par  la  crevasse  longi- 
tudinale de  la  Moselle,  les  masses  de  TArdenne  et  du  Hunsriick, 
prolongées  par  delà  la  coupure  plus  récente  du  Rhin.  Dans  le 
ïûidi,  nous  voyons  paraître  avec  ce  système  les  Mores,  qui 
forment  une  saillie  allongée  sur  la  côte  d'Hyères,  de  Saint- 
Tropez  et  de  Fréjus;  la  Montagne-Noire  entre  Castres  et  Car- 
cassonne  ;  le  Bigorre  dans  les  Pyrénées  ;  et  différents  bombe- 
ments du  sud  de  l'Espagne.  Dans  l'Europe  septentrionale,  le 
tûème  système  de  rides  fournit  les  croupes  parallèles,  entre 
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lesquelles  repose,  comme  dans  vae  vallée  longituâinale»  te  gcrifc 
de  FiBlaBde  ;  et  vers  rei^trémité  du  continent,  le  relief  sw 
baissé  de  la  Laponie  russe  et  norwégienne. 

Cbercbons  à  nous  représenter  la  carte  d'Europe  après  V4 
poque  du  Hunsriick,  c'est-à-dire  après  les  soulèveoaents  qu 
dépendent  des  einq  systèmes  jusqu'ici  énumérés.  Nous  y  vc^^m 
quelques  archipels,  et  un  petit  nombre  de  croupes  d'une  cer 
taine  étendue,  mais  d'une  faible  élévation  sur  les  mers  bal 
gnantes.  Parmi  les  archipels  figurait,  à  l'ouest,  celui  qui  ren 
fermait  les  prentiers  rudiments  des  îles  Britanniques;  oi 
devait  y  joindre  la  Bretagne  française,  qui  forme  le  piendan 
du  Cornouailles.  Ce  groupe  d'iles  avait  un  peu  phis  de  déve 
loppement  et  d'étendue  que  n'en  présentent  aujourd'hui  les  lie 
Orcades  et  les  Shetlands  ;  mais  il  était  loin  d'équivaloir  en  su 
per£k^ie  à  la  seiile  Irlande.  Dans  le  n^idi,  un  autre  arcbipd  mat 
quait  les  parties  méridionales  et  occidentales  de  la  péainsuli 
hispanique,  et  se  rattachait,  toutefois  sans  lien  djre^t^  à.  nw 
chaîne  d'ilôts  qui  ^e  sont  trouvés  compris  plus  tard  id^m  Itt 
Pyrénées,  et  qui  ne  se  terminaient  même  qu'au  delà  dQ  ']^ou1qii 

Les;  masses  principales  étaient  au  nombre  de  quatre.  Oq 
comptait  d'abord  le  noyau  central  de  la  France ,  dans  l'Ai 
vergue  et  le  Limousin.  Puis  on  rencontrait  la  terre  die  l'Ai 
denne  et  du  Hunsruck,  qui  s'étendait  de  Mézières  et  de  Trèvfl 
vers  la  Westpbalie.  L'ilot  du  Harz  était  à  peu  près  dans  sg 
prolongennent,  à  la  manière  de  ces  Iles  détachée^,,  qui  : 
montrent  au  delà,  des  caps  les  plus  avancés  des  continents, 
peu  de  distance  du  Har^  commençait  la  grande  teirre  c^ntraK 
de  l'Allentagne,  qui  comprenait  une  partie  de  la  Saxe^ 
Bol^me  et  la  Moravie  ;  l'^n  pouvait  y  joindre  la  ride  allons 
de  l'Ukraine.  {Infin,  dans  le  nord,  e^gstait  un  dernier  noyaii^ 
commençait  en  face  de  l'île  de^  Dago,  coiinprenâit  la  côte  mé  ^ 
dionale  du  gol^  de  Finlande,  bornée  à  une  lisière  d'une  faiC 
largeur  ;  il  dé^rdait  à  l'est  ve^s  le  lac  Ladoga,  et  renfens^ik^ 
Laponie  et  la  Ftntande.  Les  terres  les  i^lijs  aneiennes  delà  Scm 
dina>(ie,  entpe  Upsiad  et,  le  Gatt^gat,  se  reliaient  sous  fop0 
d*appendice  à  ce  dernier  groupe. 
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Tout  le  reste  de  l'Europe  demeurait  encore  sous  les  eaux. 
C'est  ce  qu'atteste  la  position  des  dépôts  plus  récents,  qui  rat- 
tàtbtùi  aujourd'hui  ces  différentes  régions  entre  elles.  Les  dé- 
pits dont  il  s'agit  empâtent  les  reliefs  cités  ;  ils  s'appuient  sur 
les  strates  constituantes  de  ces  reliefs.  On  le  reconnaît  nette- 
meot  sur  le  terrain.  En  allant  de  Limoges  à  Nantes  par 
exemple,  on  ne  peut  pas  se  méprendre  sur  l'existence  de  l'an- 
cieo  détroit,  occupé  maintenant  par  les  plaines  célèbres  de  Poi- 
tim;  l'observateur  ne  peut  pas  récuser  la  superposition,  et 
par  suite  la  postériorité  des  sédiments  presque  horizontaux,  qui 
rattachent  entre  eux  les  reliefs  du  Limousin  et  de  la  Vendée. 
Il  en  est  de  même  dans  les  autres  espaces  intermédiaires. 
Afâis  un  fait  nous  frappe  dans  la  distribution  des  terres  à  cette 
^IKiqne  ancienne  :  c'est  la  priorité  du  nord  de  l'Europe  sur  le 
midi,  n  faudrait  se  garder  toutefois  d'accorder  une  valeur  trop 
K^B^âle  à  cette  donnée  géologique  ;  car  il  existe  aussi  beaucoup 
d«  terres  anciennes,  dans  le  voisinage  de  l'équateur.  Ce  n'est 
pas  la  position  des  zones  vers  le  sud  qui  rend  plus  rares  les 
^«ratiis  anciens,  dans  l'Europe  méridionale  :  c'est  le  voisinage 
cle  la  cavité  méditerranéenne  qui  semble  les  écarter.  Il  y  a  fort 
pea  de  terrains  primaires,  soit  à  Tentour,  soit  au  milieu  de  la 
Méditerranée. 

Cinq  sjfstèmes  de  soulèvement  ont  déjà  passé  sous  nos  yeux. 
Il  en  reste  encore  à  peu  près  autant  pour  arriver  au  terme  de 
H  période  primaire.  Il  faut  mentionner  en  premier  lieu  le  sys- 
tèneifet  Ballons,  qui  a  relevé  le  front  méridional  de  l'Ardenne, 
^  M  greffant  sur  le  système  du  Hunsriick  ;  et  qui  a  émergé 
d^iitre  part  les  Ballons  des  Vosges,  que  le  soulèvement  propre 
Recette  petite  arête  est  venu  recouper  plus  tard.  Les  Ballons 
fmeot  une  ride  transversale  aux  Vosges  proprement  dites, 
tttaBelfort  et  Épinal.  Le  Ballon  d'Alsace,  qui  dominait  cette 
^Mae,  âait  alors  le  géant  de  l'Europe.  Cependant  il  avait  à 
V^^l    RoeMOmètres  d'altitude,  au-dessus  des  mers  contemporaines. 
^1  tétait  la  mesure  des  efforts  de  dislocation,  dans  cette  anti- 
^ç^fj^l  Wé  reculée.  Mais  cette  mesure  sera  bien  élargie  durant  les 
ï*fwàes  cpî  suivront. 
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Les  failles  OU  fractures  qui  se  sont  ouvertes  suivant  lé  système 
des  Ballons  furent  souvent  accompagnées  d'éjaculations 
roclie  ignée.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  granités  qui  se  son 
épancbés  par  les  déchirures  de  cette  époque  ;  ce  furent  aussi 
dans  un  grand  nombre  de  lieux,  des  syénites.  Ce  genre  d» 
roche  est  pour  ainsi  dire  un  premier  indice  de  Tépoque  àw 
soulèvement. 

Peu  de  terres  absolument  nouvelles  ont  dû  leur  origine  a^ 
système  des  Ballons  ;  mais  beaucoup  de  membres  anciens  o 
été  remaniés.  Llrlande,  qui  ne  possédait  encore  que  quelqu 
prolongements  des  rides  hunsriickiennes  de  l'Ecosse  ou 
TÂngleterre,  a  vu  paraître  les  monts  Galty,  qui  forment 
noyau  méridional  de  l'ile  actuelle.  Le  pays  de  Galles  s'est  au  ^ 
mente  de  deux  rides,  au  nord  et  au  sud.  La  Bretagne  a  — 
s'élever  les  montagnes  Noires;  et  l'appendice  que  ces  terr— - 
poussaient  en  Normandie  s'est  couronné  de  la  petite  arête 
quartzite,  qui  court  aux  environs  de  Mortain  et  de  Domfroir^- 
Le  Harz,  qui  pointait  déjà  au-dessus  de  l'eau,  a  pris  son  re 
principal.  La  France  centrale  a  reçu  l'arête  de  la  Margeri 
au  nord  de  l'emplacement  qu'occupe  aujourd'hui  la  ville 
Mende. 

Parmi  les  terres  nouvelles  qui  se  sont  élevées  à  la  m^ 
époque,  dans  un  isolement  plus  particulier,  il  faut  citer  le 
arrondi  des  bruyères  de  Lunebourg,  que  le  voyageur  trav^  ws 
en  se  rendant  de  la  Westphalie  vers  les  bouches  de  l'El  *)e 
Il  faut  citer  aussi  les  montagnes  de  Sandomir,  dans  le  snMd- 
ouest  de  la  Pologne,  où  elles  forment  une  proéminence  isol  ^• 
Il  faut  surtout  mentionner  le  bombement  de  terrain  qui  a  mf  ^  ^ 
sec  la  Russie  centrale,  depuis  Mittau  et  Riga  près  de  la  Balti- 
que, jusqu'à  Voronèje  sur  le  Don.  L'axe  de  ce  plissement  pa^sc 
à  peu  de  distance  de  Vilna,  de  Smolensk  et  de  Koursk.  D^ 
larges  versants  s'y  rattachent,  et  nous  donnent  le  prend  î®^ 
exemple  d'un  assèchement  par  vastes  lambeaux.  Du  côté  ^^ 
nord,  entre  autres,  les  terres  émergées  dans  cet  événem^^ 
embrassent  le  bassin  de  Moscou. 

Le  système  qui  suit  est  celui  du  Forez,  auquel  se  rattache   ^ 
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soulèvement  des  rides  du  Forez  et  de  Pierre-sur-Autre,  qui 
comprennent  la  Loire  supérieure  entre  leurs  redressements 
parallèles.  Montbrison  est  au  centre  de  cette  région,  dans  un 
bassin  où  les  eaux  continuèrent  longtemps  à  occuper  la  con- 
cavité du  pli  intermédiaire. 

Puis  vient  le  système  du  nord  de  l'Angleterre ,  auquel  l'île 

principale  de  la  Grande-Bretagne  doit  son  alignement  général, 

presque  nord-sud.  La  même  ride  a  vraisemblablement  traversé 

la  Manche  ;  et  nous  trouvons  encore  sur  son  prolongement 

même  la  presqu'île  du  Cotentin,  qui  domine  Cherbourg.  La 

péninsule  de  Scandinavie  porte  aussi  des  traces  importantes  de 

ce  système.  Telle  est  entre  autres  la  faille  qui  dessine  le  rivage 

depuis  les  environs  de  Stockholm  jusqu'à  ceux  de  Christian- 

stadt.  Parallèlement  à  ce  rivage  courent  les  axes  de  l'île  d'Oland 

et  de  celle  de  Gothland. 

En  Russie,  le  système  du  nord  de  l'Angleterre  a  exercé  une 
grande  influence  ;  il  a  encore  ajouté  une  vaste  étendue  au 
noyau  continental  que  présentait  déjà  cette  région.  Il  se  montre 
sous  la  forme  d'une  ride  très-surbaissée,  d'environ  trois  cents 
lieues  de  longueur,  greffée  perpendiculairement,  en  T,  sur  la 
ride  du  système  deis  Ballons.  C'est  aux  environs  de  Vitebsk 
que  les  effets  du  nouveau  plissement  commencent  à  se  mani- 
fester. Ils  se  développent  dans  le  plateau  de  Waldaï,  que  fran- 
chit le  chemin  de  fer  de  Saint-Pétersbourg  à  Moscou.  L'axe  de 
cette  ride,  allant  passer  ensuite  près  d'Arkhangel,  ne  se  ter- 
oaine  qu'à  la  mer  Polaire.  Ce  soulèvement  s'est  soudé  au  bassin 
de  Moscou  d'une  part  et  à  la  Finlande  de  l'autre  ;  mais  il  a 
conservé  la  mer  Blanche  entre  les  terres  qu'il  amenait  au  jour 
ôt  le  massif  préexistant  de  la  Laponie. 

Le  système  du  Hainaut  n'a  pas  exercé,  sur  la  configuration 
des  terres  européennes,  une  influence  aussi  puissante.  Il  s'est 
hoTiié  le  plus  souvent  à  des  plissements  ou  à  des  contourne- 
Q^ents  intérieurs  des  couches,  sans  faire  naître  de  saillies  con- 
sidérables à  la  surface  du  sol. 
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PÉRIODE  SECONDAIHE. 

A  Texpiration  de  la  période  primaire,  TEurope  se  composait 
déjà  de  pièces  étendues.  Elle  offrait  dans  ie  nord  un  véritable 
continent,  avec  ^es  appendices;  dans  le  centre,  dévastes  terres, 
séparées  par  des  bras  de  mer  étroits  ;  et  vers  le  couchant,  de 
grandes  iles,  d'une  structure  compliquée,  qui  comprenaient  les 
noyaux  anciens  du  Royaume-Uni,  de  la  Bretagne  française  et  de 
la  Normandie.  C'est  autour  de  ces  centres  divers  que  les  dép6ts 
plus  récents  paraîtront  un  jour  au-dessus  des  eaux.  Les  terres 
commencent  dans  des  points  isolés  et  distincts,  où  des  soulè- 
vements divers  s'enchevêtrent  comme  des  bâtons  éparpilla 
Par  la  suite,  à  mesure  qu'ils  s'étendent,  les  centres  continena 
taux  gagnent  les  uns  vers  les  autres,  et  vont  se  souder  entr* 
eux.  Ce  travail  rappelle,  non  pas  par  ses  causes  intimes,  maB 
par  son  mode  de  progrès,  certaines  expériences  de  cristallisa 
tion.  En  effet,  dans  les  solutions  salines  qu'on  laisse  évapora 
sur  une  plaque  de  verre,  les  cristaux  se  montrent  d'abord  das 
un  petit  nombre  de  points  disséminés  ;  puis  ils  s'étendent ,  e 
se  recoupant  sous  des  angles  divers,  à  l'entour  de  ees  poiM 
d'apparition  première. 

C'est  à  peu  près  ainsi  que  les  terres  sèches  se  sont  progrès 
sivement  étendues  par  la  connexion  de  rides  nouvelles.  Les 
surfaces  émergées  gagnaient  peut-être  en  développement, 
non-seulement  par  l'effet  des  soulèvements  brusqués  et  potir 
ainsi  dire  instantanés  qui  les  affectaient,  mais  aussi  par  les 
mouvements  lents  qui  s'exerçaient  dans  le  même  sens.  Siltt 
secousses  principales  des  tremblements  de  terre  sont  souvent 
accompagnées  de  secousses  plus  faibles,  dont  le  nombre  est 
parfois  très-considérable,  les  plissements  de  Fécorce  du  i^bc 
pouvaient,  de  leur  côté,  entraîner  des  accidents  eonitexfôi,  m 
rattachant  à  la  principale  action.  Plus  on  avaJH^e  dans  Ut  sér» 
des  temps,  et  mieux  on  reconnaît  que  le.jeu  des  voussoirs  d 
l'écorce  terrestre  s'est  souvent  prolongé  par  de  lentes  flexions 
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J)'ailleurs  tous  les  effets  de  ridement  n'ont  pas  été  constam- 

toeitf  .d6s  âévatiOQS  ile  terrain.  Le  résultat  général  d'un  piisse- 

ïïmt4t  la  croate  est  sans  doute  un  exhaussement  des  masses 

aftctées,  par  rapport  à  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Mais  comme 

efets  accessoires  et  accidentels,  on  ne  peut  manquer  de  rea- 

cootrer  des  plis  concaves  avec  enfoncement,  dans  le  voisinage 

des piisxonveses  avec  élévation.  L'observation  des  dépôts  de 

^é^msA  atteste  en  maints  endroits  le  retour  de  la  mer,  sur 

dessorfaees  émargées  pendant  quelque  temps;  l'absence  des 

strates  qui  correspondent  à  la  période  d'émersion  nous  en 

fooroit  la  preuve.  De  pareils  affaissements  ont  repris  aux  terres, 

par  intervalles,  des  morceaux  de  continents  ou  des  ties  qu'elles 

mieni  acquis  auparavant. 

On  voit  un  exemple  remarquable  d'une  chute  de  voussoir 
dans  le  système  du  Wiin,  qui  se  place  à  l'époque  où  l'on  est 
convenu  de  terminer  la  période  primaire,  et  de  commencer  la 
période  secondaire.  Le  plissement  du  sol  y  a  donné  lieu  à  l'élé- 
vatioQ  de  deux  crêtes,  les  Vosges  et  la  Forét-Noire,  entre  les- 


Lomtine  r- \J?'««  , Forit-Noire 


WHes  il  existe  une  portion  de  terrain  abaissée.  Des  dépôts 
l^^s^ap  ^us  récents  recouvrent  cette  portion,  qui  constitue 
la  plaine  du  Rliin,  dans  l'Alsace  et  le  pays  de  Bade.  La  côte 
orientale  de  l'Irlande,  et  la  côte  occidentale  de  l'Ecosse,  avec 
les  Iles  Hébrides,  sont  dues  à  des  failles  du  système  du  Rhin. 
On  trouve  aussi  des  traces  de  ce  système  en  Scandinavie. 

les  Vosges  et  la  Forêt-Noire,  avec  leurs  prolongements 
respectifs,  offrent  déjà  des  rides  d'une  étendue  moyenne  et  d'un 
relief  assez  important.  Les  Ballons,  que  le  soulèvement  des 
KCRiBs  a  Teneomrés  vers  l'extrémité  méridionale  de  son  par- 
CiMir«,  >ont  nrâftt,  :dans  cet  événement,  un  exhaussement  addi- 

14 
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tioDDel.  Le  syslèmedu  Thuringerwald  a  fourni  des  rides  encore 
plus  remarquables  et  plus  développées.  Le  type  de  ce  nouveau 
système  se  compose  de  la  longue  arête  qui  enferme  la  Bohénoie 
au  sud-ouest,  et  se  prolonge  vers  les  plaines  de  la  Westphalie. 
La  ride  s*étend  à  peu  près  depuis  Linz  sur  le  Danube  jusqu*aux 
environs  de  Minden. 

Le  même  système  a  fait  surgir,  en  stries  parallèles,  les  terres 
qui  paraissent  les  plus  anciennes  dans  l'Europe  orientale  : 
telles  sont  la  ride  côtière  de  la  mer  Noire,  entre  Constantinople 
et  Aïdos;  le  Rbodope  ou  Despotodagh  ;  la  petite  chaîne  du 
mont  Athos;  celle  plus  considérable  de  l'Olympe  et  du  Pélion, 
prolongée  par  l'arête  de  Négrepont,  el  par  une  série  de  protu- 
bérances insulaires  qui  s'étendent  jusqu'à  Scarpenthos,  entre 
les  îles  de  Rhodes  et  de  Candie.  Enfin  c'est  encore  dans  une 
direction  parallèle  que  surgit  l'Attique.  Ainsi  le  système  du 
Thiiringerwald  parait  le  plissement  le  plus  ancien  auquel  se  rat- 
tachent les  sommets  émergés  dans  le  sud-est  de  l'Europe,  et 
particulièrement  dans  la  Roumélie  et  la  Grèce.  Les  terres  de 
cette  région  se  sont  montrées,  dès  cet  instant,  sur  d'assez  vastes 
proportions. 

Le  système  de  la  Côte-d'Or  eut  un  peu  plus  tard  des  consé- 
quences analogues  dans  l'Occident.  II  étendit  le  midi  de  TAn- 
gleterre;  il  fit  sortir  des  eaux,  sur  difl'érents  points,  des  pans 
assez  étendus,  qui  servaient  pour  ainsi  dire  de  marges  aux  rides 
soulevées.  C'est  ainsi  que  les  pièces,  toujours  plus  rigides  et 
plus  résistantes  de  l'écorce,  se  trouvent  en  quelque  sorte  en- 
traînées ,  dans  les  espaces  a  b^  b'  a\  au  pied  du  ridement 
b  mb\ 


La  petite  arête  de  la  Côte-d'Or  n'est  pas  le  principal  soulè- 
vement produit  par  ce  système.  C'est  plutôt  la  ride  du  Jura, qui 
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s'étend  non-seulement  en  France  et  en  Suisse,  mais  qui  se  pro- 
longe au  loin  en  Allemagne.  Le  Jura  allemand  a  recoupé  Faréte 
préexistante  du  Thùringerwald,  en  produisant  un  nœud  fort 
remarquable,  appelé  Fichtelgebirge  ou  «  Montagne  des  pins.  » 
Il  se  poursuit  encore  par  delà,  et  sépare  la  Bohême  de  la  Saxe, 
sous  le  nom  de  Erzgebirge  ou  c  Chaîne  des  mines.  »  De  l'autre 
côté,  Taxe  du  Jura  se  confoûd  sensiblement  avec  celui  des 
Cévennes,  qui  se  greffent  elles-mêmes  à  la  Montagne-Noire 
sous  un  angle  extrêmement  ouvert. 

Â  la  suite  de  ces  mouvements,  l'Europe  moyenne  a  possédé 
aussi  un  véritable  continent.  En  partant  de  l'extrémité  de  l'E- 
cosse, les  terres  se  tenaient  d'une  seule  pièce  jusqu'à  Mont- 
pellier d'une  part,  et  jusqu'à  Cracovie  d'autre  part.  La  mer  du 
Nord  était  plus  vaste  qu'aujourd'hui,  car  elle  recouvrait  encore 
les  provinces  orientales  de  l'Angleterre,  y  compris  le  bassin  de 
Londres.  Elle  occupait  aussi  l'emplacement  du  Danemark.  La 
Pologne,  la  Prusse,  la  Westphalie,  les  Pays-Bas  étaient  encore 
soos  les  eaux,  laissant  une  entrée  libre  et  profonde  à  la  mer 
Baltique.  Le  Pas  de  Calais  n'existait  pas  à  l'état  de  détroit, 
mais  à  celui  d'un  large  passage,  qui  s'étendait  de  l'Ardenne 
jusqu'aux  plaines  célèbres  de  Salisbury.  11  ne  donnait  pas  en- 
trée dans  un  bras  de  mer  ouvert  à  son  autre  extrémité,  comme 
la  Manche;  il  conduisait  seulement  dans  un  vaste  golfe,  qui 
ressemblait,  sur  de  plus  grandes  proportions,  à  la  partie  pos- 
térieure de  notre  Zuyderzée.  Ce  golfe  confondait,  dans  une 
même  continuité,  les  dépôts  sédimentaires  qui  ont  empâté  à  la 
fois  les  bassins  de  Londres  et  de  Paris.  Ses  eaux  pénétraient 
jusqu'au  pied  des  reliefs  de  la  Bretagne,  du  Limousin,  de  la 
Côte-d'Or  et  des  Vosges.  Mais  elles  étaient  séparées  des  eaux 
de  l'Océan,  soit  par  l'arête  qui  existait  entre  Dorchester  et 
Cberbourg ,  soit  par  le  fond ,  dès  lors  soulevé ,  de  l'ancien 
détroit  de  Poitiers. 

Ainsi  l'Angleterre  tenait  alors  au  continent.  La  mer  du  Nord 
et  la  mer  Baltique  étaient  confondues  dans  une  vaste  nappe 
d'eau.  Les  terres  de  l'Europe  moyenne  présentaient  à  peu  près 
la  figure  d'un  Y  qui,  partant  des  îles  Orcades,  aurait  eu  sa 
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peinte  en  Languedoc,  et  l'extrémité  de  l'autre  branche 
Pologne. 

Telle  était  à  peu  près  la  figure  de  notre  continent  à  répoc 
dont  nous  parlons.  Déjà  Ton  y  distingue  en  germe  la  direct] 
générale  de  la  plus  grande  des  îles  Britanniques,  et  celle  mé 
du  tronc  continental  de  l'Europe.  Au  continent  primaire 
nord,  il  faut  joindre  dès  à  présent  le  continent  de  r£ur( 
moyenne,  que  Ton  pourrait  appeler  secondaire.  Le  sol  du  p 
mier  n'offre  encore  de  nos  jours  que  des  protubérances  insig 
fiantes  :  il  est  faiblement  élevé  au-dessus  de  la  mer,  et  | 
accidenté  par  les  rides.  L'Europe  moyenne  est  déjà  plus  élev 
plus  raboteuse,  plus  entrecoupée  de  reliefs. 

Mais  c'était  surtout  dans  le  Midi  que  les  grandes  aTêtes,  < 
sont  aussi  les  plus  tardives,  devaient  apparaître  bientôt.  Ap 
le  système  de  la  Gdte-d'Or,  la  Méditerranée  conservait'  ene 
un  développement  immense.  Les  trois  grandes  péninsules  â1 
pagne,  d'Italie  et  de  firèce  n'existaient  qu'en  vestige,  et-  seu 
ment  sous  la*  Ibnne  de  quelques  points  épars ,  ou  de  sti 
courtes  et  diissëminées.  Les  bassins  de  la  Caspienne  et  de 
mer  Noire  se  confondaient,  par  de  larges  nappes  continu 
avec  celui  de  la  Méditerranée.  L'Afrique  septentrionale,  enei 
sous  les  eaux,  laissait  à  cette  étendue  marine  les  emplaceme 
actuels  du  Sabara  et  de  l'Egypte.  La  Méditerranée  était  al 
une  véritable  portion  de  l'C^éan,  tenant  à  la  fois  à  PAtlan^h 
et  à  la  mer  des  Indes.  Gibraltar  n^étaii  pas  un  détroit;  e 
l'endroit  où  nos  vaisseaux  trouvent  aujourd'hui  une  sortie  v 
serrée,  s'élevait  au  contraire  une  petite  île,  qu'une  cassure  p 
térieure  a  fendue  en  deux  pour  y  conserver  un  passage. 

Si  la  topographie  du  midi  de  l'Europe  était  peu  avancée 
f  époque  dont  nous  partons,  elle  allait  faire  en  revanche  d 
progrès  rapides.  Presque  tous  les  soulèvements  qui  myos  A 
tent  à  mentionner  vont  y  dessiner  à  grands  trarts  Ces  ten 
émergées.  D'abord  le  système  du  Vercors  a  cavsé  dans  lé^IMi 
phiné  quelques  dérangements  de  couches;  et  it  a  été* suivi 
celui  du  Mant'Viso^  qui  a  mis  définitivement  en  relief  les  Alp 
maritimes  ou  de  Nice.  La  ride  produite  ne  se  borne  mémep 


GHRONOLOGIfi  DBS  SOULÈVEMENTS.  ICI 

AUX  Alpes^  flmritimes  et  au  Atpe$  ee4tti«n«ea;  les  mouvements 
qu'elle  st  fait  naitre  se  recoonaissent  jusqu'à  la  rencontre  àa 
Jura,  en  sorte  que  le  plissement  du  Mont-Viso  a  affecté,  sui- 
vant une  même  direction  générale,  tout  l'espace  compris  depuis 
Amibes  jusqu'à  Lons-le-Saulnier. 

Les  premiers  rudiments  des  côtes  de  l'Italie  septentrionale 
sont  apparemment  contemporains  de  cette  révolution,  du  moins 
dans  les  parties  parallèles  à  la  direction  du  système.  La  ride 
du  royaume  de  Naples,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  d'Apennin 
naéridional ,  s'y  rapporte  vraisemblablement.  La  chaîne  du 
t^inde,  cette  arête  principale  de  ta  péninsule  hellénique,  date 
'  de  Fépoque  du  Mont-Viso.  C'est  une  ride  importante  el  remar- 
quable, qui  commence  dans  les  plaines  de  la  basse  Save,  à  peu 
de  distance  du  Danube,  court  entre  la  Bosnie  et  la  Servie,  entre 
1* Albanie  et  la  Roumélie^  et  traverse  enfin  toute  la  Morée.  Une 
faille»  postérieure  à  son  élévation,  îa  coupe  d'une  cassure 
abrupte  au  golfe  de  Lépante.  Mais  malgré  cette  interruption, 
on  reconnaît,  dans  l'arête  du  Pinde,  Taxe  de  soulèvement  qui  a 
imprimé  à  la  péninsule  hellénique  sa  direction  générale.  La 
Hde  se  poursuit  depuis  les  frontières  de  la  monarchie  autri- 
cbienne  jusqu'au  promontoire  avancé  du  cap  Matapan.  Ce  sont 
^es  plis  parallèles  subordonnés  qui  poussent,  des  deux  côtés 
de  ce  cap,  deux  autres  pointes  semblables,  celle  de  la  Messénie 
et  celle  de  l'Arachnée,  d'où  résulte  le  trident  qui  termine  la 
Grèce  au  midi. 
Ow  peu  plus  tard  est  venu  le  soulèvement  des  Pyrénées. 
J  C'est  cdm  q«i  a  ouvert  le  golfe  de  Lépante,  en  brisant  Varêtc 
to  Pinde,  et  qui  a  dressé  une  chaîne  assez  haute  le  long  du  ri- 
^1  ^^  de  FAcbaîe.  Hais  sa  principale  manifestation  a  été  dans 
A  les  Pyrénées  eHes-mêmes.  Cette  ride  ne  se  borne  pas,  comme 
4  on  a  coutume  de  le  dire,  à  la  muraille  de  séparation  élevée 
^  entre  la  France  et  l'Espagne.  Les  Pyrénées  continuent  tout  le 
^  long  de  la  côte  septentrionale  d'Espagne  jusqu'au  cap  Finistère, 
rjè  ^  9tti  double  au  moins  leur  longueur. 
]pe?  A  eôié  des  Pyrénées  parurent  simultanément  trois  autres 

pj        rides  :  l'Apennin,  les  Alpes  juliennes  et  dinarîques,  et  les  Car- 

14. 
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pathes.  Ces  arêtes,  parallèles  entre  elles,  reculent  successivt 
ment  vers  l'Orient.  Leur  ensemble  offre  l'image  d'écheloi 


placés  d'une  manière  oblique.  L'Apennin  court  depuis  Gên< 
jusqu'à  la  pointe  d'Otrante  et  passe  probablement  en  Âlbani( 
en  traversant,  sous  la  forme  d'un  seuil  sous-marin,  l'orific 
étroit  de  l'Adriatique.  Les  Alpes  juliennes  et  dinariques  pai 
tent  du  Tyrol  et  s'étendent,  à  peu  de  distance  du  rivage  ilb 
rien,  jusqu'à  la  rencontre  de  la  chaîne  du  Pinde.  Les  Carpathi 
enOn  ferment  la  Hongrie  du  côté  du  nord-est,  et  ne  se  term 
nent  qu'à  proximité  des  bouches  du  Danube. 

C'était  depuis  cette  région  reculée  de  l'Orient  jusqu'aux  ei 
virons  de  Londres,  que  la  côte  septentrionale  du  tronc  européc 
se  développait  alors  en  ligne  sinueuse.  La  mer  Baltique  cox 
servait  son  excès  de  largeur;  mais  la  Méditerranée  commença 
à  se  réduire,  et  les  proéminences  du  continent  y  marquaient  i 
place  des  trois  grandes  presqu'îles. 


PÉRIODE  TERTIAIRE. 

La  période  tertiaire  s'est  ouverte  dans  ces  conditions.  Eli 
a  trouvé  l'Europe  formée  de  deux  masses  principales,  ou,  i 
l'on  veut,  de  deux  demi-continents.  Au  nord,  demeurait  toi 
jours  la  partie  russe;  au  midi,  la  partie  gallo-germaine  gagna 
de  plus  en  plus.  Mais  la  mer  Noire,  qui  n'était  qu'un  vas 
segment  de  la  Méditerranée,  communiquait  encore  avec  la  B:= 
tique,  et  celle-ci  conservait  une  large  communication  avec 
mer  du  Nord.  Le  système  Sardo-Corse  a  élevé,  du  sein  c: 
mers  tertiaires,  les  îles  de  Sardaigne  et  de  Corse,  l'arête  noi 
sud  de  Toscane,  et  celle  qui  forme  le  promontoire  péninsulai 
dç  ristrie.  1}  a  remanié  sans  doute  la  chaîne  du  Pinde.  De  c^^ 
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époque  datent  les  éjaculations  trachytiques  de  la  Hongrie,  et 
probablement  les  nombreuses  formations  analogues  de  Torient 
de  l'JEurope.  Beaucoup  de  terrains  déjà  émergés  ont  reçu , 
daas  le  système  corse,  des  rides  que  ne  distinguent  pas  des  dé- 
placements de  rivages,  mais  que  le  plissement  superficiel  du 
sol  nous  fait  découvrir. 

A.U  surplus,  le  système  du  Taira  a  présenté  des  effets  du 

même  genre,  en  même  temps  qu*ii  soulevait  de  longues  masses 

du  sein  des  eaux.  Deux  sites  classiques  ont  servi  à  établir  son 

orientation.  L'arête  même  du  Tatra  est  une  sorte  de  superfé- 

latioB,  qui  surcharge  les  Carpathes  vers  les  limites  communes 

de  la  Pologne,  de  la  Gallicie  et  de  la  Hongrie.  Les  Alpes 

orientales  se  soulevaient  en  même  temps,  depuis  le  Dniester 

jusqu'au  Danube.  Il  est  probable  qu'il  faut  regarder  la  chaîne 

^û  Fatra,  de  l'autre  côté  du  fleuve,  entre  la  Hongrie  et  la 

Horavie,  comme  le  lien  naturel  des  Alpes  et  du  Tatra.  Cette 

'^ûgue  ride,  depuis  le  Tyrol  jusqu'en  Gallicie,  n'appartient  pas 

^?ïs  doute  à  un  seul  et  même  axe  ;  mais  les  arêtes  dont  nous 

Partons  semblent  dépendre  d'axes  parallèles,  peu  distants 

®ntre  eux.  L'Hémus  ou  Balkan  se  rapporte  aussi  au  même 

système. 

Le  second  site  classique  est  celui  de  l'ile  de  Wight,  à  la  côte 

'Méridionale  de  l'Angleterre.  C'est  le  système  du  Tatra  qui  a 

Produit  cette  petite  ride,  et  qui  a  dessiné  la  côte  du  Dor- 

seishire.  Les  mouvements  qu'il  a  déterminés  dans  les  vous- 

soirs  de  l'écorce  du  globe  sont  très-sensibles  dans  les  pays 

environnants.  Les  failles  orientées  de  la  même  manière  se 

répandent  d'ailleurs  au  loin.  On  en  a  observé  un  grand  nombre 

eii  Grèce  et  dans  les  îles  avoisinantes.  L'isthme  de  Corinthe, 

^es  monts  Adhères  de  l'Argolide,  la  chaîne  longitudinale  de 

Candie,  en  sont  dépendants. 

Le  petit  soulèvement  du  Sancerrois,  dont  le  type  se  ren- 
contre sur  la  Loire,  entre  Nevers  et  Orléans,  a  affecté  pareille- 
tnent  la  Morée  ;  il  y  a  laissé  un  grand  nombre  de  rides  courtes 
ftt  de  failles  morcelées.  Telle  est  entre  autres  la  crevasse  où 
coule  l'Erymauthe,  avec  le  chaînon  qui  la  borde.  La  trace  pro- 
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liongëe  de  cet  acddent  de  Técorce  se  poursuit  jusqn^à  File  de 
Scyros.  Une  direetîon  parallèle  se  moatre  en  Maeédoine  dam 
les  nM)nts  Pangées. 

Hais  le  système  suivant,  celui  des  Alpes  eccideniaks,  est  v»  ^ 
de  ceux  qui  ont  eu,  sur  le  sol  de  l'Europe,  le  plus  vaste  reteiH  «- 
tissement.  II  a  donné  en  premier  lieu  tes  Alpes  graies,  qui# 
vont  recouper  l'arête  du  Yiso  au  nœud  des  Arcines  et  du  grandJE 
Pelvoux;  cette  arête  comprenait  le  Mont-Blanc  dans  son  par-— 
cours,  et  lui  a  donné  la  première  partie  de  son  altitude,  qui 
trouvera  augmentée  plus  tard. 

Un  ensemble  de  rides  qui  dessinent,  à  quelque  distance 
rivages,  le  front  occidental  de  l'Europe,  se  rattache  eusuiCe  auai 
même  système.  Dans  le  midi,  c'est  l'arête  ibérique,  qui  va  d«K 
Tudela  près  de  Pampelune  vers  le  cap  de  Gâte,  parcouraïKil 
ainsi*  l'Espagne  dans  sa  longueur.  Au  nord,  ce  sont  les  Alpes 
scandina<ves ,  à  peu  près  parallèles  au  rivage  norwégien;  et  tes 
terres  polaires  de  la  Nouvelle-Zemble.  Ces  longues  arêtes,  4» 
se  succèdent  du  midi  au  nord  de  l'Europe,^  forment  à  peu  {urès, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  le  front  du  continent  vers;  TAt-* 
lantique.  Cet  aspect  était  encore  plus  frappant,  avant  la  der-* 
nière  extension  de  la  péninsule  ibérique,  du  côté  de  l'occiésnt. 

C'est  à  la  même  époque  que  l'Asie  Mineure  s'^est  rapproekée 
de  la  Thrace,  par  suite  de  l'apparition  d'une  ridie  nouvette,  eel 
du  développement  des  marges  qui  l'accompaguèreot.  Les  IHirw 
danelles  restèrent,  comme  une  étroite  crevasse,  entre  deux 
plissements  parallèles.  Cette  circonstance  a  seule  conservé  la 
communication  de  la  mer  Noire  avec  la  Méditerrauée* 


PÉR1O0E  QUATERNAIRE. 

Cette  dernière  mer  allait  bientôt  se  resserrer  de  toutes  parts. 
Les  marges  de  l'Atlas  et  de  la  Sierra  Nevada  de  Greoade 
allaient  tendre  l'une  vers  l'autre,  en  conservant  seulement 
l'étroit  canal  placé  entre  l'Andalousie  et  l'Afrique.  Ce  grand 
événement,  qui  se  rattache  à  Tapparition  des  quati^e  ou  cinq 
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^fèiîs  trajMversales  d'Espagne,  appartient  au  système  de  sou** 
ièvemeot  des  Alpes  principales  m  Grandes  Alpes,  lamais 
i'£urope  n'avait  ressenti  encore  une  commotion  si  puissante 
Ai  si  étendÉe.  Ce  ne  furent  pas  seulement  des  rides  gigantes- 
ques pi  se  dressère&t  sur  un  grand  nombre  de  points  ;  Ten- 
(rafBemenl  de  vastes  lambeaux,  à  des  distances  considérables 
da  point  de  poussée,  modifia  les  rivages  et  compléta  le  contî* 
lent. 

Ainsi,  d^une  psrt,  les  Grandes  Alpes  prennent  leur  relief  à 
travers  le  Tyrol  et  sur  les  frontières  de  la  Suisse  et  de  la  Lom- 
biff^.  La  ride  vient  croiser  les  Alpes  occidentales  au  point 
WMpi  pat  le  McHitrBlanc,  et  fait  de  cette  sommité  nodale  le 
nKyderne  eolosse  ie  l'Europe.  Les  chaînes  transversales  de 
VBspipe  se  montrent  comme  des  plis  parallèles.  L*aréte  qui 
loafBlacôte  septentrionale  de  la  Sicile  parait  en  même  temps. 
Il  Orient  surgit  la  chaîne  de  Fagaras,  cpii  sépare  la  Yalachie 
Ml  Transylvanie  ;  et  leBalkan,  qu'un  seuil  sous-marin  très- 
sensible  rattache,  à  travers  la  mer  Noire,  à  l'arête  saillante  de 
CrbDiée,  reçut  sans  doute  sa  dernière  direction. 

D'sutiepart,  les  pans  eux-mêmes  de  l'écorce  s'inclinent  comme 

dei^tesques  ados,  des  deux  côtés  des  masses  soulevées.  Au 

pieî néridienal  des  Grandes  Alpes,  la  plaine  lombardo-véni- 

tkïïDt  se  débtrrassede  ses  eaux  et  raccourcit  d'autant  l'Adria- 

liqoe.  Au  pied  septentrional,  un  mouvement  analogue  surex- 

hnssela  Lorraine,  l'Ardenne,  la  Belgique  et  rouvre  la  Manche 

en  y  déchûruiC  les  terrains.  Les  côtes  de  la  Baltique  reculent 

en  même  temps  vers  le  Nord.  Il  n'y  a  peut-être  aucun  point  de 

FEurope  qui  n'ait  ressenti  le  contre-coup  de  cette  révolution. 

Ma»  tes  effets  vont  généralement  en  s'affaiblissant,  à  mesure 

qu'on  s'éloigne  des  axes  de  faite. 

Il  restait  encore  au  milieu  de  l'Europe,  sur  divers  points, 
des  nappes  d'eau  d'une  certaine  étendue.  L'inclinaison  du  sol  a 
fait  écouler  ces  masses  vers  les  mers.  Elles  ont  dû  laver,  avant 
d'atteindre  leur  nouvelle  demeure,  l'espace  maintenant  élargi 
da  continent.  Aussi  ont-elles  laissé,  dans  un  grand  nombre  de 
lieux,  des  traces  Imposantes  de  leur  passage.  Il  s'agit  ici  d'un 
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phénomène  diluvien,  produit  par  des  eaux  en  mouvement, 
par  conséquent  bien  distinct  de  la  sédimentation  tranqnilU 
Les  blocs  de  transport  qui  jonchent  le  sol,  le  limon  qi 
enveloppe  comme  un  manteau  la  croupe  des  collines  et 
plaine,  en  sont  les  vivants  témoins.  Le  soulèvement  des  Âlpi 
principales  étant  le  dernier  des  grands  événements  géogéi 
ques  de  l'Europe ,  c'est  celui  que  nous  trouvons  partout  ei 
preint  et  partout  à  découvert.  Les  phénomènes  diluviens  n'(^-  i 
pas  besoin  d'autre  témoignage  que  l'état  du  sol  ;  ils  n*aur(^  j 
jamais  d'attestation  plus  sensible. 

Notre  continent  avait  pris,  à  la  suite  de  ce  grand  événemei 
la  figure  qu'il  conserve  encore.  Ses  chaînes  de  montagn( 
grandes  et  petites,  en  constituaient  la  charpente  générale,  ^ 
déterminaient  les  détails.  La  configuration  des  rivages  différa  i 
Tort  peu  de  celle  que  nous  observons  de  nos  jours.  Les  as] 
rites  du  sol  étaient  rongées  par  les  eaux  ;  les  débris  erratique 
jonchaient  les  débouchés  des  principales  veines  liquides; 
limon  fertile  envasait  les  bassins  des  grandes  vallées. 

Une  seule  réaction  de  la  force  interne  parait  postérieure  à  eel 
aménagement  général  :  ce  sont  les  mouvements  locaux  et  les 
éruptions  volcaniques  qui  appartiennent  au  système  duTénare. 
Non-seulement  l'ouverture  du  Vésuve  et  de  l'Etna  remonte  à 
cette  époque,  mais  on  vit  encore  paraître  beaucoup  d'antres 
volcans,  situés  pour  la  plupart  sur  les  anciennes  failles.  C'est 
alors  que  se  passèrent  les  phénomènes  volcaniques  du  Vivarais, 
de  l'Auvergne,  et  d'autres  régions  de  l'Europe.  C'est  par  consé- 
quent à  la  période  quaternaire  que  se  réfèrent  les  éruptions  des 
volcans  aujourd'hui  éteints.  L'Albanie  méridionale  et  la  Hes- 
sénie  ont  été  affectées  de  failles  et  de  ridements  qui  se  rattachent 
au  syslène  du  Ténare. 


PÉRIODE  MODERNE. 

Quant  à  la  période  moderne,  elle  ne  comprend  plus  que  des 
actions  parfaitement  semblables  à  celles  qui  se  passent  encore 
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^05  nos  yeux.  Les  mêmes  agents  produisaienl  des  phénomènes 
pmUs,  par  les  mêmes  modes.  Des  eaux,  chargées  de  parti- 
ras étrangères,  donnent  naissance  à  des  concrétions  ou  des 
tafs  ;  les  mouvements  des  flots  et  des  vents  produisent  des 
danes,  des  levées,  des  alluvions,  des  dépôts;  les  matières  so- 
Mes  elles-mêmes  fournissent  des  éboulis  et  des  terrains  mou- 
vants. Les  glaciers  augmentent  chaque  année  leurs  moraines. 
L3k  végétation  naturelle  et  surtout  la  culture  modifient  et  déve- 
loppent la  couche  superficielle  du  terrain.  Les  êtres  organisés 
ont  <inelquefois  une  part  sensible  dans  la  formation  des  masses 
nouvelles  :  pour  le  règne  végétal,  dans  Taccroissement  régulier 
des  tourbes;  pour  le  règne  animal,  dans  le  développement  des 
bancs  madréporiques  ;  pour  Thomme,  dans  l'édification  des 
travaux  publics. 

Mais  combien  Fimportance  de  ces  modifications  est  res- 
ireinte,  au  prix  des  révolutions  qui  ont  fait  sortir  le  relief  du 
sein  des  mers  !  Ce  qui  caractérise  l'époque  moderne  ce  n'est  plus 
te  création,  c'est  la  stabilité  ;  ce  n'est  plus  le  mouvement,  mais 
tetepos.  Les  phénomènes  ne  se  poursuivent  jusqu'à  nous  que 
^^  des  formes  remarquablement  afi'aiblies.  Aux  ridements 
PpAtesques  de  la  surface  ont  succédé  de  simples  tremble- 
rais de  terre ,  qui  trouvent  à  peine  la  puissance  de  déranger 
fœiques  lieues  de  rivages.  Aux  éjacuîations  grandioses  de 
roches  ignées ,  qui  couronnaient  autrefois  les  déchirures  de  la 
croule,  ont  succédé  les  éruptions  locales  et  restreintes  des  der- 
niers volcans.  Nous  ne  connaissons  plus,  en  fait  d'inondations, 
(pie  les  engorgements  de  quelques  lacs  de  montagnes,  ou  les 
débordements  périodiques  des  cours  d'eau.  La  nature  inor- 
ganique repose  ;  mais  les  êtres  organisés  se  répandent  à  la 
surface  de  la  terre,  et  l'homme  a  commencé  la  conquête  du 
globe. 

Comme  le  soldat,  c*est  en  marchant  devant  soi,  les  armes  à 
la  main,  qu'il  achèvera  cette  conquête,  et  que  la  planète  entière 
deviendra  son  domaine.  Il  faut  qu'il  franchisse  les  montagnes, 
qD*il  traverse  les  déserts,  portant  partout  la  pioche  et  la  charrue. 
Mais  qu'il  prenne  d'abord  pleine  et  entière  possession  de  l'Eu- 
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rope ,  ce  foyer  de  dos  forces  industrielles  ^t  de  nos  arts.  Qu'il 
la  connaisse  et  la  parcoure  comme  son  royaume  ;  ^u'il  la  cul- 
tivée et  Tembellisse  comme  son  jardin. 


FIN  DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE. 


SECONDE  PARTIE. 


La  seconde  partie  de  cet  ouvrage  est  consacrée  aux  dèscrip- 

Uons  particulières.  Chaque  ride  y  sera  examinée  séparément, 

au  point  de  vue  de  ses  formes  générales ,  de  son  aspect,  de  sa 

coDstimtion  et  de  sa  viabilité.  Sous  ce  dernier  rapport,  nous 

vam  surtout  pour  objet  de  faire  oonnaiire  les  diflScuItés  que  les 

rides  montagneuses  ont  opposées  aux  entreprises  des  bommes, 

et  celles  qu'elles  leur  opposent  encore.  L'indication  des  grands 

travaux  de  viabilité,  exécutés  dans  les  différentes  parties  de 

l'Europe,  se  rattache  à  cet  examen. 

Quant  aux  marches  des  invasions  et  des  armées,  nous  les 

avons  citées  toutes  les  fois  que  le  relief  du  sol  a  exercé  sur 

les  événements  une  action  importante.  11  n'entrait  pas  dans  nos 

vues  de  tracer  l'itinéraire  des  généraux  ou  des  conquérants  ; 

nous  m  prétendions  pas  exposer  davantage  les  situatioais  res* 

pectives  des  armées ,  dans  les  innombrables  rencontres  qui  se 

fiOM  opérées  en  Europe.  Mais  lorsque  les  formes  du  sol  ont  eu 

leur  part  d'in&uence  sur  les  détermioatioins  dôs  capitaines»  ou 

SOT  les  résulftata  des  expéditions,  nous  avons  signalé  ces  cir^ 

CMstanota. 
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Il  ne  faut  pas  d*ailleurs  se  borner  à  considérer  rhomtne  e 
lutte  avec  ses  semblables.  Nous  indiquerons,  en  mainte  occs 
sion,  les  principaux  travaux  qui  manquent  à  la  viabilité  pac . 
fique  de  l'Europe.  L'étude  de  la  viabilité  dans  l'état  de  guère 
a  seulement  un  intérêt  historique.  Elle  vient  aussi  confirmes 
par  des  exemples  mieux  définis  et  plus  récents,  la  marche  d' 
migrations  primitives. 

Nous  passerons  successivement  en  revue  les  différentes  ra 
gions  de  notre  continent,  dans  l'ordre  qui  suit  :  les  Alpes, 
péninsule  italique,  la  péninsule  ibérique,  la  Gaule,  les  !': 
Britanniques,  la  Germanie,  l'Europe  orientale  avec  la  pén"^ 
suie  hellénique,  la  Russie,  et  enfin  la  Scandinavie.  Nous 
prenons  nulle  part  ces  régions  naturelles  dans  une  accept 
politique.  Les  limites  qui  résultent  des  traités  sont  essentiel] 
ment  sujettes  à  varier,  et  n'ont  pas  d'autre  valeur  que  c^ 
d'une  convention  temporaire.  S'il  fallait  tenir  compte  des  c 
limitations  politiques  des  diverses  époques,  on  ne  rencontre^*; 
peut-être  pas  un  village  en  Europe  qui  ne  se  soit  trouvé,  dai 
un  certain  temps,  sur  une  frontière.  C'est  donc  à  dessein  qu 
nous  avons  employé  les  mots  Gaule  et  Germanie,  qui  n'ont  plu 
d'acception  rigoureuse  ni  politique.  Nous  avons  décrit  les  arête 
montagneuses ,  en  les  rattachant  au  groupe  qui  nous  y  amenai 
le  plus  naturellement.  Toutefois  ces  arêtes  sont  réellement  in 
dépendantes,  pour  la  plupart  des  cas;  l'ordre  que  nous  avoa 
suivi  n'a  pas  eu  d'autre  but  que  l'enchaînement  le  plus  simpi  ' 
des  descriptions. 

REPRÉSENTATION   DU  RELIEF. 

Les  anciens  ne  s'étaient  pas  appliqués  à  la  mesure  des  hau- 
teurs: l'aspect  de  la  terre  ne  difl'érait  pas  à  leurs  yeux  de  celu 
d'un  tableau,  où  tous  les  objets  appartiennent  à  un  seul  plan.  Il 
ne  se  sont  jamais  élevés  en  géographie  jusqu'à  la  conception  di 
modelé.  Leurs  descriptions  présentaient  une  Immense  lacune.  S 
les  Grecs  et  les  Romains  n'avaient  pas  habité  des  régions  litto 
raies,  où  le  plan  de  comparaison  donné  par  la  surface  de  la  me 
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fouroissait  une  base  sensible,  on .  pourrait  imaginer  que  l'ab- 

seoce  d*p  pareil  plan  laissait  les  notions  dans  le  vague.  Quoi 

Qu'il  en  )soit,  les  anciens  sont  restés  dans  l'ignorance  la  plus 

complète  des  formes  en  relief  de  la  terre.  Ils  ne  se  sont  jamais 

fait  une  idée  nette  d'une  arête  montagneuse  ;  ils  n'ont  jamais 

décrit  correctement  les  formes  d'un  pays  ;  ils  n'ont  même  pas 

connu  grossièrement  les  élévations  comparatives  des  principales 

sommités. 

Cette  branche  de  la  géographie  n'étant  pas  encore  née  de 
leur  temps,  il  n'est  pas  étonnant  que  les  anciens  n'aient  cher- 
ché aucun  moyen  rigoureux  de  mesurer  les  hauteurs.  Ils  ne  les 
ont  évaluées,  en  effet,  qu'accidentellement,  et  presque  toujours 
avec  des  erreurs  énormes.  Ainsi,  Pline  nous  a  rapporté  (1)  une 
mesure  du  Pélion,  d'après  Dicéarque,  qui  est  plus  que  double 
de  la  véritable  valeur.  Strabon  donnait  15  à  20  stades  au  Cyl- 
iène  (2),  ce  qui  ferait  au  moins  2900  mètres,  tandis  que  ce  som- 
naet  n'en  a  que  2374  d'après  la  triangulation  de  la  Morée.  Une 
seule  mesure  des  anciens  était  véritablement  approchée,  c'est 
celle  que  Xenagoras  avait  prise  de  l'Olympe,  par  des  procédés 
<iui  paraissent  avoir  été  géométriques,  et  que  Plutarque  a  citée 
d*après  l'inscription  qui  la  relatait  (3). 

C'est  dans  les  temps  tout  modernes  que  l'on  a  commencé  à 
éludier  les  formes  de  la  terre,^  envisagées  comme  des  bas-reliefs. 
Buache,  au  milieu  de  beaucoup  d'idées  sans  doute  hypothétiques, 
a  jeté  les  premiers  traits  d'une  véritable  orographie  (4).  Ses  tra- 
vaux, trop  oubliés  aujourd'hui,  ramenaient  pour  la  première  fois 
Ues  notions  simples  et  générales  les  circonstances  essentielles 
des  reliefs.  C'est  ainsi  qu'il  a  signalé  le  premier  la  loi  de  la  pente 
te  fleuves;  cette  pente,  presque  toujours  fort  rapide  dans  la 
Pi^rtie  supérieure  des  cours  d'eau,  va  ensuite  en  diminuant  jus- 
flu'kleur  embouchure.  C'est  ainsi  qu'il  a  proposé  de  figurer  le 


(1)  Pline,  HUtoria  mundi;  lib.  II,  cap.  65. 

(%  Stbabom,  Geographia;  lib.  VIII. 

(5)  Plutarque,  Vita  Pauli-jErnilii  ;  §  25. 

(4)  MéfMirei  de  l'Académie  des  tciencet  de  Paris;  1752, 1755  et  1756- 
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relief  dE  sol,  en  traçant  aor  la  carte  les  limilôs  des  sect 
horitoBtales,  comme  noos  le  verrons  plus  loin. 

Jcisqu*à  la  fln  du  siècle  dernier  on  se  bornait,  en  effet»  ( 
les  représentations  du  terrain,  à  une  distribution  très^vs 
des  ombres.  On  traçait  en  perspective  des  files  ou  des  ama 
petits  monticules,  dans  les  endroits  où  l'on  supposait  des  c 
nés  de  montagnes.  Parmi  les  cartes  qui  ont  conservé  ce 
tème,  nous  n'en  connaissons  pas  encore  une  seule  qui  soit 
pre  à  fournir  une  idée,  même  approximative,  soit  de  la  situât 
soit  de  l'importance  relative,  soit  même  de  la  direction  n 
d'une  seule  ride. 

Dnpain-Triel  a  cependant  apporté,  depuis  plus  de  cinqu: 
.ans;  à  l'appai  de  la  méthode  proposée  par  Buache,  un  prei 
essai  fort  intéressant  (1),  qui  a  servi  de  modèle  à  un  genr* 
cartes  nouveau  et  remarquable.  Supposons  que  sur  une  c 
marine,  on  joigne  par  nn  trait  tous  les  points  qui  se  troû 
à  la  même  profondeur;  on  obtiendra  ainsi  la  trace  du  riv; 
pour  le  cas  où  le  niveau  de  la  mer  s'abaisserait  d'une  quai 
donnée.  En  dessinant  de  pareilles  lignes  pour  des  profond< 
croissantes,  on  verra  comment  le  lit  des  eaux  se  rétrécirait 
en  abandonnant  de  vastes  surfaces,  et  là  en  suivant  au  ( 
traire  des  pentes  escarpées.  Dans  le  premier  cas,  les  Ii( 
consécutives  sont  fort  écartées,  tandis  que  dans  le  second  ( 
se  resserrent  notablement.  Ces  lignes  des  niveaux  fictif^  s 
en  effet,  ce  que  l'on  appelle  les  lignes  ou  courbes  de  niveau 
sont  des  sections  horizontales  du  lit  de  la  mer,  très-propr< 
peindre  à  l'œil  ses  véritables  formes,  à  nous  déceler  ses  1 
fonds  et  ses  cavités.  C'est  ainsi  qu'on  voit  souvent,  par  eX" 
pie,  la  périphérie  des  bancs  de  sable  indiquée  par  le  dessi 
teur  au  moyen  d'un  trait  continu. 

Mais  ce  qu'il  est  possible  de  faire  pour  les  cartes  marinei 
pour  le  terrain  submergé  est  également  applicable  aux  par 
sèches  du  relief.  Il  suiBt  de  supposer  que  l'eau  monte  au 

(i)  DuPAiit-TniEL,  Carte  de  iq  France  où  Von  a  essayé  une  méthode 
vellCj  etc.;  an  vu  (1799). 
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de  descendre,  et  qu'elle  envahisse  ses  rivages  au  lieu  de  les 
abandonner.  Nous  pourrons  encore  tracer,  dans  ce  cas,  des 
lignes  de  niveau  successives,  aussi  rapprochées  entre  elles  que 
notre  étude  détaillée  du  sol  nous  permettra  de  les  déterminer. 
Nous  verrons  ainsi  quelles  sont  les  plages  que  les  eaux  sub- 
mergeraient les  premières,  quelles  sont  les  îles  qui  continue- 
raient à  subsister  au-dessus  de  la  surface,  et  quels  sont  enfin 
les  sommets  qui  seraient  envahis  les  derniers. 

C'est  ce  système  de  lignes,  ou,  si  l'on  veut,  de  côtes  successi- 
ves, que  nous  avons  adopté.  On  rendrait  l'image  plus  sensible, 
en  étendant  une  teinte  sur  le  papier,  et  en  renforçant  cette 
teifite  de  proche  en  proche  proportionnellement  aux  hauteurs. 
I^€s  rivages  resteraient  clairs,  tandis  que  les  grandes  sommités 
seraient  très*foncées.  A  ce  procédé  d'une  exécution  difficile,  on 
JB^bstitae  souvent  des  hachures  dirigées  suivant  les  lignes  de 
plus  grande  pente,  et  d'autant  plus  serrées  que  l'inclinaison  du 
t-errain  est  elle-même  plus  rapide.  Ce  système  représente  assez 
bien  à  l'œil  les  accidents  du  relief.  11  est  adopté  maintenant 
^i^Qs  presque  toutes  les  cartes  topographiques  dressées  avec 
soin. 

Berghaus  a  publié  une  carte  d'Europe  (1),  dans  laquelle  il  a 

fifaré  le  relief  par  les  courbes  de  niveau,  accompagnées  de 

liachures.  C'est  le  premier  essai  dipe  d'attention,  relatif  à  notre 

continent;  c'est  la  première  fois  que  le  sol  de  l'Europe  a  été 

figuré  avec  une  certaine  exactitude,  au  point  de  vue  de  ses  for- 

nies  plastiques.  Mais  la  carte  de  Berghaus,  qui  a  paru  en  1842, 

est  déjà  arriérée.  L'échelle  sur  laquelle  elle  est  construite  était 

d'ailleurs  trop  petite  pour  qu'on  y  pût  suivre  les  développements 

dans  lesquels  nous  aurons  à  entrer.  Ces  différents  motifs  nous 

onte&gagé  à  en  construire  une  nouvelle,  destinée  spécialement 

^  cet  ouvrage,  et  sur  laquelle  nous  avons  tracé  un  plus  grand 

Bombre  de  lignes  de  niveau. 

(1)  BEBfiHÀUs,  PhpsikaUiçher  Atlas^  III^*  Abth.,  n«  5. 
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CARTE  DE  L'EUROPE. 


Après  avoir  réuni  nos  matériaux,  nous  n'avons  pas  voula 
nous  contenter  de  porter  les  altitudes  sur  une  carte  existante  : 
qous  avons  au  contraire  construit  de  toutes  pièces  un  cadre 
nouveau,  en  prenant  pour  base  les  triangulations  des  divers 
pays.  Le  soin  de  dessiner  à  nouveau  une  carte  d'Europe  était 
peut-être  superflu  pour  le  tracé  des  côtes;  mais  il  ne  Tétait 
certainement  pas  pour  la  situation  des  points  culminants,  prin- 
cipalement dans  les  arêtes  de  médiocre  hauteur.  Notre  dessin 
a  été  entrepris  à  l'échelle  du  millionième,  qui  donne  un  rapport 
simple  entre  la  carte  et  le  terrain  ;  un  kilomètre  y  est  représenté 
par  une  longueur  d'un  millimètre.  Nous  avons  porté  sur  la 
carte,  d'après  leurs  positions,  les  cotes  de  hauteur,  et  à  l'aide 
de  ces  cotes,  nous  avons  tracé  enfin  les  lignes  de  niveau. 

L'Europe  n'était  pas  comprise  tout  entière  dans  le  travail  de 
Berghaus.  Le  Portugal,  par  exemple,  et  la  partie  occidentale 
de  l'Espagne  y  faisaient  défaut.  Nous  avons  cru  qu'il  était  utile 
de  compléter  de  ce  côté  la  partie  représentée  du  continent. 
Mais  il  nous  a  semblé  moins  important  d'embrasser  la  Russie 
et  même  la  Scandinavie,  dont  le  relief  est  très-bas  ou  bien  peu 
compliqué.  En  Russie  particulièrement,  d'immenses  surfaces 
n'auraient  été  traversées  que  par  une  ou  deux  courbes  seule- 
ment. 

Malgré  cette  suppression,  notre  carte  offrait  encore  des  di- 
mensions considérables.  Elle  s'étendait  en  latitude  du  55*^  au 
se*»  degré;  et,  en  longitude,  du  16®  degré  à  l'occident  au  28^  de- 
gré à  l'orient  ;  ce  qui  lui  donnait  près  de  deux  mètres  et  demi 
de  hauteur  sur  plus  de  trois  mètres  et  demi  de  large.  Même 
avec  ces  dimensions,  nous  ne  pouvions  pas  songer  à  l'insérer 
dans  ce  volume.  Nous  en  avons  joint  ici  une  réduction  au  cin- 
quième, exécutée  au  pantographe,  et  dont  l'échelle  est  par  con- 
séquent du  cinq-millionième.  Mais  le  tracé  qui  a  servi  de  base 
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a  été  exécuté  tout  entier  à  Téchelle  primitive,  et  permet  ainsi 

décompter  sur  l'exactitude  rigoureuse  des  détails. 

L'abscDce  de  renseignements  suffisants  nous  avertit  d'attri- 
buer une  valeur  moindre  à  certaines  contrées.  Voici  les  régions 
de  TEurope  pour  lesquelles  l'étude  du  relief  est  à  peu  près  com- 
plète, relativement  aux  grands  traits  que  nous  avions  seuls  à 
considérer  :  c'est,  en  allant  de  l'ouest  à  Test,  l'Angleterre,  la 
France,  l'Allemagne  presque  tout  entière  et  dans  son  accep- 
tion la  plus  générale,  la  Suisse,  le  Piémont,  la  Lombardie.  Dans 
les  autres  régions,  le  tracé  des  courbes  est  appuyé  sur  des  ma- 
tériaux moins  nombreux  et  moins  certains. 

La  carte  de  Berghaus  ne  divisait  le  sol  de  l'Europe  qu'en 
tranches  horizontales  de  mille  pieds  de  Paris  d'épaisseur,  ou 
de  S28  mètres.  Elle  subdivisait  cependant  la  première  tranche 
en  deux  autres  de  cinq  cents  pieds.  Nous  avons  adopté  pour 
intervalle  constant  entre  nos  courbes  une  différence  de  niveau 
de  200  mètres.  Il  s'en  trouve  ainsi  vingt-quatre  avant  de  par- 
venir au  plateau  supérieur  du  Mont-Blanc. 

Dans  certaines  circonstances ,  les  courbes  de  200  mètres, 
avec  l'échelle  de  notre  carte  réduite,  sont  fort  serrées  sur  le  des- 
sin. Mais  ce  grand  rapprochement  des  lignes  est  précisément 
utile  pour  indiquer  à  l'œil  les  pentes  roides.  Il  fallait  seulement 
distinguer  facilement  le  rang  des  courbes;  et  c'est  dans  ce  but 
que  nous  avons  tracé  des  lignes  plus  épaisses  de  mille  en  mille 
mètres.  Au  centre  des  îles  supérieures,  qui  forment  les  proémi- 
nences les  plus  élevées  d'un  faîte,  des  points  cotés  indiquent  la 
situation  et  l'altitude  des  véritables  sommets. 

Le  relief  général  de  la  portion  la  plus  importante  de  l'Eu- 
rope se  trouve  représenté  de  cette  manière.  Nous  disons  le  re- 
lief général ,  parce  qu'on  ne  peut  pas  attendre  d'une  carte , 
même  au  millionième,  le  tracé  de  tous  les  accidents  du  ter- 
rain et  l'indication  des  vallons  et  des  ravins.  Il  est  évident  que, 
dans  une  carte  générale,  il  faut  faire  abstraction  des  détails. 
Od  ne  peut  y  rendre  sensibles  les  érosions  locales  des  cours 
d'eauy  ni  les  entailles  formées  par  les  petites  rivières  dans  le 
flan&des  rides,  ni  les  crevasses  étroites  ouvertes  dans  l'épais- 
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seur  des  rochers.  Il  faut  faire,  par  exemple,  abstraction  de  to«l 
les  particularités  du  lavage  du  sol  par  les  eaux  courantes ,  po 
n'en  conserver  que  les  traits  principaux. 

Ainsi,  quand  un  passage  de  montagne  traverse  des  gor{ 
profondes,  on  n*a  pas  pu  jreprésenter  les  escarpements  de  ( 
goi^es  :  on  a  dû  supposer  les  flancs  de  la  ride  ininterrompi 
De  même,  dans  les  grandes  vallées,  on  a  dû  conserver  an  t( 
rain  toute  Taltitude  générale  de  la  plaine,  sans  s'attacber 
rencaissement  local  du  cours  d'eau.  Il  ne  faut  donc  pas  prenc 
pour  le  niveau  de  Teau  courante  des  rivières  et  des  fleaves 
cote  qui  appartient  aux  lignes  du  niveau,  dans  les  endroits 
ces  lignes  coupent  les  thalvregs.  L'eau  elle-même  est  toujoi 
au-de&sous  de  cette  altitude;  mais  la  plaine  environnante 
répond. 

TABLEAUX   OROGRAPHIQUES. 

Pour  exprimer  d'une  manière  simple  tes  principaux  élémei 
des  rides,  nous  avons  réuni  dans  des  tableaux  particuliers 
la  suite  de  chaque  description,  le  nivellement  général  des  ligi 
de  faîte.  Ce  nivellement  renferme  la  liste  des  points  physiqu 
tels  que  nous  les  avons  définis  précédemment  ({).  Les  tablea 
contiennent  tous  les  éléments  nécessaires  pour  fixer  les  poi 
sur  les  cartes.  Us  fournissent  alternativement  une  sommité 
un  col.  Les  points  culminants  que  nous  citons  sont  cotés  t 
notre  carte  hypsométrique  d'Europe,  et  pourront  y  être  facî 
ment  trouvés. 

La  première  colonne  des  tableaux  donne  le  nom  du  point,  s 
culminant,  soit  minimum.  L'orthographe  de  ces  noms,  si  se 
vent  défigurée  dans  le  passage  d'une  langue  à  une  autre,  a  f 
l'objet  d'un  soin  particulier.  En  général ,  les  noms  ont  été  écr 
dans  la  langue  qui  est  parlée  au  lieu  qu'ils  occupent.  Les  ti 
duciions  d'appellations  géographiques  ont  été  évitées,  à  l'excc 
tion  de  celles  qui  sont  tellement  passées  dans  l'usage,  en  fra 

(1)  Première  partie,  cbap.  H,  p.  86. 
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^dis,  qtt*il  serait  ridicule  de  ne  point  y  avoir  recours.  On  a  joint 
d/ors  le  véritable  nom  local ,  entre  parenthèses.  Mais  il  serait 
al>surdê  de  parler  du  Fichtelgebirge  sous  le  nom  de  Mont-des- 
ns,  et  du  Ôfonte-Calvo  sous  celui  de  Mont-Chauve, 
les  deux  colonnes  suivantes  fournissent  la  latitude  et  la  Ion- 
Code.  Ces  données  sont  ordinairement  aussi  négligées  par  ceux 
9YJi.i  s'occupent  de  listes  de  hauteurs,  que  les  hauteurs  le  sont 
^WM  revanche  par  les  faiseurs  de  cartes.  Nous  avons  pris  le  parti 
âL^^  léS  insérer  dans  ces  tableaux,  non-seulement  parce  qu'elles 
«ftiissent  le  moyen  le  plus  rigoureux  et  le  plus  expéditif  de 
^terminer  la  situation  des  points,  mais  surtout  parce  qu'elles 
\i  un  véritable  intérêt  scientifique..  En  effet,  si  Ton  veut  cal- 
ler  l'étendue  exacte  d'une  ride  en  longueur,  si  l'on  veut  exa- 
îner  les  écarts  de  son  faîte  par  rapport  à  Talignement  recti- 
IS  gne,enfin  si  l'on  essaye  de  déterminer  parle  calcul  l'orientation 
cl  mi  grand  cercle  qui  répond  le  mieux  à  la  situation  des  points, 
il  faut  recourir  aux  bases  numériques,  qui  sont  les  coordon- 
^»  horizontales.  Notre  travail  prépare  donc  à  cet  égard  les 
i:'emief8  documents  exacts  qu'on  ait  réunis  systématiquement, 
)ur  résoudre  ces  différentes  questions,  dont  les  solutions  ri- 
mreuses  exigent  l'emploi  des  chiffres  (1).  Seulement  il  im- 
I>Oitâit  de  présenter  des  éléments  aussi  exacts  que  possible.  Il 
*^llail  donc  recourir  aux  différentes  triangulations  dont  les  ré- 
sultats sont  publiés,  et  en  l'absence  des  travaux  géodésiques, 
il  fallait  tirer  parti  des  meilleures  cartes  existantes,  rapportées 
^  des  repères  bien  déterminés. 

Il  nous  a  paru  inutile  d'aller  au  delà  de  la  minute  de  degré, 
même  pour  les  points  dont  la  latitude  ou  la  longitude  sont  con- 
ïiitesà  quelques  secondes.  Les  calculs  de  géologie  n'exigent  pas 
uiïe  pareille  précision.  Les  sommets  et  les  cols  des  rides  mon- 
tâgfteuses  ne  sont  pas  d'ailleurs  des  points  si  étroitement  limi- 
tés, qu'il  faille  établir  leur  situation  vers  le  nord  ou  le  sud,  vers 
Vesl  OH  l'ouest,  à  la  précision  de  quelques  décamètres.  Les  lati- 

(1)  Voyez  notre  Mémoire  sur  les  soulèvements  du  sol  de  la  Belgique,  p.  7, 
A^ûslet.  XXIX  des  Mémoires  de  V Académie  de  Belgique. 
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tudes  et  les  longitudes  d'un  petit  nombre  de  points  ne  sont  ps 
parfaitement  sûres,  mais  elles  sont  au  moins  fort  approchée- 
Dans  l'orient  et  dans  le  midi  de  l'Europe,  la  géographie  de  pr 
cision  est  encore  presque  tout  entière  à  créer. 

Après  les  coordonnées  horizontales,  nos  tableaux  présente^ 
l'altitude,  ou  hauteur  verticale  au-dessus  du  niveau  moyen  « 
la  mer.  On  a  vérifié  aujourd'hui  que  toutes  les  parties  de 
Méditerranée,  de  l'Océan  et  des  mers  du  Nord  qui  baignent  l'S 
rope,  sont  sensiblement  de  niveau  entre  elles.  Des  opératio 
très-délicates,  qui  forment  des  coupes  de  nivellement  à  trav^ 
difiérentes  parties  de  notre  continent,  ont  établi  ce  point  fond, 
mental.  Tout  point  de  départ  au  niveau  moyen  des  eaux,  sur  ii 
rivage  quelconque  de  l'Europe,  sera  donc  comparable  à  toui 
les  autres.  Nous  disons  niveau  moyen ,  c'est-à-dire  inlermtf 
diaire  entre  les  hautes  et  les  basses  marées,  parce  que  l'égalité 
ne  subsiste  plus  pour  les  termes  extrêmes.  Il  y  a  des  ports  dan» 
lesquels  l'amplitude  des  marées  est  de  six  mètres,  et  d'autres 
où  elle  s'élève  à  peine  à  quelques  décimètres.  Si  l'on  cQmparaii 
les  niveaux  des  deux  mers  dans  les  basses  eaux  par  exemple,, 
on  trouverait  entre  eux  plusieurs  mètres  de  différence. 

Le  niveau  moyen  de  la  mer  est  la  surface  d'équilibre  de  la 
nappe  liquide;  c'est  une  donnée  qui  jouit  d'une  véritable  géné- 
ralitév  La  basse  ou  la  haute  mer  ont  des  niveaux  inégaux  sui- 
vant les  lieux,  et  variables  même  d'un  jour  à  un  autre.  Tous  les 
travaux  des  cartes  de  France,  de  Prusse ,  du  vaste  empire 
d'Autriche,  et  ceux  qui  s'y  rattachent  en  Suisse,  en  Bavière, 
et  dans  d'autres  États,  sont  appuyés  sur  le  niveau  moyen. 
Les  Anglais,  par  une  anomalie  singulière,  sont  partis  d'une 
basse  mer  particulière  ;  non  pas  même  de  celle  qu'on  pourrai 
observer  dans  quelque  port  très-fréquenté  ;  mais  de  la  bassi 
mer  arrivée  à  une  certaine  époque  au  pied  d'un  rocher  déser 
de  la  côte  du  Kent.  Toute  la  carte  exécutée  par  leurs  ingénieur, 
de  l'ordonnance,  et  les  innombrables  nivellements  de  leur, 
chemins  de  fer,  partent  par  hypothèse  de  ce  zéro  artificiel,  qu'i 
serait  fort  difficile  de  retrouver  aujourd'hui.  Nous  avons  sup 
posé,  d'après  des  données  incomplètes,  et  les  seules  que  le 
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documents  anglais  nous  transmellenl,  que  ce  plan  de  départ 
^^t.  situé  à  2"*,7  au-dessous  du  niveau  moyen  de  la  mer. 

X'ioconvénient  qui  résulte  de  cette  manière  de  procéder  n*est 

P^s  très-grand  pour  notre  objet.  Nous  le  mentionnons  seule- 

*ï  ent  pour  expliquer  les  différences  que  Ton  rencontrera  entre 

'e^  chiffres  que  nous  rapportons  et  ceux  qui  figurent  dans  les 

1^  t-ft  blications  anglaises.  La  même  observation  doit  s'appliquer, 

^T^   outre,  aux  publications  officielles  de  Belgique.  Car,  dans 

^  o  tre  pays,  les  ingénieurs  ont  eu  aussi  Tidée  malencontreuse  de 

E>  pendre  pour  point  de  départ  des  nivellements  de  tout  genre 

us^e  certaine  basse  mer  d'Ostende  ;  et  ils  ne  sont  même  pas  d'ac- 

rd  sur  la  correspondance  de  cette  basse  mer  avec  les  divi- 

ons  de  Téchelle  du  pilotage,  fixée  à  l'entrée  du  port.  Nous 

ODS  admis  2"" ,4  pour  l'abaissement  du  zéro  fictif  adopté  aux 

^i^sivaux  publics  et  au  département  de  la  guerre;  mais  nous 

iS'iiorons  si  la  réduction  de  2'",2,  proposée  par  quelques-uns, 

Ki^  serait  pas  en  effet  préférable. 

Ces  complications,  introduites  fort  inutilement  dans  une 
question  des  plus  simples,  nous  montrent  avec  quelles  précau- 
tions il  faut  faire  usage  de  documents  qui  proviennent  de  sources 
^îférentes.  Au  reste,  il  arrive  souvent  que  l'incertitude  de- 
'vîcnt  encore  plus  grande  sur  les  altitudes  mêmes  qui  résultent 
^es  nivellements.  Ici  la  précision  ne  dépend  pas  seulement  des 
^oins  apportés  par  l'observateur,  mais  avant  tout  de  la  rigueur 
^ontla  méthode  employée  était  susceptible. 

S'il  s'agit  de  nivellements  faits  à  coups  de  niveau,  qui  éta- 
blissent une  liaison  continue  entre  un  point  de  départ  bien 
^onnu  et  un  autre  point  à  déterminer,  l'erreur  demeurera  tou- 
ioors  dans  des  limites  fort  re^sserrées.  Tels  sont  les  nivellements 
induits  dans  presque  tous  les  pays  par  les  administrations 
^€8 ponts  et  chaussées,  le  long  des  rivières  et  des  principales 
Voies  de  communication.  Tels  sont  aussi  les  nivellements  géo- 
^ésiques  exécutés  par  des  corps  spéciaux  d'ingénieurs  géo- 
S^aphes.  Dans  ce  dernier  cas,  les  portées  sont  plus  grandes,  il 
«st  vrai,  mais  les  procédés  d'observation  sont  très-précis,  et 
fon  se  ménage  pour  l'ordinaire  des  moyens  de  vérification. 
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Ainsi,  eu  FraDce,  en  Autriche,  en  Prusse,  en  Piémont,  les  diffiS— 
renées  de  niveau  fournies  par  la  triangulation,  et  celles  qiLO 
Ton  avait  obtenues  entre  les  mêmes  repères  par  les  chemine- 
meuts  à  coups  de  niveau,  s*aecordent  en  général  à  moins  d^ 
deux  mètres,  après  des  centaines  de  lieues  de  parcours. 

Mais  quand  les  mesures  ont  été  prises  au  baromètre,  Pincer- 
titude  devient  plus  grande.  Toutefois  un  bon  nivellement  baro- 
métrique fournit  encore,  dans  la  plupart  des  cas,  des  altitudes 
dont  les  erreurs  restent  comprises  dans  des  limites  de  15  mètres, 
en  deçà  ou  au  delà.  La  précision  peut  même  être  beaucoup  plus 
grande,  lorsqu'il  s'agit  de  longues  séries  d'observations.  En 
revanche  on  a  vu  des  observateurs,  munis  d'instruments  peu 
sensibles ,  qu'ils  mettaient  en  expérience  dans  de  mauvaises 
conditions,  et  dont  ils  calculaient  les  données  par  des  formules 
ou  des  tables  peu  exactes,  accumuler  ainsi  les  erreurs  d'uao 
manière  singulière.  En  général  les  hauteurs,  dont  diverses  cir- 
constances nous  avertissent  de  nous  défier,  sont  trouvées  trop 
fortes,  lorsqu'on  vient  plus  tard  à  les  vérifier.  Il  semble  que  les 
observateurs  peu  scrupuleux  aiment  à  s'exagérer  Taltitude  des 
cimes  qu'ils  ont  gravies. 

Dans  le  choix  immense  de  plus  de  douze  mille  cotes  baromé-* 
triques  que  nous  avions  classées,  nous  avons  adopté  de  préféreace 
les  séries  qui  s'accordaient  le  mieux,  sur  les  points  de  compa-» 
raison,  avec  les  mesures  géodésiques.  Il  y  avait  lieu  de  croire 
qu'elles  avaient  été  exécutées  dans  de  meilleures  conditions. 

Malgré  le  nombre  des  documents,  il  reste  encore  des  cimes 
ou  des  passages  dont  on  ne  possède  pas  de  mesure  exacte, 
ou  dont  nous  ne  connaissons  pas  les  mesures.  Alors ,  il  nous 
restait  pour  l'ordinaire  des  points  voisins;  souvent  au^si  nous  i 
possédions  sur  leur  altitude  divers  indices.  Par  exem(de,  sm 
le  thalweg  des  cours  d'eau,  nqus  pouvions  généralement  inter- 
poler entre  des  points  plus  ou  moins  rapprochés.  Mous  avons 
hasardé  alors  des  cotes  approximatives,  qui  soni  toujours  sui- 
vies d*un  point  d'interrogation. 

En  outre,  dans  ces  circonstances,  la  colonne  destinée  à  fair^ 
connaître  l'autorité  n'est  pas  remplie.  Cette  colonne  coatie 
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dans  les  autres  cas,  le  nom  de  l'observa teur.  Un  signe  particu- 
lier y  indique  la  méthode  de  nivellement  employée.  Nous  avons 
adopté  uu  pour  désigner  les  nivellements  par  cheminements  et 
par  coups  de  niveau,  a  pour  les  nivellements  géodésiques 
et  I  pour  ceux  barométriques.  Enfin,  quand  la  méthode  n'a  pas 
été  indiquée  par  l'auteur  que  nous  citons,  nous  substituons  des 
guillemets  (a)  ^  ces  divers  signes. 

Nous  avions  à  mentionner,  parmi  les  autorités,  tantôt  des 
observateurs  individuels,  et  tantôt  des  corps  d'ingénieurs.  Dans 
le  dernier  cas,  nous  avons  fait  simplement  usage  du  nom  natio- 
nal. Nous  désignons  par  exemple  par  a  Autrichiens  les  alti- 
tudes géodésiques  déterminées  par  les  officiers  d'état-major  au 
service  d'Autriche. 

D'autres  fois  nous  n'avons  pas  pu  nous  procurer  les  docu- 
ments originaux ,  et  nous  avons  cité  d'après  des  sources  indi- 
rectes. Le  nom  de  l'auteur  auquel  nous  faisons  l'emprunt  se 
trouve  alors  renfermé  entre  parenthèses.  Voici  Tindication  des 
principaux  recueils  auxquels  nous  avons  eu  recours  : 

Bebghaos,  Physikalischer  Atlas;  Bory  de  Saint-Vincent, 
Guide  du  voyageur  en  Espagîie;  Boue,  la  Turquie  d'Europe; 
BRADSHAW,'Jlfap5  of  the  canals  ofEngland;  Bruguière,  Orogra- 
P^i^  de  r Europe;  Fôrster,  Allgemeine  Bauzeitung  ;  Malte- 
Brdn,  Précis  de  géographie  universelle^  dern.  édit.;  Patru, 
ptiie  géographique;  Vôlter,  Erlâuterungen  zu  der  Wand- 
Charte  von  Deutschland;  Whisahw,  The  railways  of  Great 
Main  and  Ireland. 

Le  choix  des  points  que  nous  avons  cités  est  le  résultat  d'un 
examen  comparatif  de  toutes  les  altitudes.  La  principale  cote, 
Wen  constatée,  dans  chaque  massif,  nous  a  fourni  le  point 
culminant;  et  la  plus  faible  élévation  entre  deux  massifs  a  été 
adoptée  pour  déterminer  le  point  de  séparation.  Il  est  arrivé 
dans  plusieurs  circonstances,  qu'à  la  suite  de  mesures  plus 
complètes,  les  sommités  les  plus  connues  et  les  plus  appa- 
rentes d'un  massif  ont  été  dépossédées  du  premier  rang,  qu'elles 
étaient  censées  occuper.  C'est  ainsi  que  le  massif  du  mont  Pel- 
^'otix,près  de  Grenoble,  possède  un  point  culminant  plus  élevé 
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encore  que  le  Pelvoux  lui-même.  Il  en  est  de  même  dans  un 
grand  nombre  de  cas.  Plusieurs  de  nos  points  culminants* 
seront  sujets  aussi,  sans  doute,  à  se  trouver  transportés  à  des 
sommets  voisins,  par  le  progrès  de  la  géographie  de  précisiODi. 
Il  serait  donc  préférable  de  désigner  les  massifs  par  des  noms 
génériques,  comme  ceux  d'Alpes  glarides,  d* Alpes  surènes  ou 
de  Monts  Arrée.  Mais  de  pareils  noms  manquent  souvent  ;  e( 
plutôt  que  d'en  créer  nous-mêmes,  nous  avons  préféré  appli- 
quer provisoirement,  à  la  plupart  des  massifs,  les  appellations 
des  points  que  l'on  peut  regarder  jusqu'ici  comme  les  points 
dominants. 

Lorsque  des  sommités  célèbres,  dépassées  par  des  proémi* 
nences  voisines,  auraient  dû  être  exclues  des  tableaux,  nous 
les  avons  données  en  italique,  à  côté  des  points  culminants  eux- 
mêmes,  dans  l'article  relatif  au  massif  dont  elles  font  partie. 

Si  nous  pouvions  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  la  masse 
des  documents  que  nous  avons  dépouillés,  on  se  ferait  une  idée 
du  désordre  orographique  dans  Jequel  les  matériaux  sont  pres- 
que toujours  publiés.  Que  l'on  prenne  seulement  pour  exemple 
le  principal  document  officiel  concernant  le  relief  de  notre  pays: 
Rapport  décennal  sur  la  situation  de  la  Belgique,  1841  à  1850, 
chap.  P.  En  présence  d'un  arrangement  si  peu  systématique 
dans  les  données,  on  se  sentirait  sans  doute  disposé  à  excuser 
les  inadvertances  qui  peuvent  rester  encore  dans  notre  trayail. 
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LES   ALPES. 


CONSTITUTION  GÉNÉRALE. 

Lorsqu*OD  envisage  l'allure  du  tronc  principal  de  TEurope, 
on  y  reconnaît  une  disposition  générale  de  Touest  à  Test,  qui 
diffère  peu  de  celle  des  grandes  Alpes.  Cette  chaîne  puissante 
nous  apparaît  ainsi  comme  l'ossature  centrale  de  notre  conti- 
nent. C'est  le  long  de  cette  ossature  que  le  tronc  se  développe  ; 
et  c'est  autour  d'elle  que  les  membres  s'étendent. 

Plaçons-nous,  en  effet,  sur  le  sommet  du  point  culminant  de 
tootela  cbaine,  sur  la  cime  du  Mont-Blanc,  gravi  pour  la  pre- 
mière fois  par  Saussure,  en  juillet  1788.  Nous  verrons  l'arête 
se  dérouler  presque  en  ligne  droite  depuis  la  Savoie  jusqu'en 
flongrie,  dans  le  sens  de  la  plus  grande  longueur  de  l'Europe. 
Et  si  nous  étendons  par  la  pensée  l'horizon  qui  borne  nos  re- 
gards, nous  verrons  les  membres  ou  appendices  se  rattacher, 
on,  comme  on  l'a  dit,  s'articuler  à  ce  tronc  principal  :  telles  sont 
la  Grèce,  l'Italie ,  l'Espagne,  les  îles  Britanniques,  la  Scandi- 
navie. Toutes  ces  terres  découpées ,  les  groupes  d'îles  et  les 
péninsules,  n*enlèvent  pas  au  tronc  européen  sa  direction  dans 
le  sens  des  Alpes.  Ces  appendices  enrichissent  et  complètent  la 
figure  générale,  sans  en  altérer  les  traits  principaux. 
Le  soulèvement  des  grandes  Alpes  devait  exercer  une  sem- 
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blable  influence  sur  l'aspect  de  notre  continent,  par  son  impor- 
tance et  son  étendue.  11  venait  relier  dans  une  seule  chaîne  les 
anneaux  épars  du  tronc;  il  venait  imprimer  à  ce  tronc  lui* 
même  son  unité.  Beaucoup  d'îles,  de  promontoires  et  de  petites 
arêtes  existaient  auparavant  sur  son  parcours.  Il  a  rattaché  ces 
saillies  entre  elles,  en  marquant  le  cœur  de  l'Europe  d'une 
puissante  arête  dorsale. 

Les  couches  redressées  ont  élevé  sur  leur  tête  les  reliefs  anté- 
rieurs. Ailleurs,  la  croûte  s'est  profondément  déchirée,  en  lais- 
sant passer  par  l'échancrure  les  formations  inférieures.  Une 
crête  saillante  de  granité  ou  de  gneiss  se  dresse  par  les  ou- 
vertures. Elle  a  rejeté  sur  ses  flancs  des  masses  latérales, 
jurassiques  ou  crétacées.  La  section  de  la  ride  présente  donc, 
en  certains  endroits,  la  figure  de  trois  rides  parallèles  entre 
elles.  La  plus  élevée  se  trouve  au  centre,  et  se  compose  de  ter- 
rains ignés  ou  cristallins;  les  autres,  généralement  calcaires, 
sont  manifestement  stratifiées  et  d'une  moindre  élévation.  Bans 


les  angles  rentrants  qui  séparent  le  noyau  schisto-cristallin  de 
ses  enveloppes  calcaires,  s'ouvrent  des  vallées  longitudinales 
décrites  par  des  cours  d'eau,  ou  bien  occupées  par  des  lacs. 

Toutefois  cette  disposition  générale,  qui  fournit  une  idée 
théorique  de  la  structure  des  Alpes,  n'est  pas  toujours  réàliâée 
dans  tous  ses  détails.  La  chaîne  latérale  du  nord  est  assez  coh- 
stante  :  elle  se  retrouve  à  peu  près  dans  toute  l'étendue  des 
grandes  Alpes.  Celle  du  sud  est  moins  habituelle,  et  soùvi^ 
moins  élevée.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  pli  inférieur  desstratïJt 
et  le  raccordement  des  versants  avec  la  plaine,  marquent  Idl 
terme  des  grands  eflbrts  locaux  du  soulèvement.  Studer  ei( 
Escher  ont  tracé  le  pli  septentrional  sur  leur  carte  géologiqi 
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de  Suisse,  depuis  les  environs  de  Fribourg  jusqu'en  Bavièfire.  Ilis 

fotîi  passer  cette  ligne  au  sud-est  de  Fribourg,  entre  Tlioun  et 

Berne,  le  long  de  l'Emmen,  à  Lucerne  même,  un  peu  au  midi 

de  Zug,  le  long  des  rivages  sud  et  est  du  lac  de  Zurich,  au  midi 

de  Saim-Gâll,  à  la  pointe  méridionale  du  lac  de  Constance.  Ces 

géologues  ont  figuré  de  même,  dans  une  partie  du  versant 

italien,  la  ligne  où  le  gneiss  peu  incliné  succède  au  gneiss  à 

pen  près  vertical.  Cette  ligne  passe  un  peu  au  nord  de  Duomo 

d'Ossola  et  de  Bellinzona,  en  se  dirigeant  vers  Chiavenna. 

Les  limites  du  redressement  principal  se  trouvent  ainsi  fixées. 
Mais  le  soulèvement  des  grandes  Alpes  a  entraîné  des  marges 
dans  son  mouvement,  et  celles-ci  se  prolongent  au  loin,  en 
Suisse,  en  Bavière,  en  Autriche,  et  d'aulre  part  en  Piémont  et 
en  Lombardie.  Les  dernières  eaux  géologiques,  en  abandon- 
nant les  plaines,  y  ont  laissé  des  traces  puissantes  de  leurs 
ravages  :  elles  n'ont  pas  seulement  recouvert  le  sol  de  limon  et 
de  cailloux  roulés  ;  elles  y  ont  découpé  des  canaux  d'érosion  gi- 
gantesques. Les  ravins  qui  descendent  des  montagnes  ont  donné 
passage  à  des  torrents  boueux,  gorgés  de  liquide  à  plusieurs  cen- 
taines de  mètres  d'élévation,  si  l'on  en  juge  par  le  niveàii  que 
les  cailloux  et  les  débris  occupent  sur  leurs  berges.  Ceis 'cailloux 
erratiques,  qui  proviennent  des  noyaux  alpins,  n'ont  pas  été 
seulement  répandus  sur  la  plaine  :  ils  se  retrouvent  en  face  des 
Alpes,  dans  le  Jura.  Ils  y  sont  portés  à  peu  près  au  même  ni- 
veau qu'ils  atteignent  dans  les  débouchés  des  torrents  des 
Alpes,  comme  si  la  nappe  eût  été  continue,  à  un  certaih  instant, 
eiitre  les  deux  rides. 

De  ces  grands  mouvements  hydrauliques  sont  nécessairétnent 
réstdtées  des  érosions  profondes.  Les  lacs  situés  aU  pied  des 
▼ersants  comme  ceux  de  Thoun  et  de  Genève,  ont  peut-être  été 
ereusés  par  un  effet  d'afl'ouillement.  S'ils  eussent  formé  des 
^Tîtés  préexistantes,  ouvertes  dans  l'acte  du  redressement  des 
eonches,  le  phénomène  diluvien  les  aurait  plutôt  comblés.  Il 
ê^  vrai  qu'ils  auraient  pu  être  occupés,  à  cette  époque,  par  des 
glaciers,  dont  la  masse  solide  se  serait  opposée  au  remplissage 
da  creux.  Mais  le  développement  des  glaciers  Tnodernes  est  trop 
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réduit,  pour  donner  un  grand  poids  à  cette  hypothèse.  ! 
Alpes  sont  le  principal  site  des  glaciers;  pourtant  on  i 
trouve  aucun  aujourd'hui,  dans  ces  montagnes,  qui  surps 
trente  kilomètres  de  longueur. 

Les  glaciers  ne  sont  d'ailleurs  que  le  produit  des  neiges  é 
nelles,  et  celles-ci  ne  se  maintiennent  qu'à  une  élévation  co] 
dérable,  celle  de  2700'°,  sous  la  latitude  de  nos  Alpes, 
glaciers  partent  de  ces  régions,  pour  descendre  beaucoup  | 
bas  dans  les  vallons;  mais  il  faut  toujours  que  leur  alimei 
tion  soit  assurée.  Or,  avant  les  derniers  soulèvements  c 
la  planète  a  été  le  théâtre ,  il  y  avait  peu  de  rides  qui  s' 
valent  aux  neiges  éternelles. 

Les  Alpes,  avec  l'élévation  qu'elles  atteignent,  ont  form 
première  chaîne  neigeuse  importante.  Un  long  cordon  de 
mas ,  d'une  blancheur  éclatante ,  en  recouvre  la  croupe, 
l'extrémité  des  plaines,  on  aperçoit,  sous  l'aspect  d'une  ba 
allongée,  ce  faite  éclatant,  argenté  par  les  rayons  du  soteQ 
se  détachant  des  masses  obscures  qu'effacent  les  brumes. 

A  mesure  qu'on  se  rapproche  de  la  ride,  ses  aspects  acquièr 
plus  de  grandeur.  Des  belles  campagnes  de  la  Bavière  ou  di 
Suisse,  plantées  de  vignes  et  d'arbres  fruitiers,  on  ne  ce 
d'apercevoir  la  masse  imposante  qui  sépare  le  nord  et  le  n 
de  l'Europe.  Mais  bientôt  on  s'engage  dans  les  vallées  qui 
montent  le  versant  ;  et  à  mesure  que  l'on  s'élève,  les  points 
vue  changent  ainsi  que  les  climats. 

Le  hêtre  s'arrête  vers  l'altitude  de  mille  mètres;  le  chên 
celle  de  quatorze  cents.  Au-dessus  des  limites  de  ces  gra 
arbres,  on  ne  voit  plus  apparaître  que  l'aune  vert,  le  sapin 
mélèze,  l'if  et  le  bouleau.  Parmi  eux  se  mêlent  des  bruyères 
nord,  et  des  pâturages  de  graminées.  Le  rhododendron 
belles  fleurs,  cette  rose  des  montagnes,  suit  nos  conifères, 
bétail  domestique  anime  aujourd'hui  les  hauts  pâturages.  B 
la  nature  entière  ressent  l'influence  du  climat;  le  polatoucb 
Sibérie  (1),  écureuil  nocturne  et  volant,  se  retrouve  sur 

(1)  Pteromysvolans, 
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bautes sommités  de  nos  Alpes  ;  et  parmi  les  papillons  qui  volti- 
gent autour  des  fleurs,  on  reconnaît  des  espèces  qui  appartien- 
nent à  la  Scandinavie.    • 

Les  céréales  cultivées,  et  particulièrement  Torge  et  le  seigle, 
suivent  Thomme  jusqu'à  ses  plus  hautes  demeures.  Au  delà 
de  la  zone  habitée,  les  sommités  ne  portent  plus  que  des  saules 
nains  et  des  plantes  herbeuses,  qui  viennent  s'éteindre  à  la 
limite  des  frimas.  En  été,  les  troupeaux  de  vaches  et  de  chè- 
vres, conduits  par  quelques  pasteurs,  se  répandent  sur  ces  hau- 
tes prairies.  Le  pâtre  vient  occuper  un  chalet  isolé,  qu'il  aban- 
donnera au  retour  de  l'automne.  Le  gros  bétail  reste  à  des 
altitudes  moins  élevées  ;  mais  les  chèvres  légères  broutent  les 
berbes  dures  et  raccourcies  des  derniers  pâturages  alpins,  où 
coulent  les  filets  d'eau  sortis  des  neiges  éternelles.  Plus  haut 
encore,  on  ne  rencontre  plus  que  des  frimas  ou  des  rocs 
dépouillés. 

Ce  ne  fut  pas  sans  une  certaine  audace,  ni  probablement  sans 
eSfroi,  que  les  premières  troupes  de  voyageurs  franchirent  les 
cols  des  grandes  Alpes.  On  s'élevait  par  des  vallées  boisées,  en 
côtoyant  des  précipices.  Au  fond  de  la  gorge,  parmi  des  arbres 
déracinés,  on  entendait  couler  des  eaux  sauvages,  entremêlées 
de  cascades.  Lorsqu'on  avait  dépassé  la  limite  des  forêts,  la 
ûudité  de  la  montagne  présentait  quelque  chose  d'effrayant. 
U  fallait  cheminer  sur  des  glaciers  raboteux,  où  plusieurs 
avaient  perdu  la  vie  ;  des  carcasses  abandonnées  de  chevaux  ou 
de  mulets  marquaient  le  passage  des  précédentes  caravanes.  La 
^piration  devenait  pénible,  comme  si  l'on  eût  approché  des 
limites  de  l'atmosphère.  Malheur  aux  voyageurs  qui  s'étaient 
attardés  sur  la  rampe»  malheur  à  ceux  qu'avaient  contrariés 
les  éboulements»  les  neiges,  les  orages.  Car  s'il  fallait  passer 
ia  nuit  sur  la  montagne,  de  nouvelles  souffrances  les  atten- 
daient :  voulait-on  allumer  du  feu,  il  ne  restait  plus  de  brous- 
sailles sous  la  neige;  en  vain  sacrifiait-on,  pour  se  réchauffer, 
les  bâts  des  mulets  et  les  cordes  des  bagages  :  la  flamme  sau- 
tait sans  adhérer  au  combustible.  Le  sommeil  lui-même  était 
un  danger.  Aussi  le  lendemain,  aux  premières  lueurs  de  l'au- 
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rore,  se  hâtait-on  d'abandonner  cet  affireux  séjour  des  frimas 
En  descendant,  le  voyageur  retrouvait  bientôt  une  natur- 
animée,  et  pouvait  se  féliciter  d'avoir  échappé  au  péril. 

A  mesure  que  l'on  avance  en  Italie,  les  productions  devieci: 
nent  même  plus  hautes  et  plus  belles.  Suivant  l'expression  c 
Heeren ,  le  soleil  se  montre  pliis  brillant,  l'air  plus  pur, 
ciel  plus  bleu.  Des  formes  plus  élevées  viennent  remplacer 
humbles  témoins  que  les  familles  végétales  ou  animales  c(k 
servent  dans  les  pays  septentrionaux.  De  hautes  composée 
de  grandes  mauves,  un  roseau  majestueux,  se  substituent  à 
espèces  réduites  et  peu  apparentes.  Sur  les  rivages  de  la  iSé-m, 
terranée,  paraît  pour  la  première  fois  la  forme  des  patmife'. 

Les  Alpes  ne  sont  pas  seulement  la  séparation  des  ra_  ^ 
d'hommes  et  des  établissements  hurnains.  Par  leur  direct  m 
à  peu  près  est-ouest,  elles  font  aussi  la  démarcation  des  cïiirM  s 
et  des  flores.  Cette  disposition  leur  donne  ainsi  une  gtsCitm 
importance  dans  l'histoire  physique  et  politique  de  notre  co 
tinent.  Cette  longue  arête  n'a  donné  passage  aux  migrations 
aux  conquêtes  que  par  un  petit  nombre  de  débouchés,  ^fc 
suivrons  d'abord  l'arête  principale,  pour  passer  ensuite  à- 
chaînes  latérales  et  aux  rides  adventives.  Nous  diviserons  l'ar^ 
principale  elle-même  en  deux  sections,  séparées  par  la  dépr^ 
sion  profonde  que  marque  le  passage  du  Brenner.  Cette  rou 
qui  nous  sert  à  partager  le  faîte  en  deux  portions  égales,  '  ^ 
celle  qui  va  d'Inspriick  à  Vérone,  de  la  vallée  de  l'Inn  à  c^ 
de  TAdige.  C'est  la  communication  la  plus  importante  de  tou  ^ 
les  Alpes,  et  la  seule  qui  fût  praticable  aux  chariots  dès  la  pK' 
haute  antiquité. 


ALPES  principales;  section  de  l'ouest. 

L'éperon  occidental  de  la  ride  des  grandes  Alpes  corhmeli'^ 
dans  la  Savoie,  près  d'Aix  et  de  Chambéry.  Les  Âlpés  vienne!^ 
de  ce  côté,  à  peu  de  dislance  du  Jura.  Mais  l'action  souterraii^'^ 
se  prolonge  incontestablement  beaucoup  plus  loin  vers  l'occ: 
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dent,  i  travers  la  partie  centrale  de  la  France.  Les  observa- 
tions du  pendule,  qui  donnent  la  mesure  de  l'intensité  locale 
de  la  pesanteur,  et  qui  nous  instruisent  ainsi  de  la  densité  des 
naaiières  souterraines,  attestent  en  efffet  un  surcroît  de  roches 
denses  et  très-pesantes  dans  cette  direction.  On  peut  admettre 
par  conséquent  que  le  bourrelet  de  roches  ignées  d'une  forte 
densité,  qui  a  fait  saillir  les  Alpes,  se  prolonge  souterraine- 
Meiit,  par-dessous  le  sol  de  la  France,  vers  l'Atlantique. 

Les  Alpes  s'élèvent  lentement,  en  Savoie,  derrière  la  rive 
ïïïéridionale  du  lac  de  Genève.  Cette  grande  pièce  d'eau,  qui 
n*est  qu'un  épanouissement  du  cours  du  Rhône,  est  admirable- 
ïnent  située.  Elle  est  encadrée  d'un  côté  par  les  collines  douces 
et  arrondies  du  pays  de  Vaud,  parsemées  de  vignobles,  et  de 
l'autre  par  le  versant  plus  rude  et  plus  sévère  des  Alpes.  Mais 
^e  n*^est  guère  qu'au  Mont-Blanc  que  la  ride  prend  toute  son 
^BQpieur.  Ici,  le  soulèvement  des  grandes  Alpes  recoupe  subi- 
tement celui  des  Alpes  occidentales,  que  nous  considérerons 
^ans  un  autre  chapitre.  Le  nœud  forme  le  colosse  de  notre 
animent.  Du  haut  du  Mont-Blanc,  la  vue  peut  porter  effecti- 
vement à  des  distances  énormes.  La  chaîne  du  Jura,  les  Alpes 
occidentales  et  celles  du  Mont-Viso,  les  campagnes  du  Piémont 
jusqu'à  la  naissance  de  l'Apennin,  composent  un  horizon 
'namense. 

Le  nœud  de  deux  chaînes  est  naturellement  limité  par  quatre 
cols  ou  passages  :  deux  dans  l'arête  ancienne,  quand  on  consi- 
dère le  nœud  comme  appartenant  à  celle-ci,  et  deux  autres 
d^ns  l'arête  récente,  lorsqu'on  le  prend  pour  un  de  ses  massifs. 
En  franchissant  successivement  ces  quatre  passages,  séparés 
par  les  dépressions  intermédiaires  qui  sont  à  la  naissance  des 
secteurs,  on  peut  faire  le  tour  du  colosse  et  prendre  une  idée  de 
ses  dimensions.  Plus  on  se  rapproche  du  point  culminant,  et 
plus  les  passages  sont  élevés  et  le  trajet  difficile.  Si  l'on  a  re- 
w>ursaux  dépressions  maxima,  qui  ne  se  présentent  dans  les 
Mes  qu'à  plusieurs  lieues  du  nœud  lui-même,  il  faut  déjà  dix 
ou  douze  jours  de  marche  pour  accomplir  ce  circuit.  Il  faut 
passer  plusieurs  fois  à  peu  de  distance  des  neiges  perpétuelles, 
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dans  des  régions  qui  en  conservent  les  trois  quarts  de  Tannée. 

Par  exemple,  en  partant  de  Saint-Maurice  sur  le  Rhône,  un 
peu  au-dessus  de  Torigine  supérieure  du  lac  Léman»  on  s'élè- 
vera par  le  val  d'Illies  vers  le  col  de  Couz  (1970")  ;  on  pénétrera 
ainsi  dans  le  secteur  où  l'Ârve  circule.  Le  col  du  Bonhomme 
(2446°"),  qui  est  considérablement  plus  élevé,  franchit  la  grande 
chaîne;  il  conduit  dans  un  nouveau  secteur,  qui  renferme 
risëre.  Le  petit  Saint-Bernard  (2206°')  nous  amène  ensuite 
dans  le  secteur  piémontais ,  à  la  vallée  de  la  Doria ,  en  sépa- 
rant du  Mont-Blanc  les  sommités  des  Alpes  occidentales.  Enfin 
le  grand  Saint-Bernard  (2485*°)  sert  à  revenir  dans  la  vallée  du 
Rhône  et  dans  le  secteur  du  Valais,  en  passant  encore  la  grande 
chaîne,  au  point  le  plus  élevé  de  notre  circuit. 

Le  col  du  grand  Saint-Bernard  est  le  premier  passage  im- 
portant des  grandes  Alpes  ;  il  a  été  fréquenté  dans  l'antiquité  : 
il  servait  de  communication  entre  la  voie  romaine  qui  parcou- 
rait le  Piémont  jusqu'à  la  petite  ville  d'Aoste,  et  celle  qui  des- 
cendait les  bords  du  Rhône  au-dessous  de  Martigny.  La  vallée 
du  Rhône  occupe  l'angle  rentrant  entre  l'arête  granitoïde  et  la 
chaine  latérale  calcaire.  C'est  un  pli  longitudinal,  qui  forme  le 
canton  suisse  du  Valais.  En  se  détachant  du  Rhône  à  angle 
droit,  les  routes  franchissent  la  ride  dans  sa  moindre  épaisseur, 
et  viennent  descendre  les  vallées  qui  sillonnent,  suivant  la  plus 
grande  pente,  le  versant  italien.  Malgré  l'antiquité  de  la  com- 
munication, le  col  du  grand  Saint-Bernard  n'est  pas  eHcore 
praticable  aux  charrois. 

Le  passage  du  faite  en  cet  endroit,  par  le  premier  consol 
Bonaparte,  au  mois  de  mai  1800,  est  un  événement  trop  connu 
pour  le  rappeler  en  détail.  Il  s'agissait  d'arriver  sur  les  der- 
rières de  l'armée  autrichienne  de  Mêlas,  alors  maîtresse  du 
bassin  du  Pô,  et  qui  s'était  même  aventurée  jusqu'à  Nice,  où 
elle  coupait  les  communications  de  Masséna,  bloqué  dans 
Gênes.  La  marche  du  premier  consul  fut  assez  rapide  pour 
l'amener  à  Milan  28  jours  après  son  départ  de  Paris.  Parti  du 
point  de  réunion  de  Besançon,  il  franchit  le  Jura  par  les  routes 
connues  de  Pontarlier  à  Orbe  et  de  Lyon  à  Genève,  qui  n'offrent 
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pas  d'ailleurs  de  difficultés  sérieuses,  lorsqu'elles  ne  sont  pas 
défendues.  La  France  étant  à  cette  époque  maîtresse  de  la 
Suisse,  il  s'engagea  sans  obstacle  dans  la  haute  vallée  du 
Rbôoe.  Le  passa'ge  du  grand  Saint-Bernard  fut  effectué  en  une 
semaine.  Mais  cette  marcbe  était  le  fruit  de  la  mobilité  que  Ton 
est  parvenu  à  donner  aux  armées  modernes,  beaucoup  plus  que 
le  résultat  des  travaux  exécutés  pour  frayer  le  chemin. 

Le  eélèbre  passage  du  premier  consul  n'est  pas  d'ailleurs 
i'exemple  unique  de  la  traversée  du  grand  Saint-Bernard  par 
un  corps  d'armée.  C'est  par  ce  col  élevé  que  Bonnivet  ramena 
/'armée  de  François  P%  vaincue  et  découragée,  peu  de  jours 
après  la  mort  du  chevalier  Bayard.  Neuf  ans  auparavant,  les 
Français  avaient  pénétré  en  Italie,  en  effectuant  le  passage 
aussi  hardi  que  remarquable  du  col  de  l'Ârgentière,  dont  il  sera 
question  dans  le  chapitre  suivant.  En  mai  1524,  les  débris  de 
Texpédition  se  repliaient  sur  la  Suisse,  harcelés  par  les  Espa- 
gnols, en  remontant  le  grand  Saint-Bernard. 

Plus  anciennement  encore  les  légions  romaines  avaient  fran- 
chi plusieurs  fois  l'arête  des  grandes  Alpes,  en  traversant  le 
passage  d'Aoste  à  Martigny,  malgré  les  difficultés  qu'il  pré- 
sente. La  ride  est,  en  effet,  fort  peu  accessible  dans  la  portion 
qui  longe  le  haut  Valais,  et  surtout  à  l'orient  du  grand  Saint- 
Bernard.  Là  s'élève  le  massif  du  Combin,  dont  les  trois  hui- 
tièmes en  hauteur  sont  ensevelis  sous  les  neiges  éternelles  ;  et 
le  massif  du  Mont-Rosa,  presque  aussi  élevé  que  le  Mont- 
Blanc.  Deux  passes,  très-pénibles  et  à  peine  fréquentées,  pra- 
ticables aux  piétons  seulement,  et  qui  vont  l'une  et  l'autre 
jusqu'aux  neiges  perpétuelles,  traversent  le  faîte  des  deux  côtés 
du  Mont-Rosa.  Il  faut  gagner  la  chaussée  du  Simplon,  pour 
rencontrer  la  première  voie  praticable  aux  voitures.  Encore 
celle-ci  est-elle  moderne.  Elle  n'offrait  jusqu'au  commencement 
de  ce  siècle  qu'un  chemin  difficile  et  tortueux,  à  peine  acces- 
sible aux  bétes  de  somme.  Nous  l'avons  décrite  dans  la  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage  (1),  comme  l'un  des  plus  beaux 

(I)  Oiap.  II»  p.  85. 
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monuments  de  Tari  du  génie.  Décrétée  par  le  gouvera 
ment  français,  sous  le  Consulat,  elle  a  été  exécutée  de  i^ 
à  1805. 

Depuis  le  lac  du  Bourget,  près  d*Aix  en  Savoie,  où  la  r 
des  grandes  Alpes  commence,  jusqu'au  passage  du  Simple 
il  existe  une  longueur  d*aréte  de  170  kilomètres,  sans  un  p^ 
sage  praticable  pour  les  voitures.  A  partir  du  Simplon,  il  y 
une  pareille  étendue  de  70  kilomètres  jusqu'au  col  du  Saint-Gi 
thard,  où  la  circulation  des  charrois  est  toute  moderne,  ù 
faiisdonneronlune  idée  des  obstacles  que  les  Alpes  présentaie 
à  la  viabilité,  jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle. 

Au  Saint-Gotbard,  les  vallées  qui  s'élèvent  par  le  versa 
septentrional  de  la  grande  chaîne  ne  partent  plus  du  Valaii 
ce  sont,  comme  au  versant  méridional,  de  simples  vallé 
transversales.  Le  passage  du  Saint-Gothard  conduit  d'Amsti 
sur  la  Reuss  à  Airolo  sur  le  Tessin  ou  Ticino;  il  en  est  déjà  îi 
mention  au  commencement  du  xiv'  siècle.  Cependant  ce  n'él^ 
pas  une  route  carrossable,  mais  praticable  seulement  ai 
mulets.  On  ignore  l'époque  précise  de  sa  construction  ;  on  si 
seulement  que  les  cantons  suisses  l'ont  améliorée.  En  hive 
quand  six  ou  huit  mètres  de  neige  l'obstruent,  les  habitan 
des  vallées  voisines  s'emploient  à  la  déblayer,  et  perçoive 
alors,  pour  ce  service,  une  redevance  sur  les  passant^.  Enfi 
dans  ces  djernières  années,  la  Confédération  y  a  fait  exécuter 
grands  travaux,  qui  ont  fini  par  la  rendre  praticable  aux  v< 
tures. 

La  chaussée  est  magnifiquement  pavée  de  granité;  mairie 
n'a  pas  cinq  mètres  de  largeur;  il  y  a  peu  de  temps  encp 
elle  se  réduisait  souvent  à  troi$  et  demi.  En  partant  d'Amsti 
elle  $uit  la  yalléç  de  la  Ri&uss,  qu'elle  franchit,  ainsi  que  d^ 
freux  précipices  transversaux,  sur  des  ponts  hardis.  Elle  pa: 
sous  une  galerie  souterraine  de  iS^""  de  long  :  c'est  le  Um 
Lpch  ou  troiL  d'Uri,  percé  en  1707  aux  frais  du  cantoi)  d'Uri. 
sommet,  une  auberge  a  remplacé  l'ancien  cQuyent  des  capuci 
De  l'autre  côté,  la  route  descend  à  Airolo  dans  le  lit  d'un  torre 

Le  Saint-Gothard  et  le  col  du  Simplon  surpassent  fatMem 
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hliMe  de  deux  mille  mètres.  Ces  passages  s'élèvent  ainsi 
3a-dessusde  la  région  des  arbres,  mais  ils  restent  compris  dans 
<^e)le  des  arbrisseaux  alpins.  Le  col  de  Luckmanier  est  situé 
^ûcore  un  peu  plus  bas.  On  se  propose  d'y  faire  passer  en  sou- 
terrain le  premier  raiiway  qui  franchira  les  grandes  Alpes, 
celui  de  Munich  et  du  lac  de  Constance  à  Milan  (1). 

le  Rbin,  avant  son  épanouissement  dans  le  lac  de  Constance 
(Bodensee),  provient  d'une  vallée  transversale  des  Alpes  calcai- 
res, qui  se  termine  à  Coire  (Chur).  De  celte  ville  on  peut  re- 
niODter  le  fleuve  suivant  deux  bras.  L'un,  le  Rhin  occidental 
ou  Rhin  antérieur  (Vorder-Rhein),  conduit  au  val  de  Médels, 
au  passage  de  Luckmanier,  et  de  là  h  Santa-Maria  dans  le  Tes- 
sin  et  au  lac  Majeur.  L'autre  est  le  Rhin  oriental  ou  postérieur 
(BiDler-Rbein),  qui  décrit  dans  sa  partie  la  plus  élevée  une 
vallée  parallèle  à  l'arête.  Du  fond  de  cette  vallée  part  le  col  du 
BerftardinOy  aussi  élevé  que  le  SaintGothard ,  praticable  éga- 
lemèot  aux  voitures,  et  qui  mène  comme  le  Luckmanier  vers  le 
lac  Majeur.  D'un  point  un  peu  inférieur  de  la  vallée  se  détache 
IsroQte  du  Spliigen,  qui  conduit  en  Italie  par  le  ravin  de  la 
Lira, et  qui  forme  la  grande  chaussée  du  canton  des  Grisons  vers 
lUombardie. 

Parle  col  du  Spliigen  passe  la  plus  élevée  de  toutes  les  routes 
carrossables  qui  traversent  l'arête  principale  des  grandes  Alpes. 
Bien  qu'il  reste  un  peu  plus  bas  que  le  grand  Saint-Bernard,  il 
n'en  présente  pas  moins  de  grandes  diflicultés  à  la  marche 
d'une  armée.  Aussi  le  passage  de  ce  col  par  Macdonald ,  en 
teembre  1800,  ofl'raii-il  des  diflicultés  bien  supérieures  à  l'en- 
treprise que  le  général  Bonaparte  avait  accomplie  au  printemps 
précédent.  C'est  par  là  que  Macdonald  se  porta ,  au  fort  de 
l'hiTer,  et  à  travers  des  masses  profondes  de  neige,  des  vallées 
ta  Rhin  supérieur  en  Italie,  et  que  venant  tourner  le  contre-fort 
méridional  y  il  put  pénétrer  dans  la  vallée  de  l'Adige,  en  fermer 
les  débouebésy  et  protéger  les  opérations  de  l'armée  d'Italie. 

(t)  le  projet  fait  passer  ce  raiiway  à  la  cote  maxima  de  171  i^.  Ce  cliemia 
^fer  sehdt  ahisi  le  pitis  élevé  de  tous  ceux  de  rfiurope. 
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L!Inn  supérieur  coule  à  peu  près  de  l*ouest  à  Test,  jusq« 
l'instant  où  il  se  dirige  sud-nord  pour  entrer  dans  les  plair 
de  la  Bavière.  Il  décrit  une  vallée  longitudinale,  placée  entra 
ride  principale  et  l'arête  latérale  du  nord.  C'est  de  l'Inn  q 
partent  plusieurs  routes,  en  différents  points  de  la  vallée,  pc 
traverser  de  là  le  faite  des  grandes  Alpes.  Hais  la  plupart 
ces  chemins  sont  peu  fréquentés  et  d'un  accès  difficile.  La  de 
nière  passe,  celle  du  Brenner,  est  la  seule  qui  soit  disposa 
naturellement  pour  des  communications  actives. 


ALPES  principales;  section  de  l'est. 


Le  Brenner  portait  autrefois  le  nom  de  Pirenus,  qui  s'idei 
tifie  avec  celui  de  Pyrénées,  et  qui  s'appliquait,  comme  noi 
générique,  à  toute  cime  élevée.  La  vallée  de  l'Inn  est  extrém< 
ment  favorable  pour  ouvrir  au  voyageur  l'entrée  des  Alpe 
Elle  sillonne  la  plaine  bavaroise,  à  partir  des  bords  du  Danub< 
elle  s'élève  ensuite  dans  le  Tyrol ,  sous  la  forme  d'une  valli 
longitudinale,  logée  entre4es  Alpes  septentrionales  subordoi 
nées  et  les  grandes  Alpes.  D'Insprdck  ou  le  pont  de  l'Ini 
part  la  voie  célèbre  du  Brenner,  qui  a  donné  passage  à  presqi 
tous  les  grands  mouvements  de  peuples  qui  se  sont  opérés  de 
Germanie  vers  la  péninsule  italique.  La  vallée  de  l'Adige,  q^ 
descend  transversalement  le  versant  italien ,  coupe  la  rii 
subordonnée  méridionale.  Ainsi  les  deux  chaînes  latérales 
trouvent  franchies  dans  des  percées  ;  il  ne  reste  à  traverser  q~ 
le  col  du  Brenner,  dans  la  grande  arête. 

Les  Celtes  et  les  Germains  sont  entrés  en  Italie,  à  différeni 
époques  de  l'histoire,  par  le  passage  abaissé  du  Brenner.  Rt 
dagast,  vulgairement  Radagaise,  l'a  franchi  en  406,  à  la  ti 
des  hordes  de  Suèves,  de  Vandales  et  de  Bourguignons.  Dès 
plus  haute  antiquité  on  nous  représente  les  barbares  s'engs 
géant  dans  ce  passage,  et  y  conduisant  leurs  chariots. 

Au  delà  du  Brenner,  les  grandes  Alpes  éprouvent  une  bift 
cation  très-apparente;  entre  les  deux  arêtes  de  cette  patte  d*o 
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^  cours  supérieur  de  la  Mur  est  logé  daos  la  concavité  inter- 
médiaire. Il  parait  que  cette  section  des  Alpes  résulte  de  deux 
soulèvements  un  peu  différents,  qui  ne  se  sont  pas  superposés 
dans  toute  leur  étendue.  Le  système  du  Tatra  a  produit  un 
premier  ridement,  qui  marque  principalement  la  rive  droite  de 
la.  Mur;  et  le  système  des  Alpes  principales  court  sur  la  rive 
gauche,  en  remaniant  les  masses  déjà  dérangées.  La  première 
air^te  est  celle  des  Alpes  carinthiennes  ;  la  seconde,  celle  des 
Alpes  noriques,  qui  se  poursuivent  jusqu'à  Vienne. 

Les  deux  branches  se  séparent  un  peu  au  delà  du  massif  du 
Glcckner,  qui  domine  les  eaux  thermales  de  Gastein.  Cette 
sommité  est  la  dernière,  parmi  toutes  celles  de  la  chaîne  des 
A.lpes,  qui  ait  mille  mètres  de  sa  partie  supérieure  plongés 
.ns  les  neiges  perpétuelles.  Les  Alpes  carinthiennes  ne  sont 
isd'un  accès  diflBcile,  ni  d'une  bien  grande  élévation.  Elles  se 
teiminent  au  coude  de  la  Mur,  près  de  Bruck  et  de  Léoben. 

Les  Alpes  noriques  sont  au  contraire  plus  hautes  et  plus 
prolongées.  Plusieurs  passages  importants  les  traversent  ;  on 
^âigue  généralement  les  passes,  dans  cette  partie  des  Alpes, 
^ons  le  nom  de  Tauern  ou  montagnes  sacrées.  Telles  sont 
^'abord  les  tauern  de  Radstadt  ;  puis,  un  peu  plus  loin ,  celles 
de  iSttenmann.  Toutes  les  deux  partent  de  la  vallée  longitu- 
dinale de  l'Ënus ,  qui  coule  au  pied  septentrional  du  versant, 
Pour  se  rendre  dans  la  vallée  longitudinale  de  la  haute  Mur, 
^n  pied  du  revers.  L'un  et  l'autre  de  ces  cols  donnaient  passage 
^  des  voies  romaines. 

Mais  à  mesure  que  l'on  approche  de  Vienne  et  du  sillon  du 
lianube,  le  faîte  s'abaisse  progressivement.  Les  flancs  des  mon- 
^nesy  sont  couverts  de  forêts  de  mélèzes,  de  sapins  et  de  pins 
^l     cembrots.  A  ces  conifères  se  joignent  des  érables,  des  ormes, 
^^s  peupliers  ;  mais  on  ne  voit  qu'un  petit  nombre  de  chênes. 
Ty^\\      ïû  pénétrant  dans  la  province  d'Autriche,  le  massif  du 
Schneeberg  domine  la  ligne  de  faîie.  C'est  une  espèce  de 
^®ttd,  souvent  enveloppé  par  les  nuages,  placé  à  l'endroit  où 
fwêieduBôhmerwald,  qui  a  suivi  la  frontière  sud-ouest  de  la 
^  ^ „^     Bohême,  vient  recouper  les  Alpes  par  son  prolongement.  Au- 
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dessus  de  la  région  des  arbres,  le  Schneeberg  n'offre  plus  qi: 
des  rochers  nus  et  décharnés.  Du  haut  de  cette  sommité, 
aperçoit  le  Danube,  refoulé  par  les  contre-forts  extrêmes  et  p 
l'éperon  terminal  de  Taréte,  et  Ton  distingue  par  un  temps  cl 
les  clochers  de  Vienne  d'une  part,  et  deux  cents  kilomètres 
la  chaîne  des  Alpes  d'autre  part. 

C'est  près  de  la  capitale  de  l'Autriche,  au  pied  du 
Wald  ou  forêt  de  Vienne,  que  le  Danube  interrompt  la  ride, 
marque  sa  terminaison.  Nous  allons  donner  ici  l'énumérati 
des  points  culminants  et  des  cols  les  plus  abaissés  des  grancS. 
Alpes,  conformément  au  plan  que  nous  avons  indiqué. 


Arête  des  Alpes  principales. 


MOXS  DES  POINTS. 


UTITODI 

SBPTRN- 
TRIONALB 


L086ITDDI 

àl'Mt 
DE  PARIS. 


ALTITQDI. 


AUTOiaTE. 


i  Aix  en  Savoie  .  .  .  . 
2  Mont-Charvin  .  .  .  . 
5  Col  da  Bonhomme.    .    . 

4  Mont-Blanc 

5  Grand  Saint-Bernard.   . 

6  Petit  Combin 

7  Passage  du  Mon t-Cervin. 
ç,iM*-Cervin  ou  Matterhorn. 

"iMonle-Rosa 

9  Col  de  Monte-Moro.  .     . 

10  Tagliafero 

11  Passe  du  Simplon  .    .    . 

12  Monle-I.eone.    .     .    .     . 

13  Griess-Pass  .    .    .     .    . 

14  Caverno  

15  Passe  du  Saint-Gotbard. 

16  Trithorn 

17  Passage  de  Luckmanier. 

18  Aquila.  " 

19  Bernnrdino  

20  Tambohorn 

21  Passage  du  Splûgen  .    . 

22  Piz-Linai-d 

23  Passe  de  Marmels  .    .    . 

24  Bernina 

25  Col  de  Bernina 

26  MonteVazzugna   .    .    . 

27  Col  de  Mais 

28  Weisskugel 

29  Brenner 


45»  40' 

3o 

34' 

251-» 

45  48 

5 

2468 

45  44 

20 

2446 

45  50 

31 

4811 

45  50 

44 

2485 

45  55 

58 

4308 

45  55 

5 

9 

3327 

45  58 

5 

24 

4516 

45  56 

5 

32 

4636 

46  6 

5 

38 

2724 

46  10 

5 

40 

2966 

46  14 

5 

42 

2020 

46  19 

5 

53 

3564 

46  27 

6 

3 

2540 

46  25 

6 

8 

3276 

46  33 

6 

13 

2137 

46  34 

6 

16 

2962 

46  33 

6 

28 

1932 

46  26 

6 

42 

3392 

46  30 

6 

49 

2139 

46  30 

6 

57 

3276 

46  30 

7 

1 

2115 

46  26 

7 

15 

3735 

46  25 

7 

20 

2300? 

46  22 

7 

36 

4000 

46  25 

7 

37 

2333 

46  26 

7 

47 

3305 

46  46 

8 

13 

1420 

46  50 

8 

28 

3846 

47  4 

9 

5 

1375 

4.  Saussure. 
kSardes, 
4.  Saussure. 
A  Corabœuf. 
AMûUer. 
AMûIIer. 
4.  Sluder. 
A  Mûller. 
A  Corabœuf. 
AWelden. 
«  Hertba. 
A  Suisses. 
A  Suisses. 
A  Suisses. 
A  Bétemps. 
4.  Saussure. 
A  Trallès. 
4.  Escher. 
A  Corabœuf. 
à  Autrichiens. 
A  Eschmann. 
à  Autrichiens. 
«  (Voiler). 

A  Denzler. 
4.  Von.Bucb. 
A  Denzler. 
4.  Ebel. 

à  Autrichiens. 
4.  Von  Buch. 
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SOI 


NOBIS  DES  POINTS. 


UTITCAI 

BBPTEN- 
TRIOMALE 


LOKITGDI 

à  l'est 

DE   PARIS. 


iLTITDDI. 


AUTORITE. 


30 
31 
32 
35 

34' 

35 
36 
57 

38 

39' 

10 
41 
42 
43 


Sehwarizenstein.  .  .  . 
Krumkr-Tanern  .  .  . 
Sulzbacher-Kees   .    .    . 

Hochlhor 

Gross-GIockner.    .    .     . 

Ankogel 

Tauero  de  Radstadt  .  . 
Hoeh-Gailing  .  .  .  . 
Taaern  de  RotlenmaDn. 

Radmar 

Erzberq 

Col  de  Heiskitz.    .     .    . 

Raiserstein 

Araberg 

Kahleoberg 

Vienne,  le  Danube.    .    . 


470  0' 

90  25' 

5573"™ 

47  5 

9  52 

2400? 

4.7  7 

10  20 

3687 

47  5 

10  28 

2640 

47  5 

10  31 

3787 

47  2 

10  55 

3251 

47  19 

11  11 

1738 

47  16 

11  23 

3183 

47  24 

12  8 

1793 

47  30 

12  25 

2400? 

47  29 

12  31 

858 

47  35 

12  55 

840 

47  46 

13  27 

2069 

48  2 

13  ^ 

530? 

48  10 

13  40 

974 

48  13 

14  2 

181 

«  (Vôlter). 

«  (Vôllcr). 
4.  Schlagintweit. 
«(Voiler). 
«  (Vôllcr). 
V  (Fôrsicr). 
4.  Van  Moll. 
4.  Marcel  de  Serres. 

4.  Marcel  de  Serres. 
4-  Rainicr. 
A  A  utrichiens. 

Ci  (Voiler). 
A  A  utrichiens. 


Situations. 


1  Commencement  de  Paréle  au  lac  du  Bourgcl.  —  2  Massif  du  Cbarvin.  — 
oRoaiedc  Cluse  à  Tlsère.  —  41Vlassif  du  Mont-Blanc.  —  5  Route  de  Marligny 
J  Aoste.  —  6  Massif  du  Combin.  —  7  Route  de  Sion  à  Ivrée.  —  8  Massif  du 
Rosa.  —  9  Route  de  ViégcàMacugnaga.  — 10  Massif  du  Tagliafcrro.  —  11  Roule 
de  Brig  à  Duomo  d'Ossoia.  —  12  Massif  du  Monte-Leone.  —  13  Roule  du  haut 
Valais  aa  val  Formazza.  — 14  Massif  de  Fieudo.  —  15  Route  d'Âllorf  à  Beliinzona. 
"~  16  Massif  du  Trilhorn.  —  17  Route  de  Disenlis  à  Beiiinzona.  —  18  Massif  du 
Vogelsberg.  —  19  Route  de  Coire  ù  Beliinzona.  —  20  Massif  du  Tambohorn.  — 
*'  Ro^^e  de  Coire  à  Chiavenna.  —  22  Ma.ssif  du  Piz-Linard.  —  23  Route  de  Zernelz 
jChiavenna.  —  24  Massif  du  Bernina.  —  25  Roule  de  Zernelz  à  Poscbiavo.  — 
26  Massif  de  Vazzugna.  —  27  Route  de  Nauders  à  Glurns.  —  28  Massif  des 
wlïlhaler-Ferner.  —  29  Route  dMnsprûck  à  Brixen.  —  30  Massif  du  Schwart- 
WDstein.  -  31  Route  de  Kufstein  h  Brixen.  —  32  Massif  du  Sulzbaclier-Kees.  — 
^3RoatedeGaslein  à  Heiiigenblut.  —  34  Massif  du  Glockncr.  —  35  Route  de 
^Bboargà  Saint-Micbaêl.  —  36  Massif  du  Gailing.  —  37  Roule  de  Salzbourg  à 
Jfldenlïourg.  —  38  Massif  du  Radmar.  —  39  Roules  de  Lintz  à  Brûck  et  de 
Krems  ù  Brûck.  —  40  Massif  du  Schneeberg.  —  41  Route  de  Lilienfeld  à  Vienne. 
^  42  Massif  du  Wicnerwald.  —  43  Fin  de  1  arêle  au  Danube. 
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ALPES  SUBORDONNÉES  SEPTENTRIONALES. 

Maintenant,  si  nous  examinons  les  rides  subordonnées,  nous 
pouvons  facilement  reconnaître,  au  premier  abord,  Texistence 
d'une  arête  parallèle  et  latérale,  le  long  du  versant  nord.  Jetons 
les  yeux,  en  effet,  sur  une  simple  carte  géographique,  et  sui- 
vons, en  le  remontant,  le  cours  des  rivières  qui  aboutissent  au 
Danube,  dan»  la  partie  de  ce  fleuve  qui  est  en  amont  de  Vienne. 
Nous  voyons  toutes  ces  rivières  subir  un  coude  prononcé, 
à  l'instant  où  nous  les  avons  remontées  jusqu'au  pied  des 
Alpes.  Ce  fait  ne  peut  manquer  de  nous  frapper  pour  TEnns,  la 
Salzach ,  l'Inn ,  auxquels  on  peut  joindre  les  branches  supé- 
rieures du  Rhin.  Tous  ces  cours  d'eau  se  plient  au  pied  des 
montagnes,  tous  le  font  dans  un  même  sens.  Chacun  d'eux  a  la 
forme  d'une  équerre.  Mais  ils  ne  sont  pas  emboîtés  les  uns  dans 
les  autres.  Au  contraire,  la  partie  de  chacune  de  ces  rivières 
qui  en  constitue  le  cours  supérieur,  et  qui  est  parallèle  aux 
Alpes,  semble  prolonger  la  partie  correspondante  de  la  rivière 
précédente.  Toutes  ces  parties  n'occupent  pour  ainsi  dire  qu'un 
même  pli  longitudinal,  sur  le  versant  de  la  grande  chaîne. 
Chacune  des  rivières  mentionnées  en  sort,  à  son  tour,  par  une 
percée  dans  la  ride  latérale  qui  l'enfermait  de  l'autre  côté.  Ces 
percées  se  font  aux  coudes  des  rivières. 

Le  Rhône  supérieur  occupe  aussi  le  prolongement  du  même 
pli;  il  perce  également,  au-dessous  de  Martigny,  l'arête  laté- 
rale calcaire.  On  pourrait  donc  suivre  dans  toute  son  étendue 
l'angle  rentrant  des  masses,  ou  si  l'on  veut  la  gouttière  qui 
longe  la  ride  principale,  en  remontant  le  Rhône  dans  le  Valais, 
en  passant  ensuite  du  Rhône  au  vallon  extrême  de  la  Reuss, 
de  ce  vallon  au  Rhin  supérieur,  de  celui-ci  h  l'Inn,  de  l'Inn  à 
la  haute  Salzach,  et  de  la  haute  Salzach  au  haut  Enns. 

Le  sillon  dont  nous  parlons  se  divise  donc  en  plusieurs  par- 
ties distinctes;  il  présente  des  pentes  et  des  contre-pentes  par- 
celles. Pour  passer  d'une  rivière  à  l'autre,  il  faut  franchir  des 
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masses  assez  élevées,  par  lesquelles  la  ride  latérale  se  rattache 
à  la  ride  principale.  Ces  cols  longitudinaux  sont  d*ailleurs  peu 
fréquentés,  car  ils  ne  traversent  ni  l'une  ni  l'autre  arête,  et  ne 
mettent  en  communication  que  de  hautes  vallées,  perdues 
pour  ainsi  dire  dans  le  flanc  des  montagnes.  Nous  présenterons 
le  nivellement  de  ce  sillon,  dans  un  tableau  particulier. 

Quant  à  la  ride  latérale  elle-même,  elle  est  percée  autant  de 
fois  qu'il  y  a  de  rivières  particulières  logées  dans  le  sillon. 
Chacune  de  ces  rivières  sort  h  son  tour.  Les  percées  font  autant 
de  passages  naturels,  qui  servent  à  gagner  immédiatement  le 
sillon  longitudinal ,  et  par  conséquent  le  pied  des  grandes 
Alpes.  C'est  ainsi  que  le  Rhône  conduit  au  grand  Saint-Bernard 
etauSimplon,  la  Reuss  au  Saint-Gothard ,  la  branche  occi- 
dentale du  Rhin  au'Luckmanier,  la  branche  orientale  au  Ber- 
nardinoetau  Spliigen,  l'Inn  au  Brenner,  la  Salzach  à  la  passe 
de  Santa-Maria,  enfin  l'Enns  aux  tauern  de  Radstadt  et  de 
Rottenmann. 

Dans  l'intervalle  des  percées,  l'arête  latérale  est  encore  tra- 
versée par  des  cols  ;  mais  l'utilité  de  ces  passages  est  presque 
exclusivement  locale,  toutes  les  grandes  communications  profi- 
tantdes  cours  d'eau  perceurs.  Nous  passerons  donc  très-rapi- 
dement sur  les  détails  de  cette  ride.  Nous  citerons  cependant  le 
colde  la  Ghemmi,  le  plus  curieux  de  toutes  les  Alpes,  situé 
entre  le  Valais  elle  canton  de  Berne.  Une  montée  presque  ver- 
ticale y  a  été  taillée  en  zigzag,  au  flanc  d'une  muraille  natu- 
relle. 11  n'y  a  guère  plus  d'un  siècle  que  ce  travail  pénible  est 
exécuté. 

Dans  la  chaîne  latérale  que  nous  considérons,  les  couches 
calcaires  redressées  se  prolongent  au  loin  vers  la  plaine,  où 
elles  vont  enfin  se  raccorder.  Entamé  par  les  cours  d'eau  per- 
ceurs, sillonné  par  des  ravins  transversaux  qui  naissent  sur  le 
dernier  versant,  le  plan  incliné  que  nous  offre  cette  ride  est 
découpé  en  nombreux  et  longs  contre-forts.  Cette  disposition 
du  sol  rend  la  viabilité  assez  difficile  dans  la  proximité  de 
J'aréte,  et  rejette  les  principales  voies  de  communication  vers 
la  grande  plaine  du  Danube.  Il  existe  ainsi  le  long  de  la  ride 
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une  bordure  accidentée  et  difficile,  qui  embrasse  généralemen 
150  à  200  kilomètres  de  largeur. 

C'est  dans  les  contre-forts,  depuis  la  Reuss  jusqu'au  RbiD, 
que  le  corps  russe  de  Suwarow  fut  détruit,  plus  encore  par  les 
fatigues  et  par  les  privations  que  par  les  Français  de  Masséna 
On  était  en  septembre  1799;  les  Austro-Russes  étaient  maîtres 
du  Piémont;  Masséna  défendait  la  Suisse  sur  la  ligne  deli 
Reuss.  Le  conseil  aulique  eut  Tidée  de  faire  passer  Suwarov 
dans  j'armée  qui  attaquait  cette  ligne,  et  de  le  transporter  pa: 
conséquent  du  Piémont  en  Suisse.  Mais  le  général  russe  ira 
versa  les  grandes  Alpes  trop  près  de  l'ennemi,  et  eut  à  débou 
cher  sur  un  terrain  qui  n'était  pas  libre.  Sorti  de  la  passe  di 
Saint-Gothard  par  la  haute  Reuss,  il  ne  put  descendre  la  vallé 
au  delà  d'Altorf;  l'entrée  delà  plaine  lui  était  fermée  par  Mas 
séna  :  il  fallait  faire  un  mouvement  à  droite,  à  travers  les  coa 
treforts,  pour  rejoindre  l'armée  amie.  Dans  ce  moment  même 
cette  armée  avait  laissé  forcer  la  ligne  de  la  Reuss  et  se  retirai 
derrière  celle  du  Rhin.  C'était  donc  deux  contre-forts  que  Su 
warow  était  obligé  de  franchir  :  d'abord  de  la  Reuss  à  la  Lint 
et  puis  de  la  Lint  au  Rhin.  Le  passage  du  premier  fut  terribli 
pour  les  Russes  :  il  ne  put  s'effectuer  que  par  les  sentiers  ;  i 
fallut  démonter  la  cavalerie  et  abandonner  les  canons  et  la* 
équipages.  Les  soldats  devaient  marcher  un  par  un;  et  le  pce: 
mier  homme  était  arrivé  sur  la  Lint  que  le  dernier  n'avait  pai 
encore  quitté  Altorf.  Après  des  peines  infinies,  au  milieu  des 
quelles  son  armée  fut  presque  anéantie,  Suwarow  fit  enfin  s 
jonction  à  Coire.  Il  payait  les  conséquences  de  sa  marct 
inintelligente,  et  surtout  de  son  ignorance  des  difficultés  offert» 
par  les  thaînes  de  montagnes. 

L'Inn  est  la  rivière  qui  se  développe  le  plus  longtemps  da  . 
la  vallée  longitudinale  située  entre  la  ride  principale  et  la  ri^i 
subordonnée.  Ce  long  développement  rejette  la  percée  de  l'ta 
à  une  grande  distance  de  celle  du  Rhin,  et  semblait  exigs 
dans  l'intervalle,  rétablissement  d'une  communication  de  pn 
mier  ordre.  C'est  là  qu'existe,  en  effet,  une  route  ancienne  - 
imiM)rtaQle  :  celle  qui  conduit  presque  en  ligne  droite  d'Auç'' 
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bourg  à  Insprûck.  Elle  franchit  rapidement  le  contre-fort  des 
Alpes,  dans  un  défilé  que  les  anciens  appelaient  porta  Claudia, 
^t  que  nous  connaissons  sous  le  nom  de  Lavatschjoch.  Le  corps 
du  maréchal  Ney  en  opéra  le  passage,  en  novembre  1805,  pour 
se  porter  au  milieu  des  troupes  disséminées  des  Autrichiens, 
Qui  occupaient  alors  les  hautes  vallées  des  Alpes  septentrio- 
nales, depuis  le  lac  de  Constance  jusqu'au  Glockner. 

Près  de  Salzbourg  débouchent,  dans  la  Salzach,  les  deux  val- 
lées abruptes  de  Berchtesgaden  et  de  Reichenhall.  La  première 
''enferme  des  terrains  salifères,  d'où  Ton  extrait  le  sel  gemme  ; 
^ais  elle  est  nue  et  ne  possède  point  de  forêts.  La  seconde,  au 
^^Dtraire,  est  boisée.  Il  a  donc  fallu,  de  tout  temps,  transporter 
^  BeicheDball,  dans  le  canton  riche  en  combustible,  le  sel  brut 
extrait  du  canton  salifère,  et  destiné  à  la  purification.  Mais  au- 
jourd'hui le  transport  par-dessus  le  contre-fort  des  Alpes  ne  se 
'ait  plus  au  moyen  de  bétes  de  somme  ni  de  chariots.  L'ingé- 
nieur Reichenbach  a  établi,  en  1825,  un  système  de  tuyaux  de 
<îonduite,  qui  n'a  pas  moins  de  109  kilomètres  de  développe- 
ment, et  par  lequel  le  sel  est  envoyé,  à  l'état  de  dissolution,  vers 
ïe  point  sur  lequel  l'évaporation  doit  s'opérer.  Neuf  machines 
^  colonne  d'eau,  dont  la  force  motrice  est  fournie  par  la  chute 
de  divers  torrents,  élèvent  la  dissolution  à  quatorze  reprises  dif- 
îérentes,  au  moyen  d'un  pareil  nombre  de  pompes  foulantes.  A 
Illsaog,  l'une  des  machines  à  colonne  d'eau  marche  sous  Tac- 
Won  d'une  chute  de  plus  de  cent  mètres,  et  refoule  l'eau  salée, 
d'un  seul  jet,  à  une  hauteur  verticale  de  356  mètres.  Ces  usines 
^ntuD  des  plus  précieux  exemples  des  conditions  économiques 
auxquelles  on  peut  atteindre,  dans  les  industries  qui  exigent  le 
concours  de  plusieurs  matières  premières,  comme  le  sel  et  le  bois. 
A  l'extrémité  orientale  delà  ride  subordonnée,  l'Enns  est  le 
iemier  cours  d'eau  perceur.  Le  courant  qui  débouche  par  la 
coupure  est  alimenté  par  deux  rivières,  logées  dans  le  sillon 
longitudinal,  et  courant  l'une  vers  l'autre  dans  un  même  ali- 
gnement, mais  en  contre-pente.  Ces  deux  affluents  sont  l'Enns 
pn^prenaent  dit,  pour  sa  partie  supérieure,  et  la  petite  rivière 
ieSalza. 
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Arête  des  Alpes  subordonnées  septentrionales. 


NOMS  DES  POINTS. 


LiTlTDDI 

LPKITDBI 

SBPTBIf- 

àl'Mt 

UTITDII. 

TRIORALB 

DB  PARII. 

46«  12' 

3o  49' 

375» 

i6  12 

4  37 

3285 

46  U 

4  37 

413 

46  19 

4  51 

3251 

46  18 

4  57 

2100 

46  22 

5  4 

2264 

46  23 

5  10 

3266 

46  27 

5  18 

2302 

46  24 

5  22 

3713 

46  25 

5  21 

2681 

46  32 

5  38 

4167 

46  32 

5  47 

4275 

46  34 

6  0 

2204 

46  35 

6  4 

3597 

46  37 

6  4 

1440 

46  49 

6  35 

3623 

46  51 

6  45 

2412 

46  52 

7  0 

3249 

46  49 

7  3 

•586 

46  50 

7  50 

2988 

47  10 

7  55 

2200? 

47  11 

7  57 

3109 

47  25 

8  33 

2000? 

47  27 

8  37 

2946 

47  25 

8  50 

2084 

47  19 

9  0 

2958 

47  34 

9  48 

430? 

47  34 

10  35 

2942 

47  22 

10  51 

440? 

47  28 

11  16 

2901 

47  37 

11  22 

1023 

47  43 

U  43 

2787 

47  36 

12  24 

320? 

47  51 

12  50 

1884 

48  21 

13  16 

205? 

AUTORITÉ. 


1  Genève,  le  lac. 

2  Dent  du  midi. 

3  Saint-Maarice. 

4  Les  Diablerets. 
k\Go1  de  Sanetsch. 
nCol  de  RawyL 

6  Wildstrubel.  . 

7  Passe  de  Ghemmi 

8  Alt'e-Els-Horn. 

9  Lôtschen-Pass. 
.AJungfrau.  .     . 

/Finsleraarhorn. 

11  Passe  de  Grimsel 

12  Galenstock .    . 

13  Urseren,   réunion   des 

deux  bras  de  la  Reuss. 

14  Tœdi  ou  Dœdi.    .    .    . 

15  Panixer-PassouHexen- 

egg 

16  Ringelkopf 

17  Reichenau  ,    pont     du 

Rhin  à  la  réunion  des 
deux  bras.    .     .     .     . 

18  Jamthaler-Ferner.   .    . 

19  Passage  de  Saint-Anton 

ou  du  Arlberg   .    .    . 

20  Kaiserjoch 

21  Lermoos 

22  Zugspitze 

25  Lavatschjoch  .     .    .    . 

24  Gross-Sollslein.  .    .    . 

25  Kufstein,rinn,  au  coude 

26  Gross-Watzmann.     .     . 

27  S»-Johann,  la  Salzach, 

au  coude 

28  Dachslein 

29  PoLschenberg .    .     .    . 

30  Gross-Priel 

31  Hifelau.TEnns,  au  coude 

32  Oetscherberg  .... 

33  Krems,  le  Danube.   .     . 


A  Français, 
A  Suisses, 
4.  Ebel. 
A  Suisses. 
A  Suisses. 
A  Suisses, 
A  Suisses. 
A  Suisses. 
A  Trallès. 
A  Suisses. 
A  Eschmann. 
A  Escbmann. 
A  Anselmier. 
A  Berthold. 

4.  Wahlenberg. 
A  Eschmann. 

A  Suisses, 
A  Eschmann. 


A  Suisses, 
«  (Vôlter). 

A  Autrichiens. 

A  Bavarois. 

4.  Schlagintweit. 

A  Autrichiens, 

4.  Yon  Buch. 


4.  Schultes. 
4.  Von  Buch. 
n  (Malte-Bran). 

«  (Vôlter). 


Situations. 


i  Commencement  de  Paréte  à  Pexlrémité  méridionale  du  lac  Léman.  —  S  M 
sif  de  la  Dent  du  midi.  —  3  Coupure  du  Rhône.  —  4  Massif  des  Diablen 
~  5  Routes  de  Sion  à  Saanen  et  de  Sion  à  Thoun.  —  6  Massif  du  Wi 
strubel.  —  7  Route  de  Louèche  (Leuk)à  Thoun.  —  8  Massif  de  rAlle-Els-Horn. 
9  Route  de  firlg  à  Lauterbrunn.  —  10  Massif  de  Pûberland.  —  11  Route 
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iùi 


Vj^e(Vieseh)  à  Meyrîngen.  —  12  Massif  des  Aipcs  surènes.  —  13  Coupure  de 
'5  fteoss.-  li  Massif  des  Alpes  glarides.  —  15  Route  de  llanz  à  Claris.  —  16  Mas- 
sif do  Riogeikopf.  —  47  Coupure  du  Rhin.  —  18  Massif  dn  Jamthaler-Ferner. 
-^  i9  Roote  d'Insprûck  à  Feldkirch.  —  20  Massif  du  Kaiserioch.  -  21  Route 
^  Insprôek  à  Ulm.  —  22  Massif  du  Zugspitze.  —  23  Route  d'insprûck  à  Augs- 
<^oorg.  -  24  Massif  du  Sollstein.  —  25  Coupure  de  Tlnn.  —  26  Massif  du  Watz- 
^ann.  —  27  Coupure  de  la  Salzach.  —  28  Massif  du  Dachstein.  —  29  Route  de 
««clienmann  à  Salzbourg.  —  30  Massif  du  Gross-Priel.  —  31  Coupure  de  l'Enns. 
— -SSIassif  de  rOetseher.  —  33  Fin  de  Tarètc  au  Danube. 

Nivellement  de  la  ligne  séparatrice  longitudinale. 


liOXS  DES  POINTS. 


LiTlTCll    LOKITCII 
•iPTM-  I    à  l'est 
nioxALB  Idi  pamis. 


ILTITCII. 


AUTORITE. 


GcBève,  remboachure  de  TArve 

Thalwegs  de  FArve  et  du  Giffre, 
eo  remontant. 

ÙA  de  Cooz 

Tbalwf  g  do  Rhône,  de  S^Mau- 
rice  à  la  source  du  fleuve. 

Passe  de  la  Furka 

Thalwegs  des  deux  bras  de  la 
Reoss,  en  passant  par  le 
point  minimnm  d^Urseren. 

Passe  de  Crispait 

Thalwegs  des  deux  bras  du 
Rhin,  en  passant  par  le  point 
minimum  de  Reichenau. 

iilier-Pass 

Thalweg  de  Tlnn ,  jusqu'au 
coude  de  Kiefersfcid. 

Passage  dn  Joehberg.    .    .    . 

Thalweg  de  la  Salzach,  jnsr 
qo^ao  conde  de  Saint-Johann 

C<ndeLaeg 

Thalweg  de  FEnns,  en  descen- 
dant JDsqn'an  point  mini- 
■Him  de  Hifelau,  et  de  son 
affluent  la  Salza,  en  remon- 
tant  jusqu'à  Maria-Zell. 
S>iBt-Aanaberg 

Thalwfs  do  Trasen,  jusqu'au 
Daube  S008  Krems. 


i6ol2' 

S*  49' 

574» 

16    9 

4  27 

1970 

i6  36 

6  3 

2410 

i6  38 

6  23 

2006 

i6  27 

724 

2284 

47  20 

10  0 

2000? 

47  25 

10  50 

2162 

47  53 

13  2 

924 

A  Français, 


A  Anselmier. 


^  Saussure. 


A  La  Nicea. 


«  (Ephém.  géogr.) 


4.  Sehulles. 


ALPES  SUBORDONNÉES  MÉRIDIONALES. 


Le  flanc  méridional  des  grandes  Alpes  n'est  pas  comme  le 

iuie  septentrional,  accompagné  d'une  ride  distincte.  Les 

masses  qui  s'appuient  sur  le  versant  du  midi  ne  forment  d'abord 

qae  des  contre-forts  inégaux  et  tourmentés,  entre  lesquels  cir* 
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culent  des  rivières  transversales  à  l'arête,  engagées  le  plus  se 
vent  dans  des  vallées  profondes.  A  l'entrée  des  plaines  lombard 
et  piémontaises,  plusieurs  de  ces  cours  d'eau  s'épanouisse 
sous  forme  de  lacs,  sur  la  limite  des  terrains  calcaires  et  ci 
terrains  cristallins.  Tels  sont  le  lac  Majeur  et  le  lac  de  Cftin 
L'absence  d'une  ride  latérale  distincte,  du  côté  du  midi,  raj 
proche  les  plaines  italiennes  de  la  grande  arête. 

Mais  après  avoir  .dépassé  le  territoire  des  Grisons,  nu 
chaîne  adventive,  un  peu  oblique  à  la  direction  des  Alpe 
principales,  se  détache  du  faîte  central,  et  va  s'engager  au  loi 
entre  les  vallées  longitudinales  de  la  Drave  et.de  la  Save,  ju 
qu'à  la  réunion  de  ces  deux  cours  d'eau  dans  le  Danube.  0 
peut  désigner  cette  ride  sous  le  nom  générique  d'Alpes  cai 
niques,  qui  s'applique  cependant,  d'une  manière  plus  partiel 
lière,  à  sa  portion  moyenne. 

Cette  arête  doit  peut-être  sa  direction  au  système  de  souli 
vementdu  Tatra;  les  failles  longitudinales  de  la  Drave  et  d 
la  Save  appartiennent  aussi  à  ce  système.  A  l'occident,  li 
Alpes  carniques  se  détachent  des  Alpes  principales,  coma 
pourrait  le  faire  un  contre-fort.  C'est  sur  ce  contre-fort,  enL 
l'Adige  et  l'Adda,  que  le  gouvernement  autrichien  a  fait  trac 
la  route  de  Stelvio  ou  Stilfserjoch,  qui  passe  au-dessus  * 
niveau  des  neiges  perpétuelles.  Cette  chaussée  marque  ainsL 
naissance  des  Alpes  carniques.  C'est  un  très-beau  trava 
construit  de  1820  à  1823,  sous  la  direction  de  l'ingénieur  D 
negani.  La  voie,  praticable  aux  voitures,  a  dû  être  ouverte  ^ 
travers  les  plus  grandes  difficultés,  depuis  Glurns  en  Tyn 
jusqu'à  Bormio  dans  la  Yalteline.  Elle  n'a  coûté  cependant  q 
sept  millions  et  demi  (1).  Malheureusement  l'extrême  élévatî 
du  faîte  place  une  grande  partie  de  cette  voie  non-seulem€ 
dans  les  neiges  d'hiver,  mais  aussi  dans  les  neiges  d'été, 
passage  est  presque  toujours  obstrué,  e(  l'on  ne  parvient  qi 
grands  frais  à  le  débarrasser.  Le  col  de  Bernina,  qui  est  moi 
élevé  de  près  de  cinq  cents  mètres,  répondait  beaucoup  mi€ 

(i)  Ëa  francs,  ou  plus  exactement  2,901,000  florins. 
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iotérête  de  la  circulation.  Mais  pour  gagner  ce  col  il  eut 

fallu  traverser  un  canton  suisse,  et  ia  politique  a  préféré  à 

cette  atternative  une  route  toujours  enterrée  sons  les  frimas. 

Le  Stitfserioch  forme  une  communication  placée  à  droite  de 

la  descente  miéridionale  du  Brenner,  et  conduit  directement  de 

ce  célèbre  passage  dans  le  HHanais.  En  face  du  Brenner,  l'Â- 

dige  perce  les  Alpes  carniques,  comme  Tlnn  perce  de  l'antre 

côté  les  Alpes  latries  du  nord  ;  la  chaussée  qui  suit  les  bords 

de  TMige  descend  à  Trente  et  \  Vérone.  C'esi  là  le  débouché 

direct  0t  naturel  du  Brenner,  et  la  grande  voie  des  invasions. 

£ofia  un  troisième  passage,  la  strada  d'Allemagna  des  Italiens, 

se  ^Htoche  ^ers  la  gaucbe,  et  porte  sur  la  Brenta ,  dans  les 

États  de  Venise,  le  Yoyagetir  qui  vient  de  descendre  le  Brenner. 

Cette  route  est  aussi  tonte  moderne;  c'est  l'ottvrage  de  rii>gé- 

aienr  Francesconi,  exécuté  de  1823  à  1830.  Elle  est  praticable 

^Qx  Toilnres  ;  mais  elle  a  l'inconvàiient  de  passer  à  une  altitude 

^considérable,  moins  forte  cependant  que  celle  du  Stil^B^joch,ei 

toutefois  à  peu  près  >égale  à  l'élévation  du  grand  Saint-Bernard. 

Un  Mte  ^s^élevé,  privé  de  dépressions  ^ofondes,  mais 

^i^Tersé  de  part  en  part  par  TAdige  entre  Trente  et  Botzen,  ca- 

''^dérise  donc  cetlie  branche  des  Alpes.  Des  contre-forts  éten* 

Ans  et  d'une  hante  saillie  en  défendent  le  versant  méridional. 

C'est  dans  le  contre-fort  eatre  te  iiiimo  et  l'Adige,  que  fut 
Wvrée,  en  janvier  1797,  la  cdèbre  bataille  de  Rivoli.  La  troi- 
sième année  autrichienne  qui  venait  au  secours  de  l'Italie  des^ 
cendait  du  Tyrol  sous  le  maréchal  Alvinzy.  Le  corps  de  Pro- 
féra venait  de  la  Brenta ,  et  se  présentait  de  front  à  la  ligne 
fraiçaise  de  l'Adige ,  en  traversant  les  monts  Euganéens^  qui 
ÎOTdH>nt  le  contre-£ort  entre  cette  riviène  et  la  Brenta.  La  masse 
pr«aci{)âle,  sons  Alvin^  Isi-mème,  desoendàitf  Adige,  et  comp- 
teit^  dn  traversant  ie  rameaa  du  Monte*Balâo,  se  jeter  svr  la 
%fts  du  Mincio  et  couper  les  oommunldatkms  du  fénëral  Bo*- 
i^âparte.  Cefaii-^ci,  reconnaissant  bientôt  que  l'attaque  de  Pro- 
^ft  n'hait  qu'accessoire,  porta  toutes  ses  foorees  sur  le  flsteau 
^  fiivaifi,  H  7  accaUa  tes  masses  autrichiennes^  éansle  Ipes^ 
^t^  d^r  le  verstnt  de  l'Adi^  ^u'ii  dominadt» 
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Le  coolre-fort  qui  sépare  TAdige  de  là  Brenla  avait  été,  dans 
la  première  campagne  d*Italie,  le  lieu  d'une  marche  célèbre. 
L'Autriche  venait  d'envoyer  une  seconde  armée,  celle  sous  les 
ordres  de  Wurmser,  au  secours  de  Mantoue.  Cette  armée,  des- 
cendue par  les  deux  rives  du  lac  de  Garda,  et  repoussée  par 
les  Français,  remontait  vers  le  Tyrol  par  l'Adige.  Mais  après 
avoir  fait  occuper  les  passes  du  Brenner,  Wurmser  conçut  ie^ 
dessein  de  surprendre  Bonaparte,  en  redescendant  par  la  val- 
lée de  la  Brenta.  Tandis  que  l'armée  française  remontait  l'A- 
dige à  sa  suite,  il  franchit  donc  le  col  de  contre-fort  qui  da 
Trente  (Trient)  va  gagner  les  sources  de  la  Brenta.  Il  exista 
là,  dans  le  contre-fort  élevé,  une  dépression  profonde  (UOS^X 
Mais  Bonaparte,  joignant  la  promptitude  à  l'audace,  se  jetadan^ 
le  même  défilé,  et  tombant  sur  les  derrières  de  Wurmser  alon 
qu'il  descendait  tranquillement  là  Brenla,  il  le  coupa  codk 
plétement  de  sa  ligne  de  retraite  (bataille  de  fiassano ,  sep^ 
tembre  1796). 

Le  faite  des  Alpes  carniques  proprement  dites  se  développe 
delà  de  la  «  Slrada  d'AUemagna,  t>  et  sépare  la  Carinthie  du  Frio 
La  principale  communication  qui  les  traverse  est  la  route  < 
Villach  à  Trieste.  Mais  ici  les  passages  commencent  à  s'abai 
ser  notablement.  Un  peu  au  delà  du  col,  le  Terglou  nous  o 
la  dernière  sommité  plongée  dans  les  neiges  perpétuelles.  S^ 
le  faite  de  la  grande  chaîne,  ces  neiges  vont,  au  contraire,  jici. 
qu'au  méridien  qui  passe  par  le  coude  de  l'Enns  ;  elles  dis(= 
raissent  seulement  aux  approches  deYienne. 

Entre  les  sillons  parallèles  de  laDrave  et  de  la  Save,  l'arét 
poursuit  à  peu  près  dans  le  même  alignement;  mais  elle  s- 
baisse  sans  cesse,  perd  son  caractère  alpin,  et  se  revêt  d' 
végétation  plus  brillante.  Le  chemin  de  fer  de  Vienne  à  Trie^C^ 
la  grande  artère  du  midi  dans  l'empire  autrichien,  profite  ai 
cet  abaissement,  aussitôt  qu'il  est  déclaré,  et  vient  franchir  h 
faite  près  de  Cilly,  dans  une  altitude  très-accessible. 

Au  delà  de  la  Croatie  la  ride  s'efface  même  de  plus  en  plus^ 
et  n'offre,  pour  ainsi  dire,  que  des  campagnes  montueuses,  en- 
trecoupées de  cultures.  C'est  seulement  à  l'extrémité  de  la  l^n--- 
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de  terre,  près  de  la  jonction  de  la  Save  au  Danube»  qu'elle 
reparaît  une  dernière  fois ,  dans  un  petit  massif  plus  pro- 
noncé, recouvert  de  cbénes.  Mais  ses  pentes  ornées  de  cbamps 
caltivés  et  de  vignobles,  parsemées  de  riants  villages  et  de 
bourgs,  enlèvent  à  ce  promontoire,  nommé  Pbrouska-Gora, 
tout  caractère  alpestre  ou  même  subalpin.  Ce  dernier  îlot  pro- 
^^ogateur  domine  immédiatement  Belgrade  ou  Beograd,  a  la 
^'l'e  blanche,  »  où  l'on  atteint  les  grandes  plaines  tertiaires  de 
'3  basse  Hongrie,  recouvertes  par  le  limon  diluvien,  et  moins 
^'evées  que  les  campagnes  de  la  Gascogne  ou  de  la  Picardie. 


Arête  des  Alpes  subordonnées  méridionales. 
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noms  DES  POINTS. 


f  Col   de  Stilfserjoch  ou 

Stelvio.    .  ^.    .    .     . 

orOrtler  ou  Or  lies.    .    . 

^[Zébrou 

3  Bolzen  ,    jonction    de 

rEtschetderAdige.    . 

4  La  Marmolata.    .    .    . 

5  Entre  Kadinkofel  et  Bol- 

lina 

7  Col  Grande 

Q(Grand-Nabois .    .    .    . 

^\Crùtalberfi 

9  Col  de  Saisniz.    .    .    . 

iO  Terglou 

i  tl  Col  da  Léobel.     .     .     . 

lîOwîr 

WLoka 

l\  ii  Warasdiner  on  Kara- 
Wj  vancken-Gebirge  .  . 
\  iS  Oslovicza 

tWPapôk 

WDiakoTâr 

IB  Werdnick-Berg  .  .  . 
i9  Belgrade,  la  Save.    .    . 


UTITDDI 

•EPTEH- 
TBIOKALK 


L0H6ITUDI 
à  l'est 

DE  PARIS. 
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AUTORITÉ. 


46o  31' 

16  34 

46  29 

i6  32 

46  26 

46  38 

46  37 

46  22 

46  33 

46  27 

46  22 

46  27 

46  50 

46  20 

46  10 

46  3 

45  31 

45  19 

45  9 

'44  48 


8o  7' 
8  12 
8  14 

8  57 

9  35 

10  23 

10*40* 

10  57 

11  5 
11  5 
11  31 


11 
12 
13 


55 
5 
0 


13  30 

14  16 

15  16 

16  5 

17  20 

18  8 


Sitiiations. 


2797" 

3905 

3869 

480 
3508 

2467 

3200? 

1618 

2924 

2729 

869 
2848 
1330 
2144 

900? 

1299 
500? 
760 
350? 
812 
77 


A  Autrichiens. 
A  Autrichiens, 
A  Autrichiens. 

Par  interpolation. 
A  A  utrichiens. 

4  Von  Buch. 

4.  Zach. 

I  Von  Bueb. 

«  Enc.  xix«  siècle. 

«  Fallon. 

A  Autrichiens. 

t-pj(Fôrster). 

i  Von  Bueb. 


«  (Voiler). 

4-  Demian. 

«  Boue. 
«  Boue. 


hJ         l'A  .Ç^^Moenccmenl  de  Taréte  à  sa  jonction  aux  Alpes  principales.  —  ! 
fa  m         I  onier.  ^  5  Coupure  de  T Adige.  -  4  Massif  des  Alpes  tridenlines.  - 


2  Massif  de 
5  Route  de 
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Bit|«A  4  BelhiAO^  —  6  Ut^juitdes  Alpes  b«Uiw^U«8,  *-7  RAOterd^  p^iiacbà  T^ 
mezzo.  —  9  llassir  des  Aîpes  carniques.  —  9*  Roate  de  VlUaeH  à  Trieste. 
101  Nissil dn Ttr^w v.nœudi avec  les  i^pe^  juli«iinesv  —  il  Hoatedq  KlMMifiii 
à  Laybaeh.  —  12  Massif  de  rOwir.  —  13  Roate  de  GrAtz  à  Laybach.  —  u  Mas 
de  ^rasdi».  *-  18  Roule  de  Kopreini^i  à  Agram.  -^  16  Massif  do  Pafidk. 
17  Route  de  E4seg  à  Brod.  — 18  Alassif  du  Çbroiiska-Gora.  —  19  IfiA  dfi  ^vn 
an  eonffiieat  de  !a  Saye  et  da  Danube. 


COU?  D*OEft  GÉNÉRAL. 

Après  avoir  suivi  jusqu'à  rextrémité  de  Leurs  ramifioatioi 
les  différentes  branches  des  Alpes,  il  est  bon  de  jeter  un  demi 
coup  d'œii  sur  leur  ensemble.  Les  Alpes  n'appartiennent  à  ai 
cune  région  particuKère  éat  eoRtinent  :  eHes  séparent  au  coi 
traire  les  régions  entre  elles.  Depuis  Chambéry  jusqu'à  Yienn 
elles  composent  une  longue  barrière»  semblable  à  une  cré 
élev-ée,  redeoblée,  souvent  même  triplée  par  des  eféte»  pli 
basses  subordonnées.  Eu  présence  d'une  pareille  barrière,  q 
offre  un  développement  continu  de  six  à  sept  cents  kilomètre 
et  qui  s'élève  jusqu'aux  neiges  éternelles  dans  les  sept  hmtlèm< 
de  sa  longueur^  on  ne  pouvait  pas  soBger  à  tourner  l'obslaete 
il  fallait  la  fr aucbir. 

Pour  rendre  l'impossibilité  des  détours  plus  grande  encor< 
les  Alpes  sont  recroisées  vers  leurs  extrémités  par  des  arèti 
fort  élevées,  qui  s'y  rattachent  sous  des  angles  à  pea  pr 
droits,  et  qui  forment  ainsi  les  deux  pieds  d'une  potence»  do 
les  Alpes  dessinent  la  travée.  L'Italie,  renfermée  entre  L 
arêtes  connexes,  et  barrée  de  front  par  les  Alpes,  se  Irotive  aiq 
tout  à  fait  séparée  du  reste  du  continent. 

Nous  considérerons  plus  lard  les  arêtes  croiseuses  que  l 
grandes  Alpes  relient  entre  elles.  Si  l'on  se  borne  à  envisaç 
la  ride  que  nous  avons  décrite,  on  la  voit  parcourir  le  U^oi 
continental ,  couronnée,  dans  la  plus  grande  partie  de  sa  lai 
gueur,par  un  faite  accidenté  de  roches  cristalloïdes.  Du  haut  d 
cimes  anguleuses  ,  recouvej^te^,  d^  frimas,  des  glaciers  noc 
breux  descendent  dans  les  vallées.  Les  plus  hauts  passages  si 
le  faite  sont  toujours  entourés  de  difficultés  considérables  :  i 
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sont  souvent  ravagés  par  les  avalaficbes  et  par  réboulement  des 
rocbersL 

Oœ  seule  voie  présentait  un  abaissement  remarquable,  dans 
la  grande  cbalne;  elle  correspondait  aux  vallées  de  Tlnn  et  de 
l'idée»  qui  e&  coupant  les  cbaines  latérales  en  font  disparaître 
''obstacle.  Ce  passage  simple,  abaissé,  libre  de  glaces,  est  le  col 
du  firenner,  la  grande  porte  centrale  de  l'Italie.  On  ne  peut 
douter  qu'il  n*ait  été  fréquenté  dès  la  plus  haute  antiquité.  Déjà 
les  Étrusques  allaient  au  nord  par  la  «  route  sacrée,  ^  placée  sous 
^  protection  des  limitrophes  (1).  On  ne  peut  pas  non  plus  ré- 
voquer en  doute  Timpor tance  de  ce  passage  dans  les  mouve- 
^enis  da  peuples.  Nous  en  ferons  mention  d'une  manière  plus 
particulière  en  traitant  des  différentes  contrées.  Mais  nous  pou- 
vous  faire  iaimédiatement  la  remarque  de  cette  influence  sur 
les  dix  ou  quinze  villages  des  plaines  italiennes,  dans  lesquels 
la  langue  tudesque  s'est  conservée ,  comme  dans  des  colonies 
isolées,  à  la  suite  de  l'invasion  germaine  du  moyen  âge.  Ces 
villages  soxit  précisément  situés  vers  le  bas  Adige ,  sous  le 
débouché  du  fleuve,  à  la  sortie  de  la  route  sacrée  du  Brenner. 
Unedes  œuvres  de  la  civilisation  européenne  fut  d'améliorer 
1^  passages  naturels  des  Alpes,  et  d'en  rendre  l'accès  plus  fa- 
<^ile.  Aujourd'hui  une  vingtaine  de  chemins  praticables  travers 
seat  la  grande  arête,  et  la  moitié  de  ces  routes  sont  accessibles 
aiU(  voiturest.  On  remarque  avec  étonnement  que  la  plupart 
d*eatre  eUes  n'ont  été  ouvertes  ou  complétées  que  depuis  le 
commencenaent  de  ce  siècle.  Si  l'on  excepte  le  Brenner,  et  les 
'Eauem  de  Radstadt  et  de  Rottenmann,  les  Romains  ne  condui- 
saient leurs  superbes  chaussées  que  jusqu'au  pied  de  l'arête,  et 
se  contentaient  ensuite  de  sentiers,  qui  n'étaient  pas  praticables 
Poitt  les  chariots.  Nos  pères,  dans  les  cinq  ou  six  siècles  qui  ont 
suivi  la  renaissance,  ont  à  peine  donné  quelques  coups  de 
***leau,  pour  étendre  la  viabilité  des  Alpes.  Ils  employaient 
l^urs  capitaux  à  détruire  mutuellement  leurs  propriétés  et 
l«ur&  travaux  publics  par  des  guerres  incessantes,  plutôt  qu'à 
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augmenter  leurs  richesses  et  leurs  ouvrages  utiles.  Ce  soi 
même  les  exigences  de  la  guerre  et  le  procédé  hardi  de  1 
poudre,  qui  sont  venus  rendre  divers  passages  accessible) 
Mais  c*est  surtout  dans  les  quarante  années  qui  viennent  d 
s'écouler,  que  la  viabilité  des  Alpes  s'est  enfin  améliorée.  Dai 
cette  dernière  et  récente  période,  il  a  été  fait  plus  pour  cet) 
viabilité,  que  durant  tous  les  siècles  antérieurs. 

A  l'orient,  les  branches  des  Alpes  se  multiplient ,  et  préset 
tent  en  quelque  sorte  une  figure  palmée.  Les  plaines  de  la  Hoi 
grie  s'introduisent,  dans  la  divergence  des  arêtes,  jusque  vei 
le  sommet  du  secteur,  et  viennent  finir  à  peu  de  distance  d 
Gratz,  et  à  la  partie  à  peu  près  nord-sud  du  cours  de  la  Mui 
C'est  aux  sources  de  la  Save  que  les  Alpes  se  raccordent 
l'arête  illyrienne,  qui  ferme  le  troisième  côté  de  l'Italie.  Plu 
on  s'écarte  vers  l'est,  entre  l'Adriatique  et  le  Danube,  et  plu 
les  chaînes  sont  nombreuses  et  distantes  entre  elles.  Ceti 
difi'érence  des  conditions  se  trouve  parfaitement  exprimé* 
dans  la  distinction  remarquable  qui  existe  ici,  entre  le  chem^ 
militaire  et  le  chemin  ouvert  pour  la  vapeur. 

Considérons,  en  eff'et,  le  chemin  de  fer  de  Vienne  à  Trieste 
il  présente  une  forte  convexité  du  côté  de  l'est.  En  partant  - 
Briick,  il  descend  la  vallée  de  la  Mur,  vient  à  Mahrburg,  et  s= 
carte  ainsi  à  l'orient,  du  côté  où  les  branches  des  Alpes  s*" 
baissent,  afin  de  franchir  des  seuils  moins  élevés.  La  route  ne 
litaire  est  tout  opposée  :  elle  tourne  sa  convexité  vers  l'oues 
et  va  passer  les  Alpes  avant  leurs  dernières  ramification: 
dans  des  cols  plus  élevés,  il  est  vrai,  mais  moins  nombreux.  ' 
campagne  du  général  Bonaparte,  en  mars  1797,  vient  l'attesta 
Le  général  trouvait  l'archiduc  Charles  massé  en  avant 
Trieste;  il  le  refoula  vers  cette  ville;  puis,  se  rejetant  subit 
ment  en  arrière,  il  vint  franchir  le  col  de  Saisniz,  et  descen  ^ 
avec  l'armée  française  dans  la  vallée  de  la  Drave.  L'archicB 
eut  à  peine  le  temps  d'abandonner  Trieste,  de  traverser  l'ar^ 
illyrienne  pour  se  jeter  sur  la  Save,  et  de  gagner  ensuite 
Drave  par  le  col  de  Léobel,  pour  devancer  les  Français  à  K  J 
genfurlh  et  couvrir  Vienne.  Bonaparte,  continuant  de  marché 
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pressait  entre  la  Drave  et  la  Mur  les  derniers  corps  autri- 
cbiens.  Quelques  jours  plus  tard ,  ravaut-garde  de  Masséna 
parvenait,  à  la  poursuite  de  l'archidue ,  sur  les  hauteurs  du 
Semmering,  d'où  l'on  aperçoit  les  clochers  de  Vienne. 

Ainsi  le  relief  du  sol,  envisagé  d'un  point  de  vue  supérieur, 
modifie  les  directions,  suivant  le  but  que  l'on  se  propose.  Le 
succès  n'appartient  qu'à  l'observation  des  conditions  données  ; 
il  vient  confirmer  cette  vérité,  que  l'homme  ne  peut  triompher 
des  grands  obstacles  naturels  que  par  l'étude  des  caractères 
qu'ils  présentent. 


tie  GHAPiIRS  II. 


CHAPITRE  IL 


LA   PÉNINSULE   ITALIQUE 


ARÊTE  DES  ALPES  OCCIDENTALES. 

La  péninsule  italique  se  détacbe  du  tronc  du  continentV^  t  i 
quelque  distance  des  Alpes,  et  s'étend  dans  la  direction  da 

nord-ouest  au  sud-est.  Avant  d'être  encadrée  par  la  mer,  c^^lle 
se  trouve  contenue  par  les  rides  qui  rejoignent  les  Alpes  trarr    -os- 
versalement.  Elle  est  ainsi  complètement  isolée  du  reste       -  du 
continent,  et  commandée  par  les  terres  hautes  qui  renvir^*— on- 
nent. 

Le  front  septentrional  de  Tltalie  se  compose  des  Alpes  p^ro- 
prement  dites,  depuis  le  Terglou  jusqu'au  Mont-Blanc.  Le 
front  occidental  est  formé  par  deux  rides,  qui  séparent  le  lE^ié- 
mont  de  la  France,  et  dont  la  ligne  brisée  dessine  du  côt^  de 
cette  dernière  contrée  une  espèce  de  saillant ,  analogue  à  celui 
d'un  bastion.  Il  est  vrai  que  ces  deux  rides  passent  au  delà  du 
nœud,  et  poursuivent  ainsi  les  branches  de  l'X  par  delà  le  point 
de  croisement.  Mais  les  prolongements  s'affaiblissent  et  s'effa-* 
cent  très-vite.  Le  saillant  dont  nous  parlons  a  l'une  de  ses  bases 
au  Mont-Blanc,  où  il  se  relie  avec  les  grandes  Alpes,  sa  pointe 
vis-à-vis  de  Grenoble,  et  sa  seconde  base  entre  Savone  et  Nice. 
De  ces  deux  segments  de  la  ligne  brisée,  le  premier  constitue 
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àl^es  oceidieQUies,  et  le  secooâ  lies  Alpes  mariiimes  ou  du 
il-Viso. 

e^  Alpes  oecideutales,  qui  servent  de  type  au  système  de 
èvetnent  du  même  nom,  ont  sillonné  le  sol  dans  la  direc- 
deGap^au  MontrBlanc.  Elles  ont  été  recoupées  plus  tard 
les  gcandes  Alpes,  qui  ont  modiHé,  dans  le  voisinage  du 
id,  Paspect  antérieur  du  pays.  On  les  suit  encore,  par  delà 
tont-Blanc,  vers  la  pointe  orientale  du  lac  de  Genève.  Tou- 
U,  çoname  les  Alpes  occidentales  se  confondent  ici  avec  les 
ire-foj^ts  de  la  grande  cbatne,  et  avec  ceux  de  Taréte  latérale 
la  borde  au  nord,  t*aucien  relief  perd  ses  caractères  au  mi- 
de  cette  complication  d'accidents.  Nous  l'envisagerons  seu- 
ent  dans  sa  portion  distincte ,  c'est-à-dire  depuis  le  nœud 
dont-Blanc  jusqu'aux  parties  inférieures  du  Dauphiné. 
.es  Alpes  occidentales  sont  aussi  élevées,  mais  non  pas  aussi 
idues  que  les  grandes  Alpes.  Elles  se  composent  d'une  itxt- 
ise  arête  de  calcaires,  profondément  modifiés^  en  bien  des 
reitS;,  par  une  action  trèsvive  métamorphique*  La  pente 
{éniéralementplus  douce  sur  le  versant  occidental  ;  mais  sur 
3fsan4  piémontais,.  elle  est  abrupte,  et  le  flanc  des  monta- 
i  offre  de  ce  côté  les  tranches  des  terrains  cristallins.  Cette 
titution  donne  un  caractère  extrêmement  distinct  auii  deux 
#a«  C'eat  sm  le  versant  ffançais  que  s'étend  la  Savoie, 
rïée  politiquement  de  la  Franee. 
peu  dje  distance  du  Mont-Blanc,  la  route  du  petit  Saint- 
lard  se  rend  du  Piémont  en  Savoie.  Elle  va  passer  au  pied  du 
fasr  de  Ruitor,  l'un  des  plus  grands  de  ces  Alpes,  et  fran- 
au  pont  de  bois  de  Serrant  un  torrent  tumultueux ,  qui 
>e  à  plus  de  30  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  route, 
approchant  du  sommet,  un  petit  lac,  renfermé  dans  un  joli 
Au  de  verdure,  donne  à  ce  passage  un  aspect  plus  mni. 
4#  de  la  eolonue  de  marbre  qui  indique  le  point  cutmi- 
it, la  route  descend  h  tjravers  des  prairies;  elle  passe  sous 
^  ebs^etSt  aii  logent  de  nombreux  troupeaux  ;  elle  aboutit 
ittile  à  la  vallée  de  l'Isère,  en  suivant  les  parois  boisées  d'un 
rrenu 
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Ce  passage  est  un  des  plus  faciles  ;  il  est  exempt  de  pas  dan- 
gereux  et  d'escarpements  effrayants.  Il  ne  constitue  néanmoins 
qu'une  ligne  de  petite  communication,  parce  qu'il  ne  relie  pas 
les  villes  importantes,  pour  lesquelles  on  a  créé  la  chaussée  du 
Mont-Cenis.  Celle-ci  part  directement  de  Turin,  et  se  détachant 
à  Suze  de  la  vallée  de  la  Dora,  elle  aboutit  à  Lans-le-Boni^ 
dans  la  vallée  de  TÂrc.  Elle  évite  ainsi  les  sinuosités  du  cours 
supérieur  de  l'Isère.  La  chaussée  du  Mont-Cenis  n'est  construite 
d'ailleurs  que  depuis  le  commencement  de  ce  siècle.  Le  col 
n'offrait  autrefois  qu'un  passage  difficile  et  périlleux.  Il  ne  reste 
plus  qu'un  seul  point  dangereux  dans  le  parcours  :  c'est  sui 
une  espèce  de  plateau,  qui  précède,  du  côté  oriental,  le  poiik 
culminant  lui-même.  Dans  cette  haute  plaine  gazonnée ,  où  L 
nature  est  riante  quand  le  temps  est  clair  et  le  ciel  san 
nuages,  les  tourbillons  de  vent  s'abattent  dans  les  mauva^ 
jours  ;  ils  y  occasionnent  des  tourmentes  de  neige,  qui  sont  lo  : 
d'être  sans  danger. 

On  a  mis  un  instant  en  projet  l'établissement  d'un  chem 
de  fer  par  le  Mont-Cenis,  au  moyen  d'un  tunnel  qui  n'aurait  £> 
moins  de  12,290"*  de  longueur.  On  se  proposait  de  le  percer 
l'aide  de  procédés  mécaniques  (1);  mais  ce  projet  est  pour  . 
moment  abandonné. 

Les  passes  du  petit  Saint-Bernard  et  du  Mont-Cenis,  placée 
à  peu  de  distance  du  Mont-Blanc,  débouchent,  comme  le  grand 
Saint-Bernard,  dans  le  bassin  supérieur  du  Pô.  Ces  trois  pas- 
sages commandent  ainsi  l'angle  du  secteur  piémontais.  Quand 
Charlemagne  entreprit  sa  campagne  d'Italie  (mai  774),  il  prit 
le  chemin  du  Mont-Cenis,  tandis  que  Bernard,  son  oncle,  fils 
naturel  de  Charles  Martel,  venait  opérer  sa  jonction  par  le 
grand  Saint-Bernard.  Qua,nd  Bonaparte,  premier  consul,  tra- 
versa ce  dernier  passage,  l'aile  droite  de  son  armée  venaM 
aussi  le  rejoindre  par  le  petit  Saint-Bernard.  Mais  ces  routes 
adoptées  par  les  marches  modernes,  depuis  que  la  France  ei5 
constituée  en  corps  de  nation,  n'étaient  pas  les  plus  usitée 

(1)  Maus,  dans  les  Annales  des  travaux) publics  de  Belgique,  t.  IX, 
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pendant  la  période  romaine.  A  cette  époque,  les  relations  se 
reportaient  davantage  vers  le  midi  ;  le  second  segment  de  la 
ligne  brisée,  c'est-à-dire  la  ride  du  Mont-Viso,  donnait  passage 
aux  routes  les  plus  fréquentées. 

Les  Alpes  occidentales  croisent  cette  ride  au  nœud  très- 
élevé  de  la  Pointe  des  Arcines,  dans  un  groupe  ou  massif 
auquel  appartient  le  Mont-Pelvoux.  C'est  là  le  véritable  sail- 
lant du  bastion  piémoutais.  Si  Ton  suit  les  Alpes  occidentales 
au  delà  de  ce  croisement,  on  les  voit  se  prolonger  dans  un 
éperon  ou  rameau,  qui  suit  à  quelque  distance  la  rive  droite  de 
la  Surance.  Cet  éperon  est  entaillé  de  toutes  parts  par  de  puis- 
santes démolitions  diluviennes,  qui  ressemblent  à  des  gravures 
en  creux  gigantesques.  Il  s'abaisse  d'ailleurs  rapidement,  et 
bientôt  ses  pentes  sont  recouvertes  de  riches  campagnes. 

Son  dernier  promontoire  est- le  Mont- Venteux,  qui  domine  la 
vallée  du  Rhône  et  particulièrement  les  villes  d'Orange  et  de 
Carpentras.  La  position  du  Mont-Veutoux  en  promontoire  est 
très-propre  à  faire  apprécier  les  effets  subits  de  l'élévation 
Au  sol.  On  y  retrouve  en  petit  presque  tous  les  phénomènes 
lue  présentent  les  Alpes.  Le  pin  d'Alep  végète  au  pied  de 
&es  pentes  du  midi,  tandis  qu'il  ne  réussit  pas  au  nord.  Le 
chêne  yeuse  et  le  hêtre  s'arrêtent  à  différents  niveaux  des 
versants;  le  pin  mugho  gagne  seul  vers  la  haute  cime.  Là 
^6p<Bndant  il  n'existe  plus  d'arbres,  mais  seulement  un  plateau 
Q  iécouvert,  d'où  la  vue  s'étend  à  des  distances  immenses. 
/J\  Quand  la  montagne  est  ombragée  d'une  calotte  de  nuages,  le 
llfl  Me  du  ciel  demeurant  serein,  on  aperçoit  les  sommets  des 
cleJ  ^"^^ïïées  orientales,  et  l'œil  suit  les  côtes  de  la  Méditerranée, 
pu  jusqu'au  point  où  elles  se  détournent  au  midi  pour  dessiner 
il,  5)      *6  rivage  catalan  (1). 

^J         (1)  Bk  GAstÀRiN,  Cours  d*AgHcuiture ,  t.  ÎI,  p.  873. 
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Arête  des  Alpes  occidentales. 


NOMS  DES  POINTS. 


LiTlTDII 

•IPTBN- 

TRIONALR. 


LONITUM 
à  l'est 

01    PARIS. 


ILTITDII. 


AfJT^Rn 


4  Mont-Blanc 

2  Petit  Saint-Bernard.     . 

3  Grand  Iscran  .    .    .     . 

4  Passage  du  Mont-Cenis. 

5  Ambin 

6  Col  de  Bnfflèrc.    .     .    . 

7  Pointe  des  Arcines.  .    . 

8  Charaiicé 

9  Mont-Aiiroux .     .     .     . 

10  Col  de  Cabres.     .     .    . 

11  Mont-Ventoux.    .     .    . 

12  Avignon,  le  Bhône   .    . 


i5»50' 

4»  51' 

4811" 

45  43 

4  29 

2192 

45  31 

4  56 

40^5 

45  13 

4  32 

2075 

45  9 

4  33 

3384 

44  59 

4  12  ' 

2456 

44  55 

4  1 

4105 

44  34 

3  42 

1493 

44  32 

3  41 

2793 

44  33 

3  16 

1500 

44  10 

2  57 

1912 

43  57 

2  28 

14 

A  CoraboMif. 
■}.  Saussure. 
A  Français. 
A  Français, 
A  Français, 
«  (Patria). 
A  Français. 
«  (Héricart  de 
n  (Patria^. 
«  (Patria). 
A  Français. 
•— '  (Patria). 


Situations. 

1  Nœud  de  Taréte  avec  les  Alpes  principles.  —  2  Route  d^Aoste  à  Cban 
3  Massif  de  Tlseran.  —  4  Route  de  Turin  à  Chambéry.  —  51Massir^*A 
6  Route  de  Briançon  à  Grenoble.  —  7  Massif  des  Arcines j  nœud  avec! 
Mont-Viso.  —  8  lloute  de  Gap  à  Grenoble.  —  9  Massif  de TAu roux.  — 
de  Sisteron  à  Valence.  —  11  Massif  du  Ventoux.  —  12  Fia  de  Parète  ira  B 


ARÊTE  DU  MONT-VISO. 


Cest  à  lâ  Pointe  des  Arcines»  entre  Grenoble  et  BrU 
que  la  ride  du  Mont-Viso,  qui  était  antérieure,  a  ^é  i 
par  celle  des  Âlpes  occidentales.  L*éperon  terâiinal  de 
du  Mont-Viso  se  projette  au  nord-ouest,  à  quelque  4ista 
delà  du  nœud.  L'Isère  fait  un  coude  brusque  à  Greno 
coule  jusqu'à  Moiran  dans  une  vallée  parallèle  à  cet  épe 
sa  rive  droite  s'élève,  en  effet,  le  promontoire  qui  domin 
blissement  célèbre  de  la  Grânde-Charlreuse. 

Mais  c'est  seulement  au  delà  du  nœud  granitique  d< 
cines,  qui  domine  de  sa  tête  pelée  toutes  les  sommités 
tour,  c'est  seulement  au  sud-est  de  ce  point  d'intersectic 
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l*arêtese  dégage  des  contre-forts  des  Alpes  occidentales,  pour  se 
dessiner  netteaient.  Ses  masses  calcaires  composent  une  ride 
lourde  et  très-élevée,  qui  a  servi  à  établir  le  système  de  soulè- 
vement du  Mont-Viso.  Les  eaux  diluviennes  ont  entaillé  ses  ver- 
sants avec  une  énergie  remarquable.  Le  sillon  de  la  Doria  a 
eonduit  vers  la  plaine  piémontaise  les  matériaux  de  transport 
qui  jonchent  au  loin  le  bassin  de  Turin.  Et  de  Tautre  côté,  la 
Durance  et  d'autres  torrents  ont  lavé  les  pentes  opposées,  pour 
semer  de  cailloux  la  plaine  célèbre  de  la  Crau,  témoin,  disait 
la  Fable,  du  combat  d'Hercule  contre  les  géants. 

Par  les  considérations  que  nous  avons  présentées,  c'était  à 
travers  l'arête  du  Mont-Viso  que  les  relations  s'établissaient 
entre  la  Gaule  et  l'Italie,  aussi  longtemps  que  la  civilisation  du 
Midi  l'emportait  sur  celle  du  Nord.  C'est  par  là  que  les  Teutons 
se  préparaient  à  envahir  l'Italie,  un  siècle  avant  notre  ère,  lors- 
qu'ils furent  défaits  en  Provence  par  Marins.  C'est  par  là  qu'un 
siècle  plus  tôt,  Annibal  avait  pénétré,  après  avoir  parcouru  l'Es- 
pagne et  la  Narbonaise  (1).  Une  voie  romaine  suivait  le  pas- 
sage du  Mont-Genèvre  ou  des  Genévriers  (2),  près  de  Briançon. 
Maintes  fois  elle  a  donné  passage  aux  légions  ;  et  César  l'a 
suivie  à  la  tête  de  son  armée. 

En  venant  de  la  France ,  pour  s'engager  dans  les  cols  de 
l'arête  du  Mont-Viso,  il  faut  passer  au  sud  de  l'éperon  terminal 
des  Alpes  occidentales.  On  se  porte  donc  sur  les  passes  des 
Alpes  occidentales  ou  sur  celles  du  Mont-Viso,  suivant  que  le 
point  de  départ  se  trouve  au  nord  ou  au  sud  d'Avignon. 

Renaontant  la  Durance  par  Gap,  Embrun  et  Briançon,  le  toi 
de  France  Charles  VIII  vint  franchir  le  col  du  Genèvre ,  en 
août  1494,  avec  l'armée  d'invasion  qu'il  devait  conduire  si  ra- 
pidement jusqu'à  Naples ,  mais  qui  devait  sitôt  en  revenir.  Le 

(i)  Ânnibal  a,  dit-on,  dissous  les  rochers  avec  du  vinaigre,  pour  se  frayer 
^^  passage.  Ce  conte,  né  d'une  expression  figurée  de  Juvénal,  «  rumpit  aceto  • 
(sat.X,  V.  152),  n'a  rien  de  fondé.  Le  poète  latin  faisait  allusion  à  l'augmen- 
tation de  la  ration  d'eau  vinaigrée  ou  posca ,  qu' Annibal  distribuait  k  ses 
soldats. 

i2)  Mtm  Juniperus. 
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col  u'offrait  pas  encore  les  faciliiés  de  passage  qu'on  y  apporta 
plus  lard  (en  1803),  pour  le  rendre  praticable  au  roulage; 
c'était  une  simple  route  de  montagne.  L'armée  descendit 
l'autre  versant  par  Cézanne  et  Oulx ,  dans  la  vallée  de  la 
Doria.  Ce  cours  d'eau  débouche  des  montagnes  à  Suze,  pour 
traverser  la  plaine  de  Turin.  Un  an  s'était  à  peine  écoulé  qu*en 
octobre  1495,  la  même  armée  repassait  d'Italie  en  France»  par 
le  même  chemin. 

Un  peu  plus  tard,  lors  de  sa  seconde  invasion  en  Italie,  em 
octobre  1524,  François  I«'  prit  aussi  ce  passage.  1)  forçait  ainsi 
l'armée  de  Charles-Quint,  qui  combattait  en  Provence,  à  sa 
retirer  en  Italie  et  à  tourner  l'arête  du  Mont-Yiso  par  le  midi  ' 
afin  de  marcher  à  la  rencontre  des  Français. 

Le  Viso,  bien  qu'il  donne  son  nom  à  la  chaîne  entière,  n*es4 
pas  aussi  élevé  que  la  Pointe  des  Ârcines;  et  le  faite  déerot^ 
sans  interruption  depuis  le  nœud  jusqu'au  golfe  de  Gênes.  Sk 
la  paroi  septentrionale  de  la  sommité  du  Viso,  les  sources  de  W 
Guille  et  du  Pô  sont  rapprochées;  mais  le  faite  qui  les  sépaF 
dépasse  encore  l'altitude  de  3000  mètres.  En  1480,  Tadministn 
tion  de  Saluces  (Saluzzo)  a  rendu  ce  passage  praticable,  en  fa^ 
sant  opérer  une  percée  dans  le  calcaire  jurassique.  Cette  entailF-. 
qui  n'est  qu'une  simple  coupure  de  promontoire,  dans  l'an^ 
un  peu  brusque  d'une  vallée,  porte  le  nom  de  Trou  du  Viso. 
coi  lui-même,  toujours  peu  fréquenté  à  cause  de  sa  grande  é^ 
vaiion,  est  désigné  sous  celui  de  col  de  Traversette. 

Sur  le  versant  français,  Barcelonuette  est  un  point  de  dép«— 
remarquable.  Arrive  dans  cette  petite  ville,  vers  le  Iiaut  des 
vallée  de  TUbaye,  ou  peut  se  porter,  par  trois  cuis  un  peu    ^ 
vergenls,  vers  les  sources  des  trois  rivières  italiennes,  laStift^r^ 
la  Grana  et  la  Maira,  qui  descendent  toutes  les  trois  à  la  plai/jre 
piémontalse.  Celui  du  milieu,  qui  est  le  col  de  l'Ârgentière  ou 
de  la  Madeleine,  est  de  beaucoup  \e  moins  élevé;  mais  ii  passa 
cependant  au-dessus  de  2000  mètres  d'altitude.  Le  chemin  y  est 
d'ailleurs  fort  difficile.  11  n'était  pas  même  praticable  au^i  bétes 
de  somme,  à  l'époque  où  l'armée  de  François  i"  s'en  servit  pour 
franchir  l'arête.  C'est  ce  passage,  effectué  en  août  1515>  qui 
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procura  l'ouverture  de  cette  voie.  On  fit  sauter  des  promon^ 
toires  de  roches,  on  jeta  des  ponts  pour  passer  d*une  rive  à 
l'autre  des  torrents,  on  élargit  les  chemins,  en  jes  soutenant 
par  des  étais  au  flanc  des  pentes  les  plus  escarpées.  Grâce  à 
ces  travaux,  dont  les  communications  pacifiques  de  la  France 
avec  le  Piémont  ont  profité  par  la  suite,  l'armée  parvint  à  faire 
passer  sa  pesante  cavalerie  et  72  pièces  de  canon,  pour  descen* 
dredans  la  plaine  de  Saluées. 

l'éperon  sud-est  de  l'arête  du  Mont-Viso  est  ordinairement 
désigné  sous  le  nom  d'Alpes  maritimes,  et  vient  baigner  dans 
la  Méditerranée.  De  simples  torrents  y  sillonnent  la  pyramide 
terminale  de  la  chaîne.  Le  plus  considérable  de  tous  est  le  Var. 
Il  parcourt  l'extrémité  occidentale  de  la  face  extrême,  se  trou- 
vant ainsi  beaucoup  plus  près  de  la  Provence  que  de  la  Ligurie. 
Xa  route  de  la  côte,  qui  évite  naturellement  l'arête  monta- 
gneuse, n'est  interrompue,  entre  Ântibes  et  Gênes,  que  par  ce 
torrent  du  Var.  Celui-ci  sert  de  frontière  politique  à  la  France. 
Son  point  de  passage  ne  peut  être  qu'à  son  embouchure,  près 
de  Nice,  à  l'endroit  où  il  est  dégagé  des  montagnes.  C'est  là  que 
Passait  déjà  la  voie  romaine,  qui  allait  de  Ligurie  en  Provence. 
C*est  là  que  l'armée  d'invasion  de  Charles-Quint ,  commandée 
Par  le  connétable  de  Bourbon,  franchit  le  Var,  pour  entrer  en 
France,  en  juillet  1524,  et  qu'elle  le  repassa  trois  mois  plus 
tard,  en  se  retirant.  C'est  encore  là  que  Cbarles-Quint  lui-même 
Passa  la  rivière,  en  se  portant  vers  la  Provence,  en  juillet  1536, 
pour  revenir  également  sur  ses  pas,  au  mois  de  septembre. 

Toutefois,  malgré  son  antiquité,  cette  route  était  restée  jus- 
qu'à l'empire  français  un  chemin  difficile  et  raboteux;  elle  sui- 
vait encore  la  simple  trace  marquée  sur  les  rochers  par  les 
premiers  passants;  l'art  du  génie  en  avait  à  peine  amélioré 
<iuelqaes  endroits  difficiles.  Invasions  barbares,  armées  ro- 
maines, conquérants  féodaux,  soldats  chrétiens,  tout  y  avait 
r4  ^'^bé  dans  l'antique  sentier  du  pitre  et  du  contrebandier.  Il 
^ait  temps  enfin  que  la  main  de  l'homme  marquât  de  son  em- 
arf  Nnte  cette  ligne  importante,  et  que  l'art  s'y  montrât  le  maître 
gl      to  ravins  et  des  torrents.  Un  décret  du  gouvernement  fran- 
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çais  remplit  cette  lacune  en  1804,  et  dota  l'Europe  de  cette 
belle  route  dite  de  la  Corniche,  qui  côtoie  la  mer  et  les  mon- 
tagnes, entre  Nice  et  Gênes. 

C'est  de  cette  route  même  que  partent  les  dernières  voie 
qui  franchissent  l'éperon  terminal.  Celle  de  Nice  à  Turin,  parT 
col  de  Tende,  a  été  rendue  praticable  aux  voitures  en  177^ 
Celle  de  Savone  à  Alexandrie,  par  le  col  d'ÂKaré,  contours 
l'arête  et  ne  rencontre  plus  que  ses  derniers  contre-forts,  qg 
vont  se  joindre,  dans  cette  direction,  aux  ramifications  les  pU 
avancées  de  l'Apennin.  Cette  route  passe  sur  un  terrain  intGH 
médiaire  entre  les  deux  chaînes,  et  dont  lé  point  culmin 
n'atteint  que  490  mètres.  C'est  au  cap  délie  Mêle,  entre  Nie 
Savone,  que  l'éperon  de  l'arête  plonge  dans  les  eaux. 

En  recevant  le  commandement  de  l'armée  d'Italie,  le  je 
général  Bonaparte  trouva  les  Français  engagés  dans  la  rc^x 
(^IflScile  du  littoral.  L'armée  autrichienne  de  Beaulieu  garda 
tous  les  passages,  soit  en  avant,  soit  sur  la  gauche  ;  maitress 
des  débouchés,  elle  exécutait  ses  marches  par  le  revers  septen 
trional,  à  l'abri  des  montagnes.  Une  armée  piémontaise  tenai 
le  bassin  du  Pô  et  menaçait  le  flanc  des  Français.  Dans  cet! 
situation  difficile,  Bonaparte,  par  l'action  vigoureuse  de  Mon 
tenotte,  feignit  de  se  porter  en  avan4r,  et  attira  devant  lui,  ver 
Gênes,  toutes  les  forces  de  Beaulieu.  Puis  se  rabattant  àgau 
che  tout  à  coup,  il  franchit  avec  son  armée  le  col  d'Altaré,  ^ 
battit  les  Piémontais,  désormais  isolés,  à  Ceva  et  à  Mondo^ 
(avril  1796).  Par  la  même  manœuvre,  il  se  rendait  maître  de  1 
vallée  du  Pô,  tandis  que  Beaulieu,  coupé  dans  ses  communie^ 
lions,  repassait  au  plus  vite  le  Pô,  l'Adda  et  l'Adige. 

Par  une  manœuvre  inverse,  le  corps  autrichien  de  Mél^ 
coupa,  en  avril  1800,  l'armée  de  Masséna,  qui  se  trouva  enferma 
dans  Gênes.  Franchissant  le  même  col  d'Altaré,  Mêlas  vint  cocu 
per  la  route  du  littoral,  tandis  que  des  détachements  autrichieip 
bloquaient  les  passages  de  l'Apennin,  qui  enveloppent  Gênes. 

L'importance  de  l'arête  du  Mont-Viso,  dans  les  communica 
tiens  de  la  France  et  de  l'Italie,  justifie  les  nombreux  détails 
de  marches  militaires,  dans  lesquels  nous  venons  d'eutrer 
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ARÊTE  DE  L'APENNIN. 


Le  poini  culminant  d'Altaré,  sur  la  route  de  Savone  à  Alexan- 
drie, n'est  pas  un  passage  de  ride.  L'arête  du  Mont-Viso  finit  à 
Wque  distance  sur  sa  gauche,  et  l'arête  de  l'Apennin  com- 
mence, suivant  un  alignement  différent  et  non  parallèle,  à 
quelque  distance  sur  sa  droite.  Le  prolongement  lointain  des 
contre-forts,  sous  des  incidences  obliques,  vient  former  l'éléva- 
tion de  terrain  où  se  trouve  Allaré. 
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L'Apennin  est,  en  effet,  une  arête  entièrement  distincte,  qi 
appartient  au  système  de  soulèvement  des  Pyrénées.  Nous  e 
donnerons  immédiatement  une  idée  générale,  en  disant  qv 
cette  ride  s'étend  de  Gênes  à  la  pointe  d'Otrante.  Elle  traven 
la  péninsule  italique  obliquement,  comme  une  écbarpe.  EU 
laisse  au  midi  les  campagnes  de  Rome  et  de  Naples,  où  la  yi 
gétation  prend,  sous  l'influence  d'un  climat  plus  doux,  et  soi 
la  protection  de  l'Apennin,  une  physionomie  nouvelle.  U 
croissent  de  bauts  tussilages  et  de  puissants  chardons,  unroseï 
luxuriant,  des  arbustes  et  des  arbres  inconnus  à  l'Eure 
moyenne.  On  y  compte  le  plaqueminier  (i),  bel  arbre  m 
branches  étalées,  dont  les  feuilles,  vertes  par-dessus,  sont  bL. 
ches  et  velues  par-dessous  ;  l'azédarach  (2)  ou  lilas  des  Inc 
dont  les  grappes  fleuries  embaument  l'air;  le  grenadier 
apporté deCartbage  par  les  Romains;  l'azerolier  (4),  sorts 
néflier  au  fruit  rouge  et  au  suc  rafraîchissant;  le  caroubier 
chargé  de  gousses,  dont  la  fève  est  aimée  des  Napolitains.  : 
lentisque  (6)  huileux,  toujours  vert;  le  frêne  à  massue  (7).  G^ 
végétation  nouvelle  des  bosquets  et  des  jardins  a  plus  i'éi 
et  plus  de  richesse.  Sur  les  bords  de  la  mer,  1%  laurier,  le  myr 
le  romarin,  le  chêne  liège  et  l'yeuse  ne  se  dépouillent  jania 
de  leur  feuillage*  Le  règne  animal  lui-même  est  plus  vari< 
les  oiseaux  sont  plus  vifs  et  plus  nombreux  ;  les  reptiles  et  h 
insectes,  en  se  multipliant,  communiquent  plus  de  mouvemei 
au  tableau. 

Au  nord,  au  contraire,  l'Apennin  serre  de  près  la  mé 
Adriatique,  et  ne  permet  pas  aux  campagnes  de  prendre  a 
large  développement.  Les  pentes  sont  plus  courtes  et  plu 
roides.  C'est  seulement  de  Ravenne  à  Parme  que  le  pied  de 

(1)  Viospyros  lotus, 

(2)  Melia  azedarach, 

(3)  Punka  gramtim, 

(4)  Crataegus  azarolui. 
(3)  CeraJonia  Hliqm* 

(6)  Pistacia  lentiscus. 

(7)  Fraxinuirotundifolia» 
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montagnes  confine  à  des  plaines;  nous  voulons  désigner  les 

riches  campagnes  du  Pô.  Cette  région  plate,  à  peine  élevée 

âu-dessus  de  l'Adriatique,  en  était  autrefois  le  prolongement. 

tes  eaux  recouvraient  ce  bassin  jusqu'à  peu  de  distance  des 

Alpes  occidentales,  et  ne  se  sont  écoulées  que  dans  le  soulève-^ 

ment  des  grandes  Alpes.  La  Lombardie  et  les  États  de  Venise 

Qe  sont  que  le  golfe  le  plus  reculé  de  l'Adriatique,  dont  le  fond 

a  été  mis  à  nu. 

On  sait  combien  les  limites  delà  terre  et  de  la  mer  sont  encore 
indécises,  sur  les  rivages  de  la  Romagne  et  de  Venise.  Des 
lagunes  immenses,  entrecoupées  de  sable  et  d'eau,  y  forment 
une  large  lisière,  qui  précède  la  mer.  Ces  lagunes,  qui  ont  fait 
la  force  de  Venise,  et  qui  semblaient  l'isoler  du  continent,  sont 
traversées  aujourd'hui  par  le  beau  viaduc  qui  amène  le  chemin 
de  fer  au  cœur  de  cette  ville.  222  arches,  de  10  mètres  d'ou- 
verture et  de  près  de  2  mètres  de  flèche,  forment  un  des  plus  < 
grands  ouvrages  de  notre  temps.  Cette  longue  file  d'arceaux  est 
divisée  en  six  parties  par  des  terre-pleins  intermédiaires.  Les 
piles  qui  reposent  dans  l'eau  sont  construites  sur  pilotis.  La 
longueur  totale  de  ce  viaduc  est  de  3,603  mètres. 

Les  terres  grasses  et  limoneuses  des  États  de  Venise  et  de 
la  Lombardie  sont  éminemment  fertiles.  Elles  constituent  un  des 
plus  grands  terrains  de  plaines  qu'il  y  ait  en  Europe  ;  elles  ont 
attiré  de  tous  temps  les  peuples  cultivateurs  ou  les  hordes  de 
pillards.  Cependant  leur  aspect  diffère  encore  notablement  de 
celai  de  la  Toscane,  à  cause  de  la  séparation  de  climats  qu'op- 
pose l'Apennin. 

Celui-ci  forme  une  longue  arête  calcaire,  uniforme  et  émous- 
sée.  11  commence  dans  les  environs  de  Gènes,  où  les  éruptions 
d'une  roche  qui  se  rattache  aux  porphyres  verts  ont  méta- 
morphosé le  calcaire,  et  produit  ces  beaux  marbres  statuaires 
dans  lesquels  l'art  a  taillé  ses  chefs-d'œuvre. 

L'éperon  de  TApennin  près  de  Gênes  est  à  la  fois  la  clef  de 
l'Italie  méridionale,  lorsqu'on  vient  du  nord,  et  celle  de  la 
Lombardie  lorsqu'on  débouche  par  la  route  littorale  de  la 
Cornicbe.  Au  nord  de  Gênes,  le  chemin  d'Alexandrie  faisait 
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partie  du  réseau  des  voies  romaines.  Il  coupait  Téperon  au  C( 
de  la  Boccheta,  le  même  par  lequel  Moreau  sortit  de  Gênes,  e 
avril  1799,  pour  venir  inquiéter  Suwarow  dans  la  plaine  d 
Lombardie.  Mais  ce  passage  était  évidemment  mal  cbois: 
puisqu'il  s'élève  à  777  mètres  d'altitude,  et  qu'en  se  détou, 
nant  un  peu  vers  la  gauche,  pour  se  rapprocher  davantat 
de  la  pointe  de  l'éperon,  la  route  nouvelle  ne  passe  qc 
469  mètres.  C'est  aussi  à  peu  de  distance  que  franchit 
chemin  de  fer  de  Turin  à  Gènes,  dans  un  point  où  le  partâa 
de  la  voie  reste,  en  souterrain,  à  561  mètres  d'altitude.  A- 
descente  de  ce  railway  vers  Gênes,  existe,  sur  une  longueur 
plus  de  2  kilomètres,  la  plus  forte  pente  admise  en  Euro 
dans  des  chemins  de  fer  à  locomotives.  Elle  s'élève  à  S5  ne 
limèlres  par  mètre. 

En  traversant  la  péninsule  en  écharpe,  l'Apennin  reste  qw 
que  temps  rapproché  des  côtes  du  golfe  de  Gênes ,  le  1^ 
desquelles  se  déroulait  la  voie  Aurélienne.  Les  différentes  roui 
qui  se  rendent  du  Pô  à  la  Méditerranée  aboutissent  transvr 
salement  à  cette  voie  romaine. 

Après  la  route  de  Gênes  à  Alexandrie,  qui  n'est  pas  à  pi 
prement  parler  dans  la  chaîne,  les  principales  communia 
tions  de  l'Apennin  sont  la  route  de  la  Spezzia  à  Parme,  ^ 
passe  les  montagnes  entre  Pontremoli  et  Bercetto,  et  celle 
Florence  et  Pistoja  à  Modène,  qui  culmine  à  Boscolun£ 
C'est  par  ces  deux  routes  que  Macdonald  déboucha,  en  jt 
1799,  sur  les  derrières  des  Austro-Russes,  commandés  p 
Suwarow,  et  qui  tenaient  le  bassin  de  Lombardie. 

Au  contraire,  partie  de  Plaisance  (Piacenza),  en  octob 
1494,  l'armée  française  du  roi  Charles  VIII  franchit  1'- 
penniU)  du  nord  au  sud,  par  le  col  de  Bercetto,  pourd^ 
cendre  à  Pontremoli,  et  suivre  le  bord  de  la  mer.  En  juîl 
1498,  la  même  armée  repassait  le  même  col,  du  sud  au  noi 
pour  faire  sa  retraite  dans  le  Milanais.  Dans  ce  sens,  se  pi 
sente  au  sortir  de  l'Apennin  la  petite  rivière  ou  plutôt  le  te 
rent  du  Taro  ;  et  en  général ,  pour  gagner  directement 
plaine  d'Alexandrie,  il  faut  franchir  obliquement  tous    ^ 
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contre-forts  de  l'arête,  ce  qui  crée,  dans  une  retraite  de  ce 
genre,  de  nombreuses  et  graves  difficultés. 

Les  routes  qui  suivent  sont  moins  importantes.  II  faut  cepen- 
dant mentionner  la  route  de  Bologne  à  Florence,  qui  forme  la 
dernière  communication  du  bassin  du  Pô  avec  la  Toscane. 
C'est  là,  près  du  col,  qu'au  Monte-di-Fo  ou  Mont-de-Feu,  un 
jet  de  gaz  enflammé,  nommé  le  Fuoco  del  Legno,  indique  le 
prolongement  de  la  faille  volcanique  de  l'Étrurie.  L'émission 
du  gaz  est  favorisée  par  la  diminution  délia  pression  atmosphé- 
rique; l'activité  de  la  flamme  coïncide  ainsi  avec  l'abaissement 
du  baromètre,  et  semble  un  signe  précurseur  des  orages. 

Plus  loin,  le  pied  septentrional  de  l'Apennin  n'est  plus  bordé 
par  les  plaines,  mais  par  la  nappe  d'eau  de  l'Adriatique.  En 
partant  de  Venise,  cette  nappe  d'eau  ne  gagne  que  fort  lente- 
meot  en  profondeur.  Mais  sa  présence  seule  suffit  pour  changer 
complètement  les  conditions.  Au  lieu  des  plaines  étalées  du 
I^ô,  l'Apennin  ne  présente  plus,  jusqu'à  son  extrémité  près 
d*Otrante,  qu'un  versant  rapide  et  court,  immédiatement  borné 
psàr  les  eaux.  La  voie  Emilienne  suivait  le  pied  septentrional 
TApennin  tout  le  long  de  la  plaine,  et  venait  s'engager 
ms  l'étroite  lisière  du  rivage  adriatique.  Elle  franchissait 
iccessivement  toutes  les  rivières  transversales.  A  l'endroit  où 
le  resserrement  commence,  ces  rivières  se  réduisent  à  des  tor- 
ï'ents.  Au  lieu  d'aboutir  au  Pô,  elles  viennent  directement  à  la 
ïMer.  L'une  des  premières  est  le  célèbre  Rubicon,  qui  aboutit  à 
l'Adriatique  entre  Ravenne  et  Rimini,  et  qui  forme  réellement 
^a  limite  entre  l'étroite  lisière  apennine  et  la  vaste  plaine  du  Pô. 
C'est  donc  au  nord  de  la  voie  Emilienne,  au  nord  d'une  ligne 
dirigée  de  Rimini  à  Alexandrie,  que  le  grand  bassin  limoneux 
s'étale.  Tout  l'espace  compris  entre  cette  ligne  et  les  Alpes 
formait  la  Gaule  Cisalpine  des  anciens.  Celte  riche  contrée 
^*il  toujours  en  but  aux  incursions  et  aux  conquêtes  des 
Peuples  voisins  :  elle  était  exposée  aux  invasions  qui  descen- 
daient des  montagnes.  L'Italie  proprement  dite  ne  commençait 
<ltt'à  la  barrière  de  l'Apennin,  complétée  par  le  torrent  du 
Rubicon.  C'était  à  cette  barrière  qu'il  fallait  arrêter  les 
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invasions,  pour  sauvegarder  la  partie  pëninsulaire  propc^^^ 
ment  dite. 

Les  Celtes  s'étaient  établis  de  fort  bonne  beure  dans  la 
Cisalpine.  Les  Cimbres  y  étaient  descendus  par  le  Brenn^ar, 
un  siècle  environ  avant  le  commencement  de  l'ère  vulgair*  ^  : 
ils  y  avaient  été  détruits.  Les  Huns  et  les  Lombards  n'avai^^ot 
pas  dépassé  TApennin  ;  et  les  Goths  de  Tbéodoric  avai  ^ot 
conquis  la  péninsule  par  l'effet  moral  plutôt  que  par  la  fcK  :yce 
des  armes. 

Les  véritables  conquérants  de  l'Italie  sont  ceux  qui    ^ot 
franchi  l'Apennin.  Deux  voies  se  sonttoujours  présentées  dei^^at 
eux.  Ou  bien  ils  pouvaient  passer  immédiatement  Tarêt^  et 
pénétrer  dans  la  marge  élargie  de  la  Toscane,  de  Rome  e^  de 
Naples,  que  nous  appellerons  le  versant  tyrrbénien;  ou  bien 
ils  pouvaient  suivre  la  lisière  adriatique,  qui  ne  donne  paus  la 
possession  du  pays,  mais  qui  commande  l'autre  marge  eo 
tous  points. 

Quatre  siècles  avant  notre  ère,  Brennus  et  ses  Gaulois  péné- 
trèrent par  le  col  de  Pieve-San-Stefano;  trois  siècles  plos 
tard,  Annibal  prit  celui  de  Pietra-Mala.  Nous  avons  va  que 
Charles  VIII  passa  celui  de  Bercetto.  Enfin  ce  fut  encore  en 
suivant  le  versant  tyrrbénien  que  les  Français  firent  en  janvier 
1799,  sous  Championnet,  la  première  conquête  durable  do 
royaume  de  Naples.  Au  contraire,  le  revers  septentrional  fut 
choisi  par  le  général  Bonaparte,  en  février  1797.  Ayant  sa  base 
d'opération  dans  la  Cisalpine,  ce  général  pouvait  s'avancer 
hardiment  par  Ancône  et  Macerata,  en  faisant  tomber  les 
défenses  préparées  sur  l'autre  versant.  Forçant  alors  le  col  A^ 
Serravalle,  qui  débouche  sur  Rome,  il  obtint  par  cette  seul^ 
menace  la  capitulation  du  Saint-Siège. 

L'extrémité  orientale  de  l'Apennin  est  peu  connue,  et  non 
ne  possédons  guère  que  des  données  approximatives  de  se: 
altitude.  C'est  à  peu  près  par  le  travers  de  Rome  que  FarèU 
entière  atteint  son  point  culminant;  c'est  par  celui  deNaple^^. 
que  l'arête  de  Calabre  vient  la  croiser,  dans  un  nœud  qn  ^} 
atteint  la  même  élévation.  Mais,  grâce  à  la  situation  plusmâri-^  ^ 
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diooale  de  cette  ride,  les  sommités  qui,  dans  les  Alpes,  s'en- 
gageraient de  quelques  centaines  de  mètres  au  milieu  des  neiges 
perpétuelles,  ne  conservent  pas  ici  de  frimas  éternels.  La  fin 
^e  juillet  est  l'époque  la  plus  tardive  où  les  neiges  persistent, 
sur  les  crêtes  les  plus  hautes  de  l'Apennin. 

Arête  de  l'Apennin. 
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43  28 

10  22 

1692 

43  2 

10  35 

1200? 

42  49 

10  50 

2479 

42  44 

10  52 

1500? 

42  28 

11  14 

2902 

42  22 

10  54 

1047 

42  12 

11  10 

2783 

41  33 

12  0 

41  27 

12  27 

41  18 

12  AS 

40  48 

12  48 

2902 

40  55 

13  50 

40  54 

14  18 

2000? 

40  51 

14  38 

40  38 

15  8 

1200? 

39  48 

16  2 

0 

«  (Chabrol). 
«  (Férussae). 
a  (Férussae). 


«  (Bruguiére). 
4.  Pini. 
4.  Schouw. 

4.  Schouw. 

4.  Schouw. 

+  Prony. 

4.  Schouw. 

4.  Schouw. 
«  (Sehouw). 
4.  Schouw. 


«  (Courtin). 


Situations. 


^  CMUMnoenent  de  Taréte  à  la  Borniida.  —  2  Massif  de  Lecco.  —  3  Ancienne 
note  de  M  à  Gènes.  —  4  Massif  du  Cisa.  —  5  Route  de  Parme  k  la  Spezzia.  — 
«««siifderOrsaro.  —  7  Route  de  Hodèoe  à  Pistoja.  —  8  Massif  du  Gimone.  -» 
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9  Route  de  Bologne  à  Florence.  —  10  Massif  du  Yernia.  —  U  Route  de  Rimio 
Arezzo.  —  12  Massif  du  Verame.  —  13  Roule  de  Fano  à  Foligno.  —  14  Massif 
Gatria.  —  15  Route  de  Macerata  à  Foligno.  —  16  Massif  du  Yetora.  —  17  Ro 
d'AscoIi  à  Terni.  — 18  Massif  du  Sasso.  — 19  Route  d'Aquila  à  Rieti.  —  20  Ha: 
de  TAmaro.  —  21  Route  de  Mirabella  à  Venafro.  —  22  Massif  du  GIzzo. 
23  Route  de  Foggia  à  Âvellino.  —  24  Massif  du  Cavallo;  nœud  avec  Tarète 
Calabre.  —  25  Route  de  Cannes  à  Tarenle.  —  26  Massif  du  Lupolo.  —  27  Ronti 
Bari  à  Tarente.  —  28  Massif  du  Scotano.  —  29  Fin  d^Paréte  à  la  Méditerranée. 


ARÊTES  DB  TOSCANE,  DE  CALABRE  ET  DE  L'aSPROMONTE. 

La  marge  méridionale  de  l'Italie  est  beaucoup  plus  larg< 
plus  étalée  que  la  lisière  opposée  ;  elle  borde  la  mer  Tyrr 
nienne ,  dont  les  flots  azurés  viennent  baigner  doucemgnt 
rivage.  C'est  à  cette  partie  de  la  péninsule  qu'appartient  to 
l'importance  politique.  Deux  bassins  principaux  s'y  dessineu 
celui  de  l'Arno  et  de  Florence  (Firenze),  qui  fut  le  siège 
l'antique  civilisation  des  Étrusques  ou  Toscans;  et  celui  i 
Tibre  (Tevere),  qui  a  pour  capitale  Rome,  qu'il  suffit  de  nomme 

Les  deux  fleuves,  l'Arno  et  le  Tibre,  prennent  naissance 
peu  de  distance  l'un  de  l'autre ,  vers  les  dernières  pentes  < 
l'Apennin.  Le  Tibre  a  pour  artère  principale  la  Chiana.  Cet 
rivière  et  l'Arno  coulent  dans  une  même  fente  longitudinal! 
parallèle  à  l'Apennin  ;  ils  partent  d'un  même  point  interm 
diaire,  près  d' Arezzo,  pour  descendre  deux  pentes  opposées.  L 
eaux  provenant  de  la  source  commune  éprouvent  ainsi  unebifi 
cation,  et  l'on  pourrait  les  diriger  à  volonté  sur  Florence  ou  s 
Rome.  L'Arno,  la  mer  et  le  Tibre  forment  un  circuit  contin 

Dans  l'espace  enveloppé  par  ce  circuit,  s'élève  une  cha! 
volcanique,  composée  de  tracbyte  et  de  basalte,  dont  la  fai 
paraît  dirigée  suivant  le  système  du  Ténare.  Ce  n'est  pas  v 
ride  proprement  dite,  mais  plutôt  un  ensemble  d'accidents  ( 
se  sont  développés  le  long  d'une  faille.  Le  Tibre  traversa 
Rome  l'extrémité  de  ces  terrains  vulcaniens;  mais  on  les  voit 
poursuivre  cependant  au  delà  du  fleuve ,  jusqu'aux  envir( 
de  Velletri. 

D'autres  masses  volcaniques  s'étendent  ensuite  dans 
direction  de  Bénévent,  suivant  une  faille  qui  parait  parallèl 
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rApennin.  Toute  cette  contrée  est  donc  entrecoupée  d'érup- 
tion; vulcaniennes  ;  et  les  grandes  voies  de  communication 
traversaient  le  sol  basaltique,  et  sont  pavées  de  ses  débris.  La 
voie  Aurélienne  se  développait  le  long  de  la  côle,  depuis  Gènes 
jusqu'à  Rome,  et  la  route  de  poste  moderne  en  suivait  le  tracé. 
Cette  côte  est  parfois  entrecoupée  de  masses  accidentées  ; 
mais  elle  présente,  vers  les  bouches  des  rivières  et  des  fleuves, 
des  bassins  pliocènes,  plats  et  limoneux,  qui  ne  forment  que 
des  rivages  abaissés. 

Auilelà  de  Rome,  la  voie  Âppienne  mène  à  Naples  et  dans 
l'orient  de  l'Italie.  Malgré  son  antiquité,  les  accidents  volcani- 
ques qui  l'entrecoupaient  n'avaient  pas  été  surmontés  par  des 
ouvrages  d'art  ;  les  grandes  améliorations  sont  toutes  moder- 
ues.  Les  voyageurs  qui  l'ont  parcourue,  il  n'y  a  qu'un  petit* 
nombre  d'années,  se  rappelleront,  par  exemple,  qu'à  peu  de 
dislance  de  Rome,  entre  la  ville  d'Albano  et  le  bourg  voisin 
d'Ariccia,  il  existe  un  ravin  profond  creusé  dans  le  tuf  volcani- 
<iue,  un  des  sites  les  plus  pittoresques  sur  le  penchant  des 
inoQts  Albans  ;  la  route  postale,  de  chaque  côté  de  cette  gorge, 
^lait  dangereuse  et  rapide.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient, 
l'ingénieur  Bertolini  vient  de  la  faire  passer  sur  un  pont  en 
viaduc  colossal. 

Trois  rangs  d'arches,  presque  toutes  de  la  même  dimension, 
établissent  une  communication  à  niveau  entre  les  deux  corni- 
ches du  vallon.  Comme  celui-ci  est  beaucoup  plus  resserré 
dans  sa  partie  inférieure,  près  de  l'eau,  il  a  suffi  de  six  arches 
pour  le  premier  rang  ;  mais  il  y  en  a  douze  au  second  et  dix- 
huit  au  rang  supérieur.  C'est  sur  ce  dernier,  à  61  mètres  au- 
dessus  du  fond  de  la  gorge,  que  passe  la  chaussée,  accompa- 
gnée de  deux  superbes  trottoirs.  Son  développement  en  viaduc 
n'est  pas  moindre  de  314  mètres.  Plus  de  100,000  mètres 
cubiques  de  maçonnerie  sont  entrés  dans  ce  grand  travail,  qui 
n'a  coûté  pourtant  que  700,000  francs. 
En  approchant  de  Naples,  au  delà  de  Baïes  (Baja),  la  grotte 

dePausilippe  forme  un  tunnel  de  1,000  mètres  de  longueur. 

Strabon  l'avait  décrit,  et  nous  sommes  instruits  par  lui  que  cette 
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galerie  recevait  autrefois  du  jour  par  des  regards.  Mais  la 
partie  napolitaine  de  la  voie  Âppienne  n'est  pas  entretenue  ayec 
soin.  Les  regards  sont  comblés,  et  pour  éclairer  ce  passage  ob 
a  imaginé  d*y  placer  des  madones,  devant  lesquelles  la  dévotion 
italienne  brûle  des  cierges. 

La  partie  orientale  et  méridionale  de  Tltalie  est  formée  pai 
deux  arêtes.  L'une  d'elles,  qui  appartient  selon  toute  appa- 
rence au  systèflfie  du  Ténare,  va  de  Cosenza  dans  la  Calabr* 
jusqu'au  promontoire  de  la  Gargane.  On  donne  ee  nom  à  l 
protubérance  de  riialie,  dans  la  mer  Adriatique,  près  dl 
Manfrédonia  ;  c'est,  suivant  la  comparaison  vulgaire,  Véperm 
de  la  botte.  Un  seuil  sous-naarin  poursuit  cette  arête  par-dea 
sous  l'Adriatique  et  ferme  le  bassin  postérieur  de  cette  mes 
aprièis  lequel  il  existe  une  cavité  beaucoup  plus  profonde  (946^ 
quo  le  seuil  sous-marin  du  canal  d'Otrante  vient  limiter 
son  tour. 

L'ar4te  dont  il  s'agit  croisa  l'Apennin  au  nœud  remarquât^ 
du  SfiO^te-Cavallo ,  qui  conserve  des  neiges  jusqu'ea  juin 
juillet.  Néanonpins  l'arête  s'abaisse  considérablement  des  de^K 
côtés  de  ç^  nqeud.  Elle  ne  porte  pas  d'appellation  particulijÈ^i 
da^s  le  langage  du  pays,  {liais  comme  elle  traverse  la  Galabr 
dans  sa  longueur,  nous  avons  cru  convenable  de  lui  appliquai 
le  nom  de  cette  province. 

Cette  ride  est  composée  des  mêmes  terrains  calcaires  qm 
nous  avons  rencontrés  dans  l'Apennin ,  avec  des  couches  ter- 
tiaires très-réceptes,  dérangées  sur  les  flancs.  La  petite  rivière 
du  Crati,  qui  descend  de  Cosenza  dans  le  golfe  de  Tarente,  en 
marque  la  terminaison.  Au  nord  de  la  Silla,  près  de  Cosenza, 
commence  une  ride  granitique  très-distincte,  qui  a  pris,  dans  le 
système  de  soulèvement  des  Alpes  occidentales,  sa  direction 
dé^nitive.  Elle  parcoujrt,  dans  la  comparaison  vulgaire ,  toute 
la  partie  e^tj>êma  du  pied ,  et  se  termine  par  le  promontoin 
austère  de  TAspromonte. 

Peu  accessible  par  cette  pointe  extrême,  l'Italie  l'était  au 
çmirmt  p^r  le  golfe  de  Tarente  et  par  la  mer  Tyrrhéniean^, 
quiand  la  civilisation  lui  venait  du  Nidir  C'est  par  là  que  \u 
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Pélasges  eft  les  Hellènes  y  débarquaient.  Mais,  nitaintenant  que 
la  ciTilisation  Tient  du  Nord,  c*est  du  côté  des  Alpes  que  lltalie 
menacée. 


Arête  de  Toscane  (Anti' Apennin). 


SS99= 


NOMS  DES  POINTS. 


LiTlTOII 

iBPTBN- 
TBIONALB. 


LOIGITUDI 
à  l'eit 

DE  PAKIS 


iLIilDDI. 


AUTORITÉ. 


1  Ârezzo 

i  MoÉte^aldalio  . 
3  Col  de  RadÛcofani. 
iMoiite-Adtîdta. 

5  Bolseaa .    .    . 

6  Montcr-Soriano.    . 

7  Rome,  le  Tibre.  < 


iSoSlS' 
i5  6 

42  57 

43  54 
42  38 
42  2$ 


d*3y 

d  27 
24 
16 
38 
80 
7 


9 
9 
9 
9 
iO 


218* 

753 
«766 

306 

1275 

6 


Arête  dé  Calabte. 


8  Testa  del  Gargano.  . 
I  Monte^alyo.  .    .    . 

10  Près  San-Lorenzo.   . 

11  Moute-Gavfillo.  .  . 
i%  Col  de  la  Serra-AIta. 
13  ■onte-Voltorino.  . 
U  Col  de  la  Serra  di  Mal- 

Vente 

15 

16  Près  Gosenza  .    .    . 

17  La  Silla 


•i.  Zach. 

4  Scliuckburgh. 
4.  Schoow. 
4-  Zach. 
4.  Prony. 
•rCartadegliSlat.Pont 


4lo48' 

13o52' 

0« 

il  44 

13  26 

1614 

41  43 

12  58 

9 

• 

40  48 

12  48 

2902 

40  33 

13  16 

39  2(( 

13  28 

39  48 

13  45 

39  18 

13  42 

39  21 

14  21 

1504 

«  Nobili. 
«  (Coartin). 


«  Zach. 


Arête  de  VAspromonte. 


18  u  Silla.  .  . 
W  Carafa.  .  .  . 
JO  Monte -Alto.  . 
il  Gap  délie  Armi. 


39<»2i' 

14  21 

1504"» 

38  57 

14  12 

1054 

38  9 

13  35 

1335 

37  58 

13  23 

0 

«  Zach. 
4.  Schoaw. 
A  Melograni. 


SUiLations. 

1  Commencement  de  Parète  aux  sources  de  TArno  et  de  la  Chiana.  —  2  Massif 
an  Pnlciano.  —  3  Route  de  Sienne  à  Orvieto.  —  4  Massif  de  PAmiata.  —  5  Cou- 
pure de  Parète  an  lac  de  Bolsena.  —  6  Massif  da  Soriano.  *-  7  Fin  de  Paréte  an 
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Tibre.  —  8  Commencement  de  Taréte  à  rAdriatique^  —  9  Massif  de  la  Gargane. 

10  Route  de  Termoli  à  Foggia.  —  H  Massif  du  Gavallo;  nœud  avec  TApennin. . 

12  Route  de  Salerne  à  Potenza.  — 13  Massif  du  Yoltorino.  —  U  Route  de  Laur?^ 
àCassano.  —  15  Massif  de...—  16  Route  de  Relmonte  à  Gosenza.  —  17Findc^arè^ 
au  nœud  avec  Taréle  de  TAspromonte.  —  18  Commencement  de  Tarète  au  n 
avec  l'arête  de  Calabre.  —  19  Route  de  Nicastro  à  Catanzaro.  —  SO  Massif  d'As^ 
promonte.  ~  21  Fin  de  Taréte  au  détroit  de  Messine. 


SICILE. 

Une  distance  de  2200  mètres  sépare  les  caps  les  plus  avî^ 
ces  de  la  Calabre  et  de  la  Sicile.  La  constitution  de  cette  île 
très-simple.  Une  arête  de  calcaires  crétacés,  dirigés  de  M* 
sine  à  Palerme  le  long  de  la  côte,  forme  un  premier  trait, 
arête  croiseuse,  qui  a  son  nœud  à  peu  près  dans  le  milieu  ds 
première,  se  dirige  au  sud-est  vers  le  cap  Passaro.  Ces  d^ 
rides  réunies  présentent  la  figure  d'un  T  ;  et  en  tenant  com 
des  marges  disposées  dans  les  secteurs ,  on  retrouve  la  fi^u 
triangulaire  de  Tile. 

Protégées  du  côté  du  nord  par  la  ride  côtière,  qui  date  c3e 
répoque  des  grandes  Alpes,  les  plaines  de  la  Sicile  sont  embel- 
lies de  la  riche  végétation  des  zones  surtempérées.  Des  forna^s 
africaines  s'y  montrent  de  toutes  parts.  Les  palmiers  datti^^s 
forment  des  bouquets  d'arbres,  aux  troncs  élancés  et  mobiles» 
du  haut  desquels  pendent  les  régimes  chargés  de  dattes.  Mi^^ 
cactus  raquette,  au  fruit  purpurin,  borde  les  sentiers.  L'aga^ve 
américain  frappe  par  la  roideur  de  son  port.  En  Sicile  végète  ïit 
sans  culture  le  jasmin  commun,  l'astragale  tragacanthe  et    le 
ciste  ladanum  ;  la  vigne  réussit  à  merveille  ;  la  pastèque  (4)    *^ 
le  sorgho  rappellent  les  cultures  africaines  de  l'Arabe;  1^ 
champs  de  cannes  à  sucre  témoignent  de  la  puissance   ^^ 
soleil. 

On  aimerait  de  voir  plus  d'activité  et  de  circulation  aninc^  ^^ 
cette  belle  île.  L'élévation  précise  des  deux  arêtes  qui  la  p^^' 
courent  et  des  cols  ou  passages  qui  les  traversent  n'a  été  dét^^' 

(1)  CucurMtacitrullus  (LiR^), 
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inée  que  sur  un  pelit  nombre  de  points,  et  seulement  par  des 
observateurs  étrangers.  Le  point  de  la  Sicile  qui  absorbe  tous 
regards,  c'est  le  cône  volcanique  de  TEtna. 
Une  faille,  qui  s'est  ouverte  dans  la  direction  du  système  du 
are,  traverse  la  Méditerranée,  de  l'Etna  au  Vésuve.  Elle 
passe  par  les  belles  îles  Lipari,  dont  le  nom  d'origine  grecque 
signifle  les  îles  parées.  Dans  l'île  de  Volcano  se  voit  un  des  plus 
beaux  exemples  de  cirques.  Le  petit  volcan  de  Stromboli  est 
accompagné  de  jets  de  gaz  enflammés,  que  les  navigateurs 
aperçoivent  au  loin.  Ces  jets,  comme  ceux  de  l'Apennin,  redou- 
blent d'intensité  à  l'approche  des  orages.  La  solidarité  qui  relie 
les  bouches  volcaniques  de  cette  faille  commune  se  révèle  dans 
ttne  circonstance  frappante  :  c'est  que  les  instants  d'activité 
de  TEtna  et  du  Vésuve  ne  sont  jamais  simultanés.  L'une  des 
issues  suflBi  sans  doute  à  l'épuisement  de  la  force  volcanique. 

Au  point  de  vue  du  relief,  le  groupe  du  Vésuve  et  celui  des 
volcans  des  îles  Lipari  sont  seulement  d'une  faible  élévation. 
L'Etna,  au  contraire,  est  un  cône  colossal,  d'une  grande  hau- 
teur et  d'une  large  base.  Il  s'élève  au  milieu  d'une  plaine  riante 
et  bien  cultivée,  entremêlée  d'arbres  fruitiers.  Sur  les  flancs 
s'étendent  des  forêts  de  chênes  à  gros  troncs,  et  plus  haut, 
croissent  quelques  châtaigniers,  des  pins  et  de  nombreux  mas- 
sifs de  hêtres.  Les  plantes  herbacées  finissent  à  2500  mètres. 
n  n'y  a  plus  ensuite  que  des  cendres.  La  cime  de  la  montagne 
Teste  plongée,  pour  400  mètres,  dans  des  neiges  qui  ne  dispa- 
raissent pas  même  au  soleil  de  l'été.  Au  reste,  il  ne  peut  entrer 
dans  notre  cadre  de  décrire  les  différentes  sommités  volcani^ 
ques  en  particulier. 


ce^ 
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i  fi 
Pi 


so. 


CHAPITRE  II. 


Arête  sicilienne. 


NOMS  DBS  POINTS. 


LITITUDI 

tBPTKR- 
TMOHALI. 


LIKCITUDI 

n'est 

BB  PAMB. 


ILTiTDM. 


AVTOEITÉ. 


1 

2 
3 

4 
5 
6 
7 


Messine  ...... 

38«  ir 

38     0 
37   53 
37   43 

37  45 

38  9 
37   48 

15»  15' 
12   48 
12   36 
11   57 
Il    37 
(0   58 
10     6 

Ou 

1500? 

1984 

899 

960 

0 

Monte-San-Fel 
Près  Foresta 
Pizzo  di  Case 
Polizzi   T    . 

lippo.    . 

Monte -Cuccio 
Marsala .    .    . 

4.  Sehouw. 
Schouw. 
Smyth. 


1 


FaiUe  volcanique  de  la  mer  Tyrrhénienne. 


8  La  Somma 
9 

iSlromboU. 
10|Felicadi. 

11 

12  Etna .    . 


40»  50' 

12"»    4' 

1140" 

38  47 
38  34 
38  23 

12   53 
12   10 
12  37 

819 
930 
780 

37   46 

12   41 

3313 

Â  Schuckburgh. 

4.  De  Borch. 
i  Smyth. 
4.  De  Borch. 

4-  Smylb. 


Situations. 


1  Commencement  de  Parète  à  la  mer.  —  2  Massif  du  San-Felippo.  ^  5  Roal 
de  Patti  à  Randazzo.  —  4  Massif  des  Madonie  ;  nœud  avec  l'arôte  du  Robiai 
—  5  RoQte  de  Palerme  h  Alimena.  —  6  Massif  do  Caceio.  Le  Monte-Renna  e 
probablement  plus  élevé.  —  7  Fin  de  Paréte  à  la  mer.  —  8  Groupe  du  Vésuva.  • 
9  Interruption  par  la  mer.  —  10  Groupe  des  lies  Lipari.  —  H  Interruption  pi 
la  mer.  —  12  Groupe  de  PEtna. 


ARÊTE  SARDO-GORSE. 


L'extrémilé  occidentale  de  la  Sicile  se  rapproche  de  la  c6 
d'Afrique.  Dans  Tintervalle  s'élève  l'île  de  Pantellaria,  et 
bas-fond  appelé  banc  de  l'Aventure.  Enfin  c'est  encore  sur 
même  ligne  que  s'est  soulevée,  en  1832,  l'ile  volcanique  nomm< 
Julia  ou  Ferdipandea,  qui  n*a  pas  tardé  longtemps  à  rentr 


LA  PÉNINSULE  ITALIQUE.  t39 

SOUS  les  eaux.  Le  grand  bassin  delà  Méditerranée  est  donc  conpé 
en  d^x  par  la  Sicile,  et  par  le  seuil  qui  s*étend  entre  cette  île 
et  le  cap  Bon.  L'un  des  bassins  partiels,  celui  du  Levant,  se 
prolonge  jusqu'à  la  côte  de  Syrie  ;  l'autre ,  celui  du  couchant,- 
va  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar.  Celui-ci  constitue  une  mer 
très-profonde,  dans  laquelle  on  rencontre  presque  toujours  plus 
de  1000  naètres  d'eau,  et  qui  a  2000  ou  3000  mètres  de  pro- 
fondeur dans  ses  principales  cavités.  Deux  groupes  d'îles  s'élè- 
v^ent  du  fond  de  ces  abîmes  :  celui  des  Baléares,  dont  nous 
Parlerons  en  traitant  de  l'Espagne;  et  celui  de  Corse  et  de 
Sardaigne,  dont  nous  allons  nous  occuper. 

L'arête  sardo-corse  offre  une  petite  image  des  Alpes.  Un 

*ïoyau  central  de  granité,  aux  bosselures  arrondies,  a  incliné 

^Ur  ses  flancs  les  couches  crétacées,  avec  les  plus  anciens  dépôts 

tertiaires.  Il  existe  une  interruption  de  l'arête  au  détroit  de 

ftcnifacio,  entre  les  deux  îles  ;  mais  l'alignement  général  de  la 

^ide  se  conserve  pourtant  fort  bien,  du  cap  Carbonara  au  cap 

rse. 

La  hauteur  de  la  crête  granitique,  toujotirs  modérée  en  Sar- 
igue, prend  son  maximum  vers  le  centre  de  l'île  de  Corse,  où 
faîte  approche  des  neiges  perpétuelles,  sans  les  atteindre 
E>oartant.  En  Corse,  toute  la  partie  occidentale  de  l'île  est  gra- 
Kkl tique  :  les  couches  crétacées  sont  rejetées  sur  le  versant  de 
l*iest.  En  Sardaigne,  au  contraire,  la  chaîne  de  granité  longe  le 
Tirage  oriental,  et  la  marge  qui  accompagne  la  ride  est  au  cou- 
chant. C'est  sur  les  rivages  de  cette  marge  que  rampent  les 
i^^ilmiers  nains  (1),  qui  manquent  à  la  Corse;  tandis  que  les 
parties  moyennes  de  la  montagne  sont  couvertes  de  cistes,  de 
tû^rtes  et  d'arbousiers  (2) . 
Les  environs  de  Sassari  présentent  des  accidents  volcaniques 
9ti  ont  bouleversé  la  marge  de  la  Sardaigne  dans  sa  portion 
tanwd-ouest.  Ces  accidents  sont  postérieurs  au  soulèvement 
^W     de  la  grande  chaîne.  Celle-ci  forme  une  arête  sud-nord,  qui 

1^1        (^)  Chamaerops  humilit. 
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relie,  comme  un  pont  inachevé,  TEurope  et  VAfrique.  Des  som- 
mets de  la  Corse,  on  aperçoit  les  côtes  de  Toscane  et  même 
celles  de  France.  Des  sommets  de  la  Sardaigne,  on  distingue  la 
première  île  africaine,  celle  de  la  Galite,  espèce  de  rocher  sau- 
vage, refuge  des  contrebandiers.  Aussi  cette  ligne  de  commu- 
nication a-t-elle  conduit  sur  les  côtes  du  golfe  de  Gênes  plu- 
sieurs invasions  africaines,  entre  autres  celle  des  Arabes,  qui 
sont  venus  s'établir  par  cette  voie  sur  le  rivage  provençal. 


Arête  sardo-corse. 


NOMS  DES  POINTS. 


LlTlTUra 

tBPTBN- 
TMONALE. 


LOKGITDDI 
kl'ut 

DE  PAM8. 


iLTITDDI. 


AUTORITÉ. 


i  Cap  Corso 

2  Sfonte-Âsto 

5  Près  Olini 

î  Monte-Rotondo.  .    .    . 

5  Vivario 

6  Monte-Renoso.    .    .     . 

7  Bonifacio 

8  JMonte-Limbara.  .    .    . 

9  Patada 

10  JMonle-Rasu 

ii  Sedilo 

i2  Gennargentu  .    .    .    . 

13  Ârilzo 

il  Punta  di  Santa-Vittoria 

d'Esterzili 

i5  Porlo-Corallo .    .    .    . 
i6  Monte  di  Serpeddi.  .    . 

17  Cap  Carbonara.    .    .    . 

18  Ile  de  la  Galita,  sommet. 


i3«  r 

70  3' 

42  35 

6  52 

42  30 

6  32 

42  13 

6  43 

42  9 

6  49 

42  4 

6  iS 

41  23 

6  49 

40  51 

6  51 

40  35 

6  47 

40  25 

6  40 

40  10 

6  35 

40  1 

6  58 

39  57 

6  52 

39  46 

6  59 

39  27 

7  19 

39  22 

6  58 

39  5 

7  12 

37  33 

6  33 

1402 
1200? 
2764 
1600? 
2257 
0 
1320 

780 
1248 

201 
1918 

817 

1235 
0 

1076 

0 

476 


A  Français. 
A  Français. 

A  Français. 

4-  De  la  Marmora. 
4-  De  la  Marmora. 
4-  De  la  Marmora. 
4-  De  la  Marmora. 
4-  De  la  Marmora. 
4-  De  la  Marmora. 

4-  De  la  Marmora. 

4-  De  la  Marmora. 

A  Bérard. 


Situations. 


1  Commencement  de  Taréte  à  la  mer.  —  2  Massif  de  TAsto.  —  3  Route  de  Bast^ 
à  Calvi.  —  4  Massif  du  Rotondo.  —  5  Route  de  Bastia  à  Ajaccio.  —  6  Massif  d^ 
Renoso.  —  7  Interruption  de  Taréte  au  détroit  de  Bonifacio.  —  8  Massif  du  Lin^ 
bara.  —  9  Route  de  Nuoro  à  Castel-Sardo.  —  10  xMassif  du  Rasu.  —  il  Coupar^ 
du  Tirso.  —  12  Massif  du  Gennargentu.  — 13  Route  de  San-Lorenzo  à  Oristano. — ' 
14  Massif  d^Esterzili.  —  15  Coupure  du  Flumendosa.  —  16  Massif  des  Serpeddi 
—  17  Interruption  de  Taréte  à  la  mer.  —  18  Témoia  extrême  de  l'arête  oansl^ 
Méditerranée* 
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COLONNES  d'hercule. 


Pour  sortir  du  bassin  de  la  Sardaigne  et  des  Baléares,  le  na- 
k  ^^gateur  s'engage  vers  l'ouest  dans  une  espèce  de  large  rivière, 
^ïître  les  côtes  d'Espagne  et  celles  d'Afrique.  Après  avoir  passé 
^Qtre  Carthagène  et  Oran ,  il  voit  les  angles  saillants  et  ren- 
^ï^antsdes  deux  rivages  se  correspondre.  La  direction  générale 
^u  canal  est  celle  des  deux  arêtes  qui  le  comprennent  entre 
^llesfd'un  côté  la  Sierra  Nevada  de  Grenade,  et  de  l'autre 
l* Atlas.  Ce  bras  de  la  Méditerranée  n'est  que  le  pli  déchiré  dans 
le  ridement  du  sol,  entre  deux  soulèvements  parallèles  et  simul- 
Wnés.  Les  eaux  portent,  dans  cette  espèce  de  rivière,  de  l'ouest 
^  Test;  car  la  Méditerranée  n'est  pas  alimentée  suflBsamment, 
pour  sa  surface  d'évaporation,  par  le  tribut  des  pluies  et  des 
flenves.  Il  faut  donc  que  l'Océan  vienne  à  son  aide  ;  et  c'est  par 
^a  rivière  dont  nous  parlons  que  les  eaux  aflluent,  lentement 
il  est  vrai,  mais  constamment. 
Quand  le  navigateur,  allant  à  la  remonte  de  ce  faible  courant, 
approche  des  plages  océaniques,  il  voit  tout  d'un  coup  le  pas- 
H^  se  fermer,  comme  par  une  muraille  transversale.  Une 
î^rtte  distincte  est  jetée  en  travers  et  ne  laisse  qu'une  fente  de 
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20  à  25  kilomètres  (1).  Le  faîte  de  cette  digue  atteint  400 
500  mètres  d'altitude.  La  constitution  des  roches  y  est  massif 
ce  sont  principalement  des  calcaires  compactes,  dont  les  ; 
sises  lourdes  et  roides  ont  pourtant  été  brisées  par  un  effort 
géant.  Jamais  les  deux  mers  n'eussent  conservé  de  commu 
cation,  si  ce  massif  aneien  ne  se  fût  déchiré  au  moment 
soulèvement  des  chaînes  voisines. 

Â  cette  époque,  le  sol  de  l'Afrique  septentrionale  était  enco 
caché  sous  les  eaux  ;  l'Espagne  n'existait  qu'en  vestige,  pr 
sentant  seulement  çà  et  là  quelques  archipels.  L'arête  < 
Gibraltar  et  de  Tanger  formait  une  Ile  surbaissée,  jetée  ^ 
milieu  d'un  océan  continu,  comme  aujourd'hui  Madère  ou  ' 
Sardaigne.  C'est  l'instant  du  soulèvement  des  grandes  Âlp^ 
qui  vint  changer  ces  aspects.  Alors ,  l'île  de  Tanger  se  troa% 
pour  ainsi  dire  à  cheval  sur  deux  rides  nouvelles,  l'Atlas  et  Z 
Sierra  Nevada.  Ces  rides,  en  se  dressant,  inclinaient  au  loin  â 
vastes  pans  de  terre,  qui  les  accompagnaient  comme  de 
marges,  et  afii  forment  les  parties  basses  des  continents.  Si  I 
Sardaigne  venait  à  se  sonder  aujourd'hui  à  Tunis  d'un  c6té  € 
à  Rome  de  l'autre,  la  mer  Tyrrhénienne  serait  pareillemM 
séparée  de  celle  des  Baléares. 

Ainsi  l'apparition  des  larges  surfaces  de  l'Afrique  sepien 
trionale  et  de  l'Espagne  fit  pour  la  première  fois  de  la  Médi 
terranée  une  mer  intérieure,  en  la  séparant  de  l'Océan^  ! 
restait  bien  un  canal  profond,  une  fente  remplie  d'eau,  enti 
Oran  et  Carfhagène,  dans  le  sens  longitudinal  des  rides.  Ma 
l'île  préexistante  de  Tanger  s'était  trouvée  dans  le  tracé  de  i 
canal,  et  le  barrait  comme  une  digue.  Si  cette  île  n*eât  eéc 
en  aucun  point  de  sa  longueur,  la  Méditerranée  serait  di 
meurée  un  lac  fermé,  une  grande  Caspienne. 

Or,  il  .arriva  que  l'île  de  Tanger  céda,  au  contraire^  ai 
mêmes  forces  qui  obligeaient  les  couches  ébranlées  à  oiivK 

(1)  De  Garthagène  à  Mostaganem  il  y  a  2ip  kilomètres;  d^Almeria  à  MèM 
190;  de  Gibraltar  k  Geuta,  entre  les  pointes  d'Europe  et  d'AfHque,  il  a*y  etf 
plus  que  25. 
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emnSieltesiiB  eanal.  Elle  se  sépara  en  deux  segmeuts,  dont 

^'un  riBsU  collé  k  la  Sierra  Nevada,  et  dont  l'autre  fut  soudé  aux 

proloogeioejaita  de  l'Atlas.  Tel  a  été  le  phénomène  de  Touver- 

Ittj^des  Colonnes  d*Hercule.  Il  ne  fut  pas  postérieur  à  l'isole- 

Uïm  de  la  Méditerranée,  puisque  la  fracture  profonde  entre 

Gibraltar  et  Geuta  est  contemporaine  de  l'apparition  des 

grandes  terres  de  TAfriqu^e  septentrionale  et  de  l'Espagne.  Il  ne 

mît  pas  w  terme  à  cet  isolement;  il  maintint  au  contraire  la 

dernière  eomoiUQicaUun,  k  mesure  que  la  Méditerranée  se  cir- 

<50B8criyail;. 

La  séparation  des  Colonies  ne  ftit  donc  pas  un  travail  hu- 
^^aio.  L'ouverture  de  ces  rochers  compactes  aux  couches 
puissantes,  de  cette  brèche  de  cinq  lieues  de  largeur  coupée 
dâfi$  m  faîte  de  plus  de  400  mètres  de  hauteur ,  ne  peut  être 
^luel-ceuvre  delà  nature.  La  fable  d'Hercule  a  été  inspirée  par 
l'asj^fit  des  lieux,  mais  elle  ne  rappelle  pas  plus  un  souvenir 
bistorique  que.GeUe  d^  $aint  personnage  Kasyâpa,  ouvrant  de 
^9  main  iH]iis^n|.a  la  montagne  de  Baramaulch,  et  faisant 
^<3ouler  le«  eaux  qui  recouyraii^nt  la  belle  vallée  du  Cache- 
ïiaire. 

L'homme  fut-il  seulement  ténapin  de  l'accident  géologique? 
C^n  pourrait  le  croire,  s'il  est  vrai  que  les  brèches  osseuses, 
dans  lesquelles  on  retrouve  1^  plus  anciens  restes  humains, 
foBt  partie  du  diluvium  des  grandes  Alpes.  Mais  que  sa  pre- 
ssée siur  la  tjçrre  remonte  mèim  k  Vépoque  de  cet  événement, 
^  if^  résttUera  pas  pourtant  que  la  tradition  pût  conserver  ce 
^oyeQir.  Les  configurations  ont  tellement  changé,  dans  cette 
P^ftie de  l'Europe  et  de  l'Afrique,  que  l'homme  n'aurait  pas 
VU  ^e  rendre  compte  des  faits,  lors  même  qu'il  eut  échappé, 
^  le  voisinage,  aux  bouleversements.  Les  Romains  n'ont 
limais  cûnnu  l'Espagne  que  sous  les  représentations  les  plus 
bu$s£8,  dans  les  dessins  le  plus  étrangement  déformés;  et 
^ndant  l'Espagne  ne  changeait  plus  ;  sa  configuration  était 
^itéft.  Commet  des  peuples  fort  antérieurs  auraient-ils  pu 
^foclier  deux  Étals  de  figure  îrè^s-différents  entre  eux? 
I^ans  la  création  de  la  fable  d'Hercule,  la  tradition  était  donc 
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muette;  mais  la  nature  parlait  aux  yeux.  Pline  et  Strabon  i 
avancé  que  de  leur  temps  il  existait  encore  un  récif,  qui  j 
gnait  sous  Teau  les  deux  côtes,  à  une  faible  profondeur, 
ajoutent  même  qu'on  le  nommait  le  seuil  de  la  Héditerran 
Mais  cette  assertion  est-elle  bien  digne  de  foi,  et  ne  faut-il  i 
y  voir  un  dernier  vestige  de  la  fable?  Non-seulement  il  n'exi 
plus  de  nos  jours  aucune  trace  du  seuil»  mais  le  détroit  est  d'u 
profondeur  remarquable.  Les  sondes  du  capitaine  Smytb  J 
donnent  jusqu'à  1737  mètres  entre  Gibraltar  etCeuta. 

Les  traces  qui  subsistent  de  l'union  des  continents  se  troi 
vent  dans  la  nature  organisée.  Sur  le  rocber  de  Gibraltar,  d< 
singes  magots,  appartenant  à  une  espèce  d'Afrique,  sont  d( 
meures  isolés  du  reste  de  leur  race.  Non-seulement  l'homo 
ne  les  a  pas  introduits  dans  la  Péninsule,  mais  il  les  traque 
les  détruit.  D'ailleurs  aurait-il  apporté  ces  caméléons  tard 
grades,  reptiles  africains,  qui  se  cacbent  dans  les  buissons  ( 
lentisques  et  sur  les  arbres  du  rivage  espagnol? 

C'est  donc  à  un  phénomène  géologique,  indépendant  \ 
l'homme,  mais  réel,  que  la  Méditerranée  doit  son  issue.  < 
phénomène  a  eu  certainement  de  grandes  conséquences  po! 
l'Europe.  Au  lieu  d'une  Caspienne,  dans  laquelle  nos  vaisseai 
auraient  été  condamnés  à  un  simple  mouvement  circulaire, 
Méditerranée  est  restée  un  immense,  port,  qui  s'ouvre  si 
l'Océan.  Mais  le  rapprochement  de  l'Afrique  et  de  l'Europe 
exercé  aussi  son  influence.  Il  a  favorisé  le  passage  des  peupL 
d'une  rive  à  l'autre.  Dans  ce  détroit  d'Hercule,  la  race  nègre 
passé  sans  doute  la  première,  et  antérieurement  à  toute  trac 
tion,  du  midi  au  nord;  la  race  ibérienne,  du  nord  aumi« 
Les  Romains  s'y  sont  donné  la  main  par  les  deux  rives  ;  1 
barbares  sont  descendus  vers  la  nature  plus  riche  de  l'Âfriqui 
les  Arabes  sont  venus  chercher  les  jardins  de  Grenade  et 
Murcie.  Sur  ces  piles  de  pont  entre  l'Europe  et  l'Afrique,  ' 
races  ont  passé  et  repassé  d'un  bond.  Aussi  leur  mélange  y  ^ 
il  extrême.  A  Cadix,  dit  le  naturaliste  Martius,  les  types  s^ 
confondus,  et  la  population  est  autant  africaine  qu'espagnc^ 
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ARÊTE  DE  LA  SIERRA  NEVADA  (pOENI-BÉTIQUE). 

Us  deux  rivages  d'Afrique  et  d'Espagne,  qui  courent  pa-^ 
''â'Ièlement,  sont  surmontés  de  deux  arêtes,  l'Atlas  et  la  Sierra 
^iev^da.  Des  sommités  de  ces  rides  on  aperçoit  réciproquement 
'^sommités  opposées,  par-dessus  le  bras  de  mer.  La  Sierra 
Nevada  ou  montagne  neigeuse,  qui  s'élève  aux  neiges  perpé- 
tuelles, forme  la  première  arête  que  l'on  rencontre  en  Europe. 
A  ses  contre-forts  se  trouve  soudé  le  segment  septentrional  de 
la  digue  de  Tanger;  mais  la  direction  de  la  Sierra  Nevada  est 
toute  différente.  Elle  appartient  au  système  de  soulèvement  des 
Alpes  principales;  et  partant  du  cap  Chipiona,  près  de  Cadix, 
l'ancienne  Gadès  des  Phéniciens,  la  Gadire  des  Atlantes  (1), 
elle  va  jusqu'au  cap  Copé,  près  de  Carthagène  et  du  tombeau 
deScipion. 

Ce  soulèvement  a  déchiré,  comme  celui  des  grandes  Alpes, 
les  terrains  tertiaires  jusqu'aux  pliocènes,  alors  mimergés  au 
fond  de  la  mer,  et  soulevés  tout  d'un  coup  parle  plissement  de 
Vécorce.  Mais,  comme  aux  grandes  Alpes,  la  faille  s'est  ou- 
wieen  forme  de  boutonnière,  et  les  schistes  cristallins  sous- 
iacents  se  sont  échappés  par  Téchancrure.  C'est  ainsi  que  les 
^  crêtes  de  la  Sierra  Nevada  montrent  leurs  escarpements  bril- 
lants de  micaschiste.       ^ 

Le  rivage  ne  forme  qu'un  même  bassin  avec  la  côte  d'Oran 
cldeMelilla,  non-seulement  sous  le  rapport  des  terrains,  mais 
sons  celui  de  la  nature  organique  elle-même.  Le  palmier 
nain  (2)  rampe  sur  le  sol  ;  les  cactus  aux  baies  rouges  (3),  unis 
i l'amandier,  y  couvrent  les  coteaux;  les  touffes  gracieuses  des 
cipriers  tapissent  de  leurs  tiges  longues  et  nombreuses ,  de 
leurs  larges  fleurs  aux  étamines  pourprées,  les  lieux  incultes 

(l)  PuîoN,  dans  le  Critias. 
W  Chamaerops  humilis. 
(5)  Opuntia  vulgam, 
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el  les  rochers.  Des  plantes  de  1  Orient  font  l'objet  de  la  gran 
culture  :  le  bananier  (1),  le  cotonnier  (2),  la  canne  à  sucre  Ç 
On  voit  aujourd'hui,  naturalisés  dans  les  jardins,  des  anon 
du  Mexique,  l'indigotier  de  l'Inde,  le  cafier  de  TAbyssinie.  1 
climat,  non  pas  tropical,  mais  surtempéré,  se  prête  à  ces  tt\ 
tatires. 

Dans  une  zone  plus  élevée,  viennent  les  cistes  abondants  i 
variés,  le  myrte  élégant,  les  thyms  parfumés,  l'oranger  et  ] 
citronnier  qui  portaient  les  pommes  d'or  du  jardin  des  Hespi 
rides.  Le  bel  oléandre  (4)  décore,  comme  en  Algérie,  les  bord 
des  torrents.  Puis  vient  la  vigne,  qui  craint  la  grande  ebdeo 
de  la  côte;  puis,  au-dessus  de  la  vigne,  les  forêts  de  pins^  doi 
l'aspect  sombre  et  sévère  contraste  tout  à  coup  avec  la  niUn 
si  riche  et  si  colorée  du  midi.  Enfin,  l'on  ne  rencontre  phis  ql 
quelques  humbles  végétaux  de  l'Europe  boréale,  qui  s'appn 
chent  des  neiges  éternelles  :  l'androsace  septentrionale,  1 
sabline  de  Norwége,  le  saxifrage  du  Groenland,  confoûdi 
avec  le  petit  saule  herbacé  de  la  Laponie,  de  quelques  pouei 
seulement  de  hauteur  (5). 

Grâce  à  sa  situation  au  midi  et  à  sa  proximité  de  la  mer». 
Sierra  Nevada,  qu'on  pourrait  appeler  les  Alpes  de  Grenad 
offre  une  succession  de  zones  plus  riche  que  celle  des  grand 
Alpes.  Même  en  descendant  le  versant  méridional  du  Saint-6i 
thard  ou  du  Brenner,  on  ne  trouve  pas  dans  le  Piémont  ni  dti 
la  Lombardie  un  climat  à  verdure  éternelle.  Le  voyageur  pu 
de  Grenade,  qui  arrive  à  la  côte  de  Malaga,  après  avoir  frane 
des  cols  parfois  plus  élevés  que  le  Brenner,  se  voit  transpûi 
au  contraire  dans  une  zone  brillante,  pleine  de  lumière  et 
chaleur,  où  la  vie  ne  s'arrête  déjà  plus  en  hiver.  Dans  tout 
les  saisons,  la  série  entière  des  climats  coexiste  côte  à  côte  : 


(1)  Musa  sapientium, 

(2)  Gossypium  herbaceum. 

(3)  Saccharum  officinarum. 

(4)  Neriumoleander, 

(5)  Salix  herbacea. 
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par  leurs  tranches.  Ces  tranches  se  retrouvent  de  l'autre  c 
de  la  déchirure,  et  les  couches  présentent  leur  surface  au  de^ 
sur  l'autre  versant.  Le  faite  parallèle,  qui  borde  au  midi  c& 
crevasse  d'écartement,  est  élevé  aux  deux  tiers  du  faîte  pr  i 
cipal  ;  il  porte  le  nom  d'AIpujaras. 


Sierra^ 


Àlffo/ara* 


Le  schiste  micacé  forme  le  cœur  de  ces  masses,  et  se  monti 
à  nu  dans  leurs  sommités  anguleuses  et  déchirées.  Le  schis 
argileux  repose  sur  le  micaschiste  et  paraît  sur  les  versant 
Plus  bas  encore,  un  calcaire  primaire,  noirâtre  et  riche 
plomb  sulfuré,  recouvre  les  assises  du  schiste  argileux.  Ainsi  1 
couches  anciennes  se  montrent,  dans  cette  arête,  avec  toute 
succession  de  leurs  caractères  :  d'abord  une  roche  voisine 
granité,  et  reconstituée  pour  ainsi  dire  sous  l'influence  de 
chaleur  centrale;  puis  des  ardoises  feuilletées  par  cette  ch 
leur;  et  enfin  des  calcaires  compactes  passés  souvent,  [► 
l'action  du  feu,  à  l'état  cristalloïde  des  marbres. 

A  la  côte,  les  lambeaux  tertiaires  sont  fortement  déchirés, 
même  entièrement  lavés  par  les  eaux  diluviales.  Aussi  le  riva 
ofFre-t-il  dans  presque  toute  son  étendue,  le  long  de  la  Sier* 
Nevada,  une  découpure  brusque  et  peu  favorable  aux  abord 
ges.  C'est  seulement  à  son  extrémité  orientale  qu'il  s'abai 
et  finit  parfois  par  des  landes  sablonneuses.  Mais,  en  longe 
le  versant  de  l'arête,  la  lisière  cultivée  forme  un  amphithéâ 
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étroit  et  fort  incliné,  déchiré  par  des  ravins,  et  peu  propre  à 
une  circulation  littorale. 

A  son  extrémité  de  Test,  la  Sierra  Nevada  se  joint  en  équerre 
à  une  ride  différente,  qui  traverse  toute  la  partie  orientale  de 
l'Espagne,  et  que  Ton  a  nommée  la  ride  ibérique  :  nous  en 
parlerons  plus  loin.  Du  haut  des  pics  de  Grenade  on  voit  se 
dérouler  presque  toute  la  chaîne,  et  l'œil  porte  en  même  temps 
sur  les  sommités  de  l'Atlas  africain  et  sur  celles  de  la  Sierra 
Morena,  autre  ride  parallèle,  qui  limite  au  nord  l'Andalousie. 
Celte  belle  contrée  s'étend  à  nos  pieds.  C'est  un  bassin  ter- 
tiaire, chaud,  riche,  fertile  et  populeux.  Composé  de  terrains 
qui  ont  été  amenés  au  jour  par  le  soulèvement  des  deux  rides 
parallèles  qui  le  comprennent,  il  a  reçu  une  certaine  élévation 
intérieure.  Le  Guadalquivir,  le  Boetis  des  anciens,  en  recueille 
les  eaux  et  les  porte  à  l'Océan.  C'est,  en  effet,  vers  l'Océan  que 
se  trouve  le  débouché  naturel  de  l'Andalousie,  l'autre  extrémité 
du  bassin  étant  clôturée  par  la  ride  ibérique.  Le  Guadalqui- 
vir est  un  grand  fleuve.  Il  a  été  navigable  jusqu'à  Séville,  où 
quelques  travaux  permettraient  encore  d'amener  les  plus  gros 
navires.  Il  ne  porte  à  Sévi  lie  qu'un  pont  de  bateaux.  Mais  à 
uiesure  qu'on  remonte,  le  sillon  devient  plus  encaissé  et  plus 
étroit. 

La  plaine,  au  contraire,  s'étend  avec  des  ondulations  mé- 
diocres, des  montagnes  de  Grenade  à  la  Sierra   Morena. 
C'est  un  remplissage  tertiaire,  que  trois  arêtes  voisines  entou- 
rent, en  ne  laissant  qu'un  débouché  étroit  vers  l'ouest.  La 
chaleur  se  concentre  dans  ce  bas-fond,  et  quelques  expositions 
particulières  l'augmentent  encore.  Ecija  est  surnommé  la  poêle 
ÛB  l'Espagne  (la  sarten  de  Espana).  Mais  à  ces  exceptions 
Pr^,  l'air  e3t  salubre,  et  partout  la  nature  est  fertile  et  belle. 
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Arête  de  la  Sierra  Nevada. 


NOMS  DES  POINTS. 

UTITUDI 

8BPTBII- 
TUOBALE. 

LOXGITCDK 
kl'oittt 

Bl  PABIS. 

ilTlTCU. 

AUTORITÉ. 

1  Cap  Chipiona  .... 

2  San-Cristoval .... 

3  Puerto  Real 

i  Nuestra  Seûora  de  las 

Nieves 

5  Ladiameda,  col  au  nord 

d'Antequerra.    .    .    . 

6  .    . 

36*44' 

36  58 
36  40 

36  50 

37  5 
37  10 
37    0 
37    4 
37    6 
37  12 
37    5 
37  15 
37  25 

8o4G' 
7  55 
7  33 

7  25 

7    5 
6  30 
6  20 
5  41 
5  37 
5  25 
4  50 
4  10 
3  53 

1462 
1250? 

1832 

1286 
2200? 
1793 
3337 
3421 
2795 
556 
1911 
0 

«  (Bory  de  S«-Vinoenf 

«  (Bory  de  S»-Yineeit 
«  (Bory  de  S»-Vineeiii; 

7  Sierra  de  Alhama.    .    . 

fPieaeho  de  Veletta   .     . 

SjCerro  de  Moulhacen.    . 

\Cerro  de  Guadix  .    .     . 

9  Filabrès 

10  Cabeza  de  Maria  .    .    . 
il  CapCopé 

«  (Bory  de  S«-VinceBl 

-I-  Erniana. 

^  Rosas  corrigé. 

«  (Bory  de  S»-YiBceBt. 

4-  Rosas. 

4-  Rosas. 

Situations. 

1  Commencement  de  Taréte  à  TOcéan.  —  2  Massif  de  la  Sierra  de  Ubriqué. 
S  Roule  de  Ronda  &  Séville.  —  4  Massif  de  la  Serrania  de  Ronda.  —  5  Route 
Malaga  à  Cordoue.  —  6  Massif  de  la  Sierra  de  Loxa.  —  7  Route  de  Malaga  à  G 
nade.  —  8  Massif  de  la  Sierra  Nevada  proprement  dite.  —  9  Route  d^Almeri 
Porchena.  —  10  Massif  de  Filabrès.  — 11  Fin  de  Taréle  à  la  Méditerranée. 


ARÊTE  MARIANIQUE  (SIERRA  MORENA). 


AU  delà  du  bassin  tertiaire  du  Guadaiquivir ,  s'élève  le  Mi 
Marianus  des  Romains,  seconde  ride,  parallèle  à  la  Siei 
Nevada,  et  formée  comme  elle  d*un  noyau  ancien.  Les  £s| 
gnols  la  traversent  dans  sa  partie  la  plus  douce  et  la  plus  si 
baissée,  par  la  grande  route  du  midi,  qui  se  rend  de  Mad 
vers  l'Andalousie.  Ils  la  nomment  dans  ce  passage  Sierra  J 
rena  ou  montagne  Noire,  parce  que  ses  croupes  y  sont  rec( 
vertes  de  cistes,  de  chênes-kermès,  de  bruyères,  d'arbousierj 
d'autres  arbustes  serrés,  au  feuillage  luisant  et  obscur. 

Une  certaine  étendue  de  cette  ride  était  au  jour  dès  l'épo) 
du  Hunsriick,  dont  la  direction  est  peu  différente  de  celle 
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grandes  Alpes.  C'est  à  ce  dernier  système  qu'appartient  le  sou- 
lèvement définitif  de  la  chaîne  marianique.  Â  ses  flancs,  les 
lisières  des  terrains  secondaires  dénudés  lient  le  noyau  schis- 
teux aux  deux  bassins  tertiaires  de  l'Andalousie  et  de  la  Man- 
che. Le  premier,  au  midi,  est  celui  qui  a  pour  thalweg  le 
Guadalquivir  ;  le  second,  au  nord,  enveloppe  la  Guadiana. 

Ce  fleuve  parcourt,  dans  la  Manche  et  l'Ëstramadure,  un 
sillon  longitudinal,  c'est-à-dire  sensiblement  parallèle  à  l'aréle. 
Comme  le  Guadalquivir,  il  n'occupe  pas  le  milieu  du  bassin, 
mais  il  est  rejeté  à  sa  limile  nord,  au  pied  du  versant  de  la  ride 
suivante.  C'est  un  fleuve  considérable,  qui  recueille  les  eaux 
d'un  bassin  vaste,  élevé,  varié  par  la  nature  des  terrains. 
La  grande  route  du  midi  franchit  à  Yillaharta  sa  branche  supé- 
rieure, appelée  improprement  d'un  autre  nom,  le  Gixuela.  Â 
Badajoz,  c'est  un  cours  d'eau  imposant  ;  on  le  passe  sur  un  pont 
de  pierres  de  28  arches  et  de  600  mètres  de  longueur,  ouvrage 
du  règne  de  Philippe  IL  A  partir  de  cette  ville,  le  cours  du 
fleuve  cesse  d'être  longitudinal;  il  s'incline  au  midi,  et  se  pré- 
sente à  l'arête.  En  y  pénétrant,  près  de  la  petite  ville  de  Serpa, 
il  passe  par  un  étranglement  considérable ,  où  les  eaux  sont 
rapides.  C'est  le  Saut  du  loup  (el  Salto  del  lobo),  qu'on  pour- 
rait presque  franchir  d'un  élan.  Ici  la  nature  de  la  chaîne  est 
changée,  et  l'inflexion  du  fleuve,  la  fracture  dont  il  profite  à 
travers  l'arête,  annoncent  à  la  fois  des  accidents  nouveaux.  En 
effet,  la  rive  portugaise  de  la  Guadiana  ne  tarde  pas  à  offrir  des 
Iraees  nombreuses  de  phénomènes  volcaniques.  Des  bouches 
âeintes,  entourées  de  coulées  basaltiques ,  percent  de  toutes 
parts  à  travers  les  grès. 

L'aspect  général  de  l'arête  marianique  est  donc  celui  des 
^trées  schisteuses.  Les  injections  de  porphyres  amphiboU- 
îttes  et  feldspathiques  y  ont  crevassé,  dès  l'époque  primaire,  les 
ouïsses  épaisses.  Les  métaux  se  sont  sublimés  dans  les  cre^ 
visses  et  ont  formé  de  riches  filons.  Tout  le  monde  a  entendu 
parler  du  gite  mercuriel  d'Almaden,  dans  la  Manche,  sur  le 
versant  septentrional  de  la  ride.  De  l'autre  versant,  un  peu 
avant  la  coupure  de  la  Guadiana»  descend  m  cours  d'eitu,  le 
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Rio-Tinto,  qui  porte  à  la  mer  des  paillettes  d*or.  Sur  ses  riv 
on  voit  encore  les  traces^d'anciens  travaux  d'extraction,  qf 
remontent  à  Tépoque  romaine  (1). 

De  la  nature  schisteuse  de  l'arête  résulte  son  caract^r-^ 
inculte,  pauvre,  désert.  Les  croupes  sont  larges  et  arrondi^^  ; 
les  vallées  d'écartement,  où  coulent  la  plupart  des  torrent. s, 
sont  remarquablement  abruptes  et  à  parois  schisteuses.  H^îs 
en  gagnant  les  contre-forts  secondaires,  les  vallées  deviennent 
grasses  et  fertiles.  La  limite  des  formations  géologiques   est 
celle  des  aspects.  Tandis  que  les  croupes  sont  le  refuge  classi- 
que des  brigands,  les  lisières  sont  gaies,  fertiles,  prospères,  ^t 
n'exigeraient,  pour  prendre  tout  le  développement  dont  ell^s 
sont  susceptibles,  que  des  débouchés  plus  étendus,  une  viab  i.  - 
lité  plus  avancée.  C'est  sur  ces  lisières  que  le  sage  Olavid 
proscrit  par  l'inquisition  dans  le  siècle  dernier,  faisait  tous     ^ 
efforts  pour  développer  la  richesse  publique,  en  fixant  des  cuit  '^'^' 
valeurs  étrangers.  L'Espagne,  qui  colonisait  les  Indes  et  I       ^^ 
nouveau  monde,  était  réduite  à  coloniser  son  propre  territoire    ^' 

Au  reste,  aujourd'hui  même,  les  éléments  de  prospérité  d^'   ^ 
ces  lisières  ne  sont  pas  beaucoup  plus  développés.  Comm^^"  ^ 
toutes  lés  croupes  schisteuses,  la  Sierra  Horena  écarte,  re — 
pousse  longtemps  les  populations. 

Cette  arête  commence  au  promontoire  basaltique  du  ca| 
Saint- Vincent  (San-Vicente),  à  l'angle  sud-ouest  du  Portugal  e       ' 
de  toute  la  péninsule.  Son  premier  groupe  forme  la  Sierra  d^^ 
Munchique,  déjà  composée  de  roches  primaires.  En  approcban    ^ 
de  la  Guadiana,  la  Sierra  de  Calderona  ou  du  Chaudron  indi- 
que, par  son  nom  seul,  les  accidents  volcaniques,  les  cirques- 
les  cratères,  qui  s'y  dessinent,  et  qui  rappellent  dans  touti 
l'Europe,  aux  yeux  des  habitants,  les  mêmes  objets  de  compa^  — 
raison.  La  Guadiana  perce  l'axe  de  la  ride  dans  une  fractur  ^ 
d'une  grandeur  sauvage,  assez  semblable  à  celle  de  la  Meu^-^ 
près  de  Givet,  mais  plus  profonde,  et  décorée  par  une  vég^  ^ 
tation  rupestre  plus  élégante  et  plus  fournie. 

(1)  BowLES,  Iniroduccion  a  la  historia  naturàl  de  EtpilUi,  p,  37. 
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Au  delà  de  la  coupure,  la  ride  atteint  son  relief  maximum, 
dans  le  Cambre  d'Âracena.  Hais  une  dépression  suit  prompte- 
ment  ce  massif,  et  après  la  dépression,  la  croupe  élargie  de  la 
Sierra  Morena  n'offre  plus  qu'une  moyenne  élévation.  Deux 
grande^  routes,  les  deux  principales  du  midi  de  la  péninsule, 
franchissent  la  ride  dans  cette  partie.  La  première  est  celle  de 
Badajoz  à  Séville;  c'est  la  communication  du  Portugal  avec 
l'Andalousie.  Elle  s'élève ,  dans  TEstramadure ,  sur  des  lam- 
beaux de  terrains  tertiaires,  qui  flanquent  la  ride,  et  dont  une 
partie  a  été  entraînée  par  les  eaux  diluviales,  au  moment  du 
dernier  soulèvement  de  l'arête  et  de  l'assèchement  des  bassins 
qui  l'enveloppaient.  Elle  descend  en  Andalousie,  de  l'autre 
côté,  par  une  vallée  plus  animée  et  d'un  aspect  plus  alpestre. 
Cependant  cette  route  ne  passe  pas  sur  une  croupe  de  plus  de 
SOO  mètres. 

La  seconde  route  est  un  passage  séculaire,  fréquenté  tour  à 
tour  par  les  Romains,  les  Arabes  et  les  Espagnols.  C'est  la 
grande  voie  de  Madrid  à  Jaen,  Cordoue,  Grenade  et  Séville,  de 
l'Espagne  centrale  vers  l'Andalousie.  C'est  là  que  sera  posé  le 
premier  chemin  de  fer  qui  pénétrera  dans  le  midi  de  la  pénin- 
sule ibérique.  Cette  route  n'est  pas  tracée  sur  la  ligne  droite  de 
Madrid  à  Cordoue;  elle  se  détourne  vers  l'est,  pour  passer 
une  croupe  moins  élevée,  moins  élargie,  et  plus  facilement  acces- 
sible à  l'aide  de  profonds  ravins.  Les  têtes  de  ces  ravins  débou- 
chent sur  le  dos  de  la  ride  comme  des  embrasures,  principa- 
lement en  venant  du  midi.  A  Andujar,  le  voyageur  quitte  le 
beau  bassin  du  Guadalquivir,  et  s'enfonce  dans  le  massif  par 
"n  sillon  tracé  profondément.  C'est  le  ravin  de  Baylen  et  de 
l^a  Carolina,  dans  lequel  la  division  française  de  Dupont,  qui 
s'était  hasardée  dans  le  midi  de  l'Espagne,  fut  arrêtée  à  son 
retour  et  forcée  de  mettre  bas  les  armes,  en  juillet  1808.  Une 
chaleur  étouffante  accable  souvent  le  voyageur  dans  ces  gorges. 
Le  débouché  du  ravin  sur  le  haut  plateau  se  fait,  comme  nous 
IVons  dit,  par  une  espèce  d'embrasure,  facile  à  défendre. 
C'est  le  col  deDespena  Perros  ou  Précipite-Chien.  Mais  d'att- 
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^1*68  têtes  de  vlnées  débouchent  latéralement  à  droite  ou  à 
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gauche,  à  15  ou  20  kilomètres  de  distance.  Vers  l*est  c^esl;.  le 
col  d*AlmouradieI  ;  et  à  l'ouest,  le  Puerto  del  Rey  ou  Passade 
du  Roi»  qui  abrège  un  peu  la  convexité  de  la  route,  et  p^ir 
lequel  on  a  dirigé  la  nouvelle  chaussée  d'Andujar  à  Madrid. 

Au  reste,  à  l'exception  du  manque  de  ressources  et  de  ^  ^ 
pauvreté  de  la  contrée,  il  n'existe  pas  de  difficulté  remarquai 
à  la  traversée  de  cette  partie  de  la  ride,  qui  constitue  la 
Morena  proprement  dite.  Les  croupes  ni  les  vallées  n'ont  rie^ 
d'alpestre.  Le  plateau  se  prolonge  vers  le  bassin  supérieur  i^ 
la  Guadiana ,  sans  autre  accident  que  la  coulée  basaltiqtotp^  ^ 
d'Almagro,  traversée  par  la  grande  route,  et  qui  atteste  un^^  ^ 
éruption  postérieure  de  roche  vulcanienne.  Mais  à  l'oqent,  1^^  " 
faîte  se  relève  et  va  se  joindre  à  peu  près  en  potence  à  la  rlde^»  -* 
ibérique.  Les  deux  arêtes  se  croisent  à  la  Sierra  Sagra,  qui  eoC^  ^ 
marque  le  nœud. 

Au  delà  du  nœud,  la  ride  marianique  se  prolonge  encore;^  * 
mais  elle  cesse  de  remanier  des  terrains  anciens;  elle  redresse»^ 
d'abord  des  terrains  secondaires,  et  enfin  de  simples  terrains:  ^c 
tertiaires,  à  travers  lesquels  le  labourage  gigantesque  du  so' 
s'est  opéré. 

La  ride  a  soulevé,  en  effet,  les  mêmes  couches  qui  soi 
déposées  sur  le  riche  bassin  de  la  Segoura,  et  que  recouvre] 
les  jardins  d'Alicante  et  de  Murcie.  Les  terrains  tertiaire^s^ 
avec  quelques  couches  secondaires  dénudées,  descendent  âASi 
faite  jusqu'à  la  côte,  et  viennent  former  le  promontoire  (f  3f( 
Saint-Antoine  et  de  Saint-Martin,  que  prolonge  encore  l'align-  ce- 
rnent principal  des  Baléares.  L'altitude  des  points  culminan  ^ts 
se  conserve  uniformément,  depuis  le  nœud  jusqu'à  l'île  Hino  ^ 
que,  sous  1500  à  1400  mètres. 

Les  routes  de  Madrid  à  Murcie  et  de  Valence  à  Allcai^  ta 
franchissent  cette  nouvelle  section  de  la  ride.  La  première  ^^6 
trouve  qu'un  plateau,  de  700  à  800  mètres,  exempt  de  tous  te 
difficulté,  et  descend  dans  le  Murcie  au  milieu  de  collines  t^  r- 
tiaires  fortement  lavées  par  les  eaux  diluviales,  creusées  ^^ 
vallons  larges  et  arrondis,  et  figurant  çà  et  là^  des  témoins, 
seconde  passe  au  pied  du  massif  relevé  du  Ctbrer.  Toutes 
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àeut  ccmduisent  dans  ce  beau  jardiu  du  Murcie,  ouvert  aux 
iront»  tièdes  du  s;ud-est.  Aux  oliviers^  aux  citronniers,  aux 
or«tiïfters,  tous  arbres  à  verdure  éternelle^  se  joint  la  forme 
tropicale  des  palmiers.  Le  palmier  nain  couvre,  en  rampant, 
d^inamenses  espaces  délaissés  par  la  culture.  Le  palmier 
dattier  (1)  fructifie  dans  les  jardins.  Ses  troncs  serrés ,  cou- 
ronna de  leur  fronde  élégante,  figurent  des  forêts  de  mâts, 
têrtninés  par  des  faisceaux  d'épées.  Le  seul  bourg  d'EIche  cul- 
tive soixante-dix  mille  dattiers.  Sur  la  côte  de  Carthagène,  croît 
6n  abondance  ce  spart  (2)  si  célèbre  chez  les  Romains,  qui 
fournissait  à  la  fois  aux  campagnards  indigènes  des  matelas^ 
des  flambeaux,  des  chaussures,  des  vêtements  de  bergers  et 
du  combustible  (3). 

Du  haut  du  cap  Saint-Martin,  à  700  mètres  encore  d'altitude, 
on  aperçoit  dislinctemenl  les  plus  rapprochées  des  îles  Baléares. 
La  tête  carrée  d*Iviza,  qui  appartient  aux  formations  jurassi- 
ques, indique  comme  un  jalon  le  prolongement  de  Taxe  de 
soulèvement,  et  la  direction  sur  laquelle  s'aligne  la  ride  longi- 
tudinale de  Majorque  (Mallorca).  Ici  reparaît,  en  effet,  l'arête 
calcaire.  Elle  sort  une  dernière  fois  des  eaux  dans  l'île  de 
Minorque  (Minorca),  et  elle  s'éteint  brusquement  au  milieu  de 
la  Méditerranée,  dans  les  falaises  du  Port-Mahon. 

L'abord  de  ces  îles  est  nécessairement  diflBcile.  Les  forma- 
tions calcareuses,  taillées  par  falaises,  comme  à  l'ordfinaire, 
n'offrent  d'accès  facile  que  sur  les  éboulis,  ou  bien  à  l'entrée 
des  rivières.  Avec  des  points  de  débarquement  si  limités,  toute 
entreprise  de  ce  genre  devient  malaisée,  pour  peu  qu'elle  soit 
contrariée.  La  mer  est  profonde  au  pied  des  falaises,  et 
ûépourvue  d'écueils  cachés;  mais  le  rivage  domine  puissam- 
ment la  mer.  Le  Port-Mahon  est  une  position  très-forte  et  un 

mouillage  très^sûr.  11  s'ouvre  entre  deux  épaisses  falaises,  qui 

dissent  entre  elles  un  canal  d'un  kilomètre  de  large  et  de 

quatre  kilomètres  de  long. 

(t)  Plwenix  dactyîifera. 

(2)  Stipa  tenactêsima, 

(?)  hm,  HUt,  nàmdi;  lib.  XiX,  cap.  7. 
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Plaçons-nous  sur  le  nœud  de  Taréte  marianique  et  de  la 
ibérique  ;  nous  serons  à  peu  près  au  point  de  séparation  oi 
terrains  anciens  font  place  aux  terrains  nouveaux.  Les  vie 
ties  schisteuses  de  la  Sierra  Morena  étaient  baignées  pai 
eaux  tertiaires  de  l'Andalousie  et  de  TEstramadure.  Au  si| 
du  soulèvement  des  grandes  Âlpes,lc  sol  espagnol  se  pliss* 
quatre  ou  cinq  sillons  parallèles.  Les  eaux  de  rAndalousi 
de  TEslramadure  s'écoulent  vers  l'ouest,  en  déchirant 
lambeaux  les  formations  tertiaires,  qui  se  dressent 
humides.  Un  chapelet  de  protubérances  alignées,  lavées  ai 
par  les  eaux  d'où  elles  sont  sorties,  vient  marquer,  jusqi 
milieu  de  la  Méditerranée,  le-iong  sillon  marianique. 

Arête  marianique. 
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—  Glioif  deConstantina.  —  7  Roate  de  Gordoue  à  Tolède.  —  8  Massif  de  la 
SiernVonBa.  —  9  Roate  de  Gordooe  à  Madrid.  —  10  Massif  de  la  Sierra  Sagra  ; 
«enufiTee  Paréte  ibériqoe.  -^11  Route  d*Alicante  à  Valence.  —  12  Massif  de  la 
Siemlariola.  — 13  Interraption  du  relief  à  la  Méditerranée.  —  U  Massif  d'Iviza. 
- 15  IMiternnée.  —  16  Massif  de  Majorqae.  — 17  Méditerranée.  —  18  Massif  de 
lia^rfie.  — 19  Méditerranée. 


ARÉTB  LUSITANIQUE  ( MONTS  DE  TOLÈDE). 

Une  troisième  arête  parallèle,  appartenant  encore  au  sys- 
tème des  grandes  Alpes,  sépare  le  bassin  de  la  Guadiana  de 
celoida  Tage.  Elle  n'a  pas  de  nom  générique  dans  le  langage 
des  habitants  ;  elle  a  reçu  de  Bory  de  Saint-Vincent  celui  d'arête 
lositanique»  nom  assez  impropre  à  la  vérité,  puisque  cette  ride 
se  développe  au  loin  au  delà  des  limites  de  l'ancienne  Lusitanie 
et  do  Portugal  actuel.  Bruguière,  dans  son  Orographie  de 
f Europe,  propose  de  la  nommer  Oréto-lierminienne.  La  pre- 
mière dénomination  a  l'avantage  de  la  simplicité  et  de  l'anté- 
riorité. Qu'il  soit  seulement  entendu  que  l'arête  lusitanique 
n^est  point  bornée  au  territoire  du  Portiigal ,  qu'elle  ne  fait 
que  commencer  dans  ce  royaume,  pour  traverser  de  là  la  Cas- 
tille  et  se  terminer  en  Catalogne  au  cap  Bégou.  Ainsi  c'est  une 
nouvelle  ride  qui  sillonne  la  Péninsule  dans  toute  sa  largeur. 

Ce  plissement  du  sol  a  soulevé  le  fond  du  grand  bras  de 
mer,  qui  s'étendait  alors  entre  les  lies  du  midi  de  l'Espagne  et 
les  terres  découvertes  des  Asturies,  de  la  Navarre,  de  l'Aragon. 
Cette  ride  n'a  exhaussé  sur  sa  route  qu'un  petit  nombre  d'iles 
ptos  anciennes  ;  aussi  n'offre-t-elle  qu'une  moindre  épaisseur. 
I^Tage  et  surtout  la  Guadiana  serrent  de  près  les  pieds  de  ses 
tax  versants. 

Les  roches  anciennes  ne  formant  pas  de  noyaux  étendus,  les 
formations  secondaires  sont  seulement  çà  et  là  dénudées, 
l'^ftrète  lusitanique  n'a  donc  nulle  part  l'aspect  grandiose  et 
^^ère  des  hautes  Alpes.  On  pourrait  tout  au  plus  la  comparer 
^iix  branches  extrêmes  des  Alpes  orientales,  dont  les  couches 
tertiaires  se  continuent  dans  la  plaine. 

^  relief  de  l'arête  n'est  pas  non  plus  d'une  grande  élévation. 
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Son  point  culminant  est  situé  à  la  Sierra  de  Guadalupe,  \ 
les  limites  de  la  Castille  et  de  l'Estramadure.  La  ride  a  p 
de  largeur  dans  ce  renflement,  et  obstruant  le  bassin  de  la  6i 
diana,  dont  elle  dut  limiter  quelque  temps  le  lac  supériei 
elle  s'avance  pour  se  lier  aux  dernières  pentes  de  la  Sierra  M 
rena.  Au-dessus  du  barrage,  la  Guadiana  décrit  sa  gran 
sinuosité;  puis  elle  perce  subitement,  pour  se  diriger  en  dro 
ligne  vers  Mérida  et  Badajoz.  Le  lac  supérieur  renferme  d 
formations  d'eau  douce. 

L'extrémité  occidentale  a  subi,  comme  dans  la  ride  pr^ 
dente,  quelques  accidents  volcaniques.  Les  cémas  de  Ourem  * 
cimes  des  montagnes  s'appuient  d'un  côté  à  l'arête  lusitaniqv 
et  repoussent  de  l'autre  le  Tage  au  nord  d'Abrantès.  Ce  pe 
pays  raboteux,  bouleversé,  coupé  de  coulées,  off're  l'aspect 
plus  pittoresque  et  le  plus  curieux. 

Quant  à  l'arête  elle-même,  elle  commence  au  cap  Espicbc 
qui  ferme  l'embouchure  du  Tage  du  côté  du  midi.  Elle  prei 
500  mètres  d'élévation  entre  Sétuval  et  Lisbonne  (Lisbos 
Mais  elle  croît  ensuite  fort  lentement  jusqu'aux  frontières  d*E 
pagne,  et  ne  s'élève  sensiblement  qu'au  voisinage  de  son  po' 
culminant  de  Guadalupe.  Dans  ce  long  intervalle ,  tr^ 
grandes  routes  la  traversent,  mais  aucun  de  ces  passages 
prend  le  caractère  alpin  ;  nulle  part  l'obstacle  n'est  importa. 
La  route  de  Lisbonne  à  Badajoz  parcoi;irt  le  plateau  ondulé 
l'Alem-Téjo.  Celles  d'Alcantara'à  Badajoz  et  de  Talavera 
Mérida  par  Truxillo,  ne  rencontrent  pas  de  véritables  dî. 
cultes.  Mais  bientôt  vient  la  Sierra  de  Guadalupe,  où  la  rid< 
tout  son  caractère. 

Des  forêts  de  châtaigniers  y  couronnent  des  pâturages,  ai/ 
une  certaine  grandeur,  sans  avoir  pourtant  trop  de  rudess 
Dans  les  bois,  les  ruminants  sont  des  troupes  de  cerfs  et  d 
familles  de  chevreuils  ;  les  pachydermes  sont  des  sangliers;  h 
carnassiers  sont  des  lynx,  mais  point  d'ours.  Ce  site  était  ac 
mirablement  propice  aux  établissements  monastiques.  Là  s 
trouvait  le  couvent,  aux  immenses  richesses,  où  Charles-Qoii 
$e  retira  après  avoir  abdiqué,  et  où  la  mort  l'a  frappé,  ditHÔi 
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dans  le  lugubre  cercueil  où  il  s'était  fait  enfermer,  pour  assister 
yinni  à  ses  propres  funérailles. 

Ed  ee  point,  l'arête  est  plus  large  et  plus  puissante.  Mais 
elle  ne  tarde  pas  à  s'abaisser  de  nouveau  et  à  se  rétrécir.  Les 
Monts  de  Tolède  -(Montes  de  Toledo)  n'offrent  qu'un  faîte  mé- 
diocre et  ondulé.*  A  peine  leurs  sommités  sont-elles  visibles  du 
hot  des  clochers  de  Tolède,  d'où  elles  sont  éloignées  de  60  ki- 
lomètres au  sud-ouest.  La  ride  s'abaisse  encore  vers  la  route 
d'Aranjuez  à  Yillaharta,  grande  chaussée  du  midi,  qui  ne 
trouve  qu'un  plateau  tertiaire  continu  entre  le  Tage  et  la  Gua- 
diana  supérieurs. 

Il  en  est  de  même  de  la  route  voisine,  celle  de  Madrid  à  Va- 
lence, ou  grande  route  du  sud-est,  qui  traverse  le  même  plateau 
tertiaire,  ondulé,  mais  nullement  montueux.  Ce  plateau  s'ap- 
puie, comme  la  ride  précédente,  sur  l'arête  ibérique.  A  la  bor- 
dure de  celle-ci  la  direction  des  couches  est  changée;  les 
formations  éocènes  s'adossent  à  des  tranches  triasiques  relevées 
transversalement.  Le  nœud  est  au  pic  de  Javalambré,  la  plus 
haute  sommité  de  l'Espagne  orientale.  Au  delà,  l'arête  longe  la 
cite  de  Catalogne,  en  labourant  le  bassin  tertiaire  de  l'Ébre 
(Ebro),  qui  communiquait  auparavant  avec  la  Méditerranée,  et 
dont  les  eaux  battaient  le  flanc  méridional  des  Pyrénées. 

Ce  bassin  est  aujourd'hui  complètement  fermé  par  la  chaîne. 
L'Ébre  s'ouvre  une  brèche  étroite  au-dessous  de  Mesquinenza, 
près  de  son  dernier  coude.  Il  fend  la  ride  jusqu'à  Tortose,  et  se 
termine  brusquement  par  un  petit  delta.  Le  long  bassin  ter- 
tiairede  l'Ébre  reste  ainsi  complètement  enfermé  dans  le  triangle 
çneles  Pyrénées,  la  ride  ibérique  et  celle  que  nous  décrivons 
Wffiprennent  entre  elles.  A  voir  le  rivage  élevé  de  la  Cata^ 
'ojne,  l'œil  ne  soupçonnerait  pas,  au  delà  de  ce  bourrelet, 
Rmmense  vide  à  fond  plat  qui  s'ouvre  en  arrière. 

Après  la  brèche  de  l'Ébre ,  la  ride  catalane  est  comprise 
feteiela  mer  et  le  sillon  longitudinal  de  la  Sègre.  Là  dominent 
le  haut  mamelon  du  Mont-Serrat  ou  mont  dentelé,  que  cou- 
ronne une  chapelle  à  la  Vierge  ;  et  le  mont  Sein  ou  pur  dans  la 
langue  celtique,  qui  dresse  ses  sommités  jumelles  de  Matagall 
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et  de  rHoma-Mort.  Quoique  la  ligue  de  fatte  range  la  c6te 
plusieurs  cours  d'eau,  comme  le  Llobrégat  et  le  Ter,  profites 
de  crevasses  naturelles  pour  percer  l'arête  ;  et  bien  qu'ils  aiei 
pris  naissance  sur  le  versant  qui  regarde  la  Sègre,  ils  se  rei 
dent  à  la  Méditerranée,  en  coupant  le  massif. 

La  seule  route  importante  est  celle  de  Lérida  sur  la  Sègre 
Barcelone.  Elle  franchit  un  plateau  fortement  mamelonné 
coupé  dans  les  sillons  par  des  pentes  roides.  Le  rivage,  ses 
vent  taillé  dans  les  formations  crétacées,  qui  ont  soulevé  n 
leur  tête  les  couches  plus  récentes,  est  aussi  ardu  et  garni  d 
falaises.  Il  n'offre  aucun  emplacement  favorable  aux  débarque 
ments.  Le  port  de  Barcelone,  facile  et  sûr  dans  des  relatieo 
amies,  est  entouré  d'obstacles  pour  une  descente.  C'est  cepeu 
dant  auprès  de  Barcelone  que  l'archiduc  Charles,  devenu  plu 
tard  l'empereur  Charles  VI,  amené  par  une  flottille  anglaisi 
mit  pied  à  terre  en  octobre  1705.  Mais  les  intelligences  qu' 
s'était  préparées  lui  garantissaient  l'innocuité  de  la  r^- 
tance. 

Sur  une  pareille  côte  il  n'y  a  pas  de  route  littorale.  I 
chaussée  de  Barcelone  à  Perpignan  se  jette  dans  l'intériec 
s'élevant  jusqu'à  quatre  fois  sur  le  plateau,  pour  descendre  e 
suite  dans  autant  de  coupures  profondes,  avant  d'atteinc! 
Figuières  (Figueras).  Enfin  l'arête  s'abaisse  et  s'adosse  doue 
ment  aux  Pyrénées. 

Ainsi,  des  bouches  du  Tage  aux  rivages  de  la  Gatalogir 
une  ride  qui  conserve  presque  exactement  son  orientation, 
qui  appartient  au  système  de  soulèvement  des  grandes  Alp^ 
laboure  la  péninsule  ibérique  dans  toute  sa  largeur.  Ssl 
prendre  nulle  part  des  aspects  imposants  ni  altiers,  elle  divi 
les  bassins  par  de  lourds  mamelons  ou  par  des  bourrelet 
Dans  un  seul  point  elle  se  déprime  sensiblement,  et  n'offre  poo 
ainsi  dire  qu'un  terre-plein  :  c'est  entre  le  bassin  de  Madri 
et  la  haute  Manche.  Sur  cette  plaine  élevée  courra  bientôt  I' 
chemin  de  fer  de  Valence  à  Madrid. 
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ARÊTE  DE  GUADARRAMA  (CARPÉTANO-VEnomQUE). 


^^  Tage  (Tajo),  en  coulant  au  revers  de  la  ride  que  nous 
menons  de  décrire,  recueille  les  eaux  du  bassin  tertiaire  de 
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Madrid  et  de  Tolède.  Placé  entre  deux  soulèvements  parallèles 
entre  eux,  et  qui  appartiennent  au  système  des  grandes  Alpes, 
ce  bassin  est  considérablement  exhaussé  lui-même  au-dessus  de 
la  mer.  Ses  couches  marines  sont  mêlées  çà  et  là  de  formations 
d*eau  douce.  Les  eaux  paraissent  avoir  conservé  longtemps  un 
vaste  lac  dans  la  partie  supérieure. 

Le  fond  du  bassin  est  lézardé  par  une  énorme  fente  ou  cre- 
vasse, qui  le  parcourt  dans  te  sens  longiludinal,  et  qui  rappelle 
le  bras  de  la  Méditerranée  entre  Carthagène  et  Oran.  C'est  une« 
crevasse  d*écarlement  analogue,  placée  de  même  entre  dewc 
rides  parallèles  et  contemporaines;  seulement  la  lézarde  duc 
Tage  est  beaucoup  plus  étroite  et  ne  donne  place  qu'aux  emim 
du  fleuve.  Les  tranches  des  couches  se  retrouvent  et  se  corres— 
pondent  sur  les  deux  escarpements.  Cette  fente  abrupte  es^ 
tracée  au  milieu  des  calcaires  et  des  grès  de  Tépoque  tertiaires 
Elle  divise  profondément  le  bassin  et  a  fourni  au  Tage  un  Vm 
encaissé,  sauvage,  difficile  à  franchir,  où  le  fleuve  roule  pâma 
les  cailloux  ses  ondes  jaunies. 

Une  vallée  d'écartement  se  substitue  donc  ici  aux  vallées 
d'érosion,  que  l'on  s'attend  d'ordinaire  à  trouver  dans  les  grand? 
bassins  à  fond  plat.  Il  en  résulte  que  le  cours  d'eau  est  difiiciless 
ment  accessible,  et  que  dans  le  sillon  qui  le  contient,  il  n'y  a  pau 
même  de  place  pour  les  routes  riveraines.  Au  pont  de  Talavera, 
le  Tage  a  390  mètres  de  large  ;  à  celui  d'Alcantara ,  en  arabe 
Le  Pont,  il  n'en  a  plus  que  218,  mais  Teau  coule  à  68  mètres 
au-dessous  de  la  chaussée.  Ce  dernier  pont,  entièrement  con- 
struit en  granité,  et  composé  de  six  arches  dont  les  deux  du 
milieu  ont  36  mètres  d'ouverture,  est  un  ouvrage  romain,  da 
règne  de  Trajan. 

Le  bassin  du  Tage  n'est  pas  cultivé  comme  il  pourrait  l'être. 
Les  parois  profondes  des  cours  d'eau  sont  dépouillées.  Le  pla- 
teau, souvent  nu,  est  entrecoupé  çà  et  là  par  de  tristes  buissons 
d'yeuses  (1)  ou  par  des  bouquets  de  chênes  à  glands  doux  (2), 

(1)  QuercMiîex, 

(2)  Quercut  ballota. 


LA  PÉNINSULE  HISPANIQUE.  2C3 

dOQlle  fruit  nommé  bellotte  a  la  saveur  de  Tamande  douce.  La 
Vigne  y  réussit,  mais  l'olivier  n'est  pas  général. 

L'absence  de  routes  riveraines  nuit  à  la  viabilité  du  bassin  et 
pour  ainsi  dire  à  son  unité.  Le  thalweg  du  Tage  n'est  pas  une 
voie  eommerciale  ni  même  une  voie  militaire.  Aussi  quand  Gal- 
lowayet  Las  Minas  furent  chargés  de  conduire  de  l'Ëslrania- 
dure  à  Madrid  les  armées  combinées  d'Angleterre  et  de  Por- 
tugal, ils  ne  suivirent  pas  la  ligne  du  Tage,  mais  s'élevèrent  au 
contraire  par  le  nord  (1707).  Le  défaut  de  routes  riveraines  a 
trompé  Napoléon  lui-même.  Dans  les  ordres  qu'il  envoyait  de 
Paris  pour  l'invasion  du  Portugal ,  il  prescrivait  à  Junot  de 
suivre  la  ligne  du  fleuve.  Ce  général  s'était  mis  en  marche  à  la 
télé  d'une  colonne  de  plus  de  20,000  hommes.  Mais  les  difii- 
cultés  furent  si  puissantes,  les  contre-forts  et  les  ravins  si  rudes 
^  passer,  l'aridité  des  escarpements  et  la  pauvreté  du  pays  si 
grandes,  que  le  malheureux  Junot,  esclave  et  victime  de  ses 
instructions,  ne  trouva  pas  plus  de  4,000  hommes  autour  de 
H  pour  faire  son  entrée  dans  Lisbonne  (novembre  1807).  On 
De  peut  donc  pas  regarder  le  Tage  comme  un  chemin  naturel  ; 
il  faut  tracer  les  routes  dans  le  bassin  comme  on  pourrait  le 
faire  dans  une  plaine  ou  sur  un  plateau,  mais  sans  compter  sur 
la  vallée. 

Vers  ses  bouches,  le  Tage  traverse  un  bassin  secondaire,  qui 
enveloppe  Lisbonne.  Là  commence  l'arête  de  Guadarrama , 
d'abord  formée  de  calcaire  jurassique,  mais  où  les  roches  pri- 
maires ne  tardent  pas  à  se  faire  jour.  Cette  arête  commence  au 
capRoca,  qui  ferme  l'entrée  du  Tage  du  côté  septentrional. 
Quelques  accidents  volcaniques  marquent  aussi  cette  extrémité 
de  la  ride.  Mais  tout  le  long  de  la  crête  principale,  les  roches 
granitiques  percent  les  terrains  de  sédiment,  et  le  Guadar- 
rama nous  donne  ainsi  le  spectacle  d'une  chaîne  analogue  aux 
grandes  Alpes,  pourtant  moins  majestueuse  et  moins  élevée. 
Les. neiges  perpétuelles  ne  s'y  conservent  que  dans  quelques 
plaques  détachées,  qui  parsèment  les  crêtes  de  la  Sierra  de 
Grédos,  et  en  Portugal,  celles  de  l'Estrella.  Toutefois  si  la 
r^'on  des  neiges,  n'existe  qu'en  vestige,  la  zone  des  forêts  se 
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développe  dans  toute  sa  puissance.  Les  châtaigniers,  les  pins, 
les  bouleaux  forment  une  longue  crinière  de  verdure. 

La  chaîne  a  tous  les  caraclères  des  arêtes  granitiques  :  des 
sommités  abruptes  et  accidentées,  des  torrents  dans  des  cre- 
vasses, point  de  portages,  mais  au  contraire  des  cours  d'ea» 
dont  les  sources  s'entre-croisent  comme  les  dents  de  deux  peB 
gnes  opposés.  On  peut  attribuer  en  partie  l'ampleur  de  la  végs 
tation  forestière  qui  recouvre  la  chaîne,  à  la  richesse  des  détr— 
tus  volcaniques. 

Mais,  sur  le  revers,  s'ouvre  le  bassin  tertiaire  du  Bojh.j 
(Duero),  cultivé  en  céréales  sur  les  terres  fortes,  planté  de  pL  ■ 
sur  les  sédiments  sableux  qui  l'entremêlent  de  landes.  La  pari^ 
supérieure  de  ce  bassin,  traversée  par  la  route  de  Madrid 
Burgos,  forme  une  vaste  jvaram^ra  ou  haute  plaine  dépouilla 
La  terre  n'y  porte  que  des  arbustes  rigides  et  bas,  des  piaule 
ligneuses  couchées.  Ce  sont  le  ciste  à  feuille  de  peuplier,  da 
bruyères,  le  raisin  d'ours  (1),  des  légumineuses  dures;  des 
panicauts  et  des  phlomides  que  le  vent  déracine,  pelotonne  el 
roule  en  amas  souvent  considérables.  Ces  touffes  froissées  vont 
tomber  au  fond  des  ravines,  où  le  campagnard  prend  soiD  de 
les  recueillir,  car  c'est  là  le  seul  combustible  dont  il  dis- 
pose (2). 

Le  voyageur  qui  se  rend  de  Bayonne  à  Madrid,  par  l'ancieDoe 
route,  traverse  au  sud  de  Burgos  cette  paraméra  désolée.  D^ 
là,  il  aperçoit  les  cimes  neigeuses  de  l'arête  ibérique,  vers  I^ 
nœud  de  ce  système  avec  celui  du  Guadarrama.  Placé  à  c^ 
nœud  même,  aux  sources  du  Douro,  et  au-dessus  des  rnine^ 
de  l'ancienne  Numance,  l'œil  suit  au  loin  la  ride  soulevée.  Yef*' 
l'Èbre,  un  éperon  puissant  s'avance  comme  pour  barrer  1^ 
passage  du  fleuve,  qui  le  perce  dans  la  gorge  étroite  de  Ti^' 
delà.  Cet  éperon  sépare  la  portion  aragonaise  du  bassiu  (&^ 
l'Ébre  de  la  portion  de  Navarre.  Les  deux  lacs  étaient  à  dc^^ 
niveaux  différents  et  formaient  des  étages,  séparés  par  I^ 

(1)  Arbutus  uva-^irsi. 

(2)  BoRY  DE  Saint-Vincemt,  Gutdô  du  voyageur  en  Espagne,  p.  69  et  71 
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diiTue  dont  nous  parlons.  Les  eaux  ont  été  d'abord  retenues,  à 
on  niveau  très-élevé»  dans  la  Navarre,  avant  d*ouvrir  le 
débouché,  d'en  descendre  comme  d*une  écluse,  et  de  s'accu- 
muler de  nouveau  dans  l'Aragon. 

Se  l'autre  côté  de  la  ride  ibérique,  commence  bientôt  l'arête 
f  ranitique  de  Guadarrama,  qui  suit  la  rive  septentrionale  du 
Tage  jusqu'au  delà  de  Lisbonne.  Au  pied  de  la  chaîne,  les 
blocs  roulés  et  les  mille  débris  du  diluvium  annoncent  l'ap- 
proche d'un  soulèvement  important.  Les  deux  routes  du  nord, 
{ui  vont  de  Madrid  à  Bayonne,  l'une  parPampelune  (Pampelona), 
l'autre  par  Burgos,  sont  forcées  de  traverser  l'arête.  La  pre- 
utiière  ne  traverse  que  des  couches  tertiaires  dérangées,  entre 
Soria  et  Madrid.  Mais  la  seconde  franchit  le  faite  de  gra- 
liite.  La  route  y  passe  à  travers  le  col  de  Somo-Sierra,  que 
l*armée  française,  conduite  par  Napoléon  en  personne,  enleva 
le  30  novembre  1808,  par  un  temps  superbe  et  une  température 
de  printemps.  C'est  là  l'ancienne  route  de  Madrid  qui  tourne, 
dans  la  paraméra  du  Douro,  l'extrémité  de  la  ride  ibérique. 
La  route  nouvelle,  au  contraire,  a  deux  arêtes  différentes  à  fran- 
c^bir,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure.  Le  col  de  Somo- 
Sîerra  sera  donc  toujours  la  clef  de  la  Castille  et  de  Madrid, 
pour  toute  invasion  venant  du  nord. 

Au  delà  de  ce  passage,  se  dresse  le  massif  du  Guadarrama 
proprement  dit;  puis  le  faite  est  franchi  par  une  magnifique 
chaussée,  qui  conduit  de  Madrid  à  Valladolid  et  vers  le  nord- 
ouest  de  l'empire.  Elle  passe  au  pied  de  l'Escurial,  ce  monu- 
i&eutdela  poltronnerie  et  de  la  superstition  de  Philippe  II  (1). 
lie  granité  grisâtre,  tiré  de  la  chaîne  voisine,  donne  à  ce  palais 
^t  aux  constructions  des  villes  environnantes  l'aspect  le  plus 
^vère.  Le  sommet  du  passage  est  au  niveau  des  cols  supérieurs 
dalora.  Un  superbe  lion  en  marbre  s'élève  au  point  culmi- 

(1)  On  se  rappelle  que  pendant  la  bataille  de  Saint-Quentin,  ce  roi  dévot,  qui 
M  tenait  k  Tabri  de  tout  danger,  tandis  que  de  braves  gens  se  faisaient  tuer  à 
^senrice,  Ht  vœu  d*élever  un  superbe  monastère  au  patron  du  Jour.  Après  la 
^*^^  on  chercha  dans  un  almanach  quel  était  le  saint  favorisé,  et  Ton  trouva 
m  ttint  Lavent  avait  sauvé  la  vie  k  Sa  Mijesté  Catholique. 
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nant.  Là,  en  décembre  1808,  Napoléon  se  présenta  à  la  t 
de  la  garde  impériale,  et  du  sixième  corps  commandé  par 
maréchal  Ney.  Il  sortait  de  Madrid  pour  se  porter  contre  ! 
rassemblements  qui,  dans  le  bassin  du  Douro,  menaçaient  { 
communications  avec  la  France.  Cette  marche  était  urgeni 
mais  l'armée  fut  assaillie  par  un  ouragan  de  neige,  et  quelq 
temps  arrêtée  au  pied  du  Guadarrama.  Napoléon,  envelop 
dans  son  manteau,  serré  par  ses  oflSciers  et  une  masse  coi 
pacte  de  grenadiers,  gravit  le  col  malgré  la  tempête.  L'ara 
passa  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  que  ce  triomphe  de  robstin 
tion  humaine  ait  laissé  de  nombreuses  victimes. 

Vient  ensuite  la  Sierra  de  Grédos,  véritable  pendant  d 
Alpes,  ou  l'arête  atteint  son  relief  maximum.  C'est  là  que  s 
journent  des  plaques  d'une  neige  éternelle.  C^est  là  aussi  q 
l'on  aperçoit  un  petit  glacier,  le  seul  de  l'Espagne.  Les  Arab 
ont  tenu  en  affection  un  site  qui  leur  présentait  un  contrat 
aussi  étrange  avec  leur  patrie,  et  le  phénomène  toujours  fra 
pant  d'un  cours  d'eau  solide.  On  voit  encore,  auprès  du  glacii 
Un  pavillon  qu'on  leur  attribue,  le  palais  du  More  Âlmanz 
(el  palacio  del  Moro  Almanzor). 

De  l'autre  côté  de  la  Sierra  de  Grédos,  qui  forme  un  mas 
épais,  passe  la  route  de  Salamanque  à  Placencia  et  au  bass 
du  Tage.  Elle  franchit  l'arête  au  col  de  Banos.  En  juillet  181 
un  corps  anglais  conduit  par  le  général  Wellesley,  qui  s'app^ 
plus  tard  Wellington,  était  parti  du  Portugal,  et  s*élevanl 
long  du  Tage,  menaçait,  par  une  marche  inconsidérée,  la  < 
pitale  de  l'Espagne,  alors  aux  Français.  Le  maréchal  Sa 
venait  de  se  retirer  du  Portugal  vers  la  Galice,  puis  il  s'él 
reporté  dans  le  bassin  supérieur  du  Douro  pour  se  rapp: 
cher  du  gros  del'armée.  En  apprenant  la  tentative  des  Angla 
il  se  mit  subitement  en  marche  au  midi  par  Salamanque, 
franchit  le  col  de  Banos.  Wellesley,  qui  venait  de  pousser  Ve 
nemi  devant  lui  jusqu'à  Talavera  et  qui  s'y  croyait  victorieu 
apprend  tout  à  coup  l'arrivée  de  Soult  derrière  lui,  vers 
Tage.  Menacé  dans  ses  communications  et  s'exagérant  encoi 
le  danger,  il  abandonne  précipitamment  le  champ  de  bataill 
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une  portion  de  son  artillerie  et  presque  tous  ses  blessés;  il  se 
relire  en  bâte  vers  le  Portugal. 

Dans  cette  guerre  de  la  Péninsule,  la  seconde  attaque  de 
Wellesley,  ayant  toujours  le  Portugal  pour  base  d'opération,  se 
fit  parle  revers  du  Guadarrama.  La  bataille  des  Ârapiles,  près 
^^  Salamanque,  gagnée  sur  Marmout,  avait  débarrassé  les 
anglais  de  toute  crainte  au  delà  des  monts,  et  leur  ouvrait 
<^tte  fois,  d'une  manière  plus  sûre,  la  route  de  Madrid.  Mais 
^ellesley  ne  sut  pas  en  profiler,  et  tandis  qu'eu  revenant  rapi- 
dement sur  le  Tage  il  pouvait  couper  les  corps  français  enga* 
iés  dans  le  midi,  et  envelopper  le  roi  Joseph,  il  laissa  timide- 
ment aux  deux  petites  armées  de  Madrid  et  de  Séville  le  temps 
de  doubler  l'éperon  oriental  de  la  Sierra  Morena,  et  de  faire 
leur  jonction  dans  l'est  de  la  Péninsule.  Les  Anglais  durent 
alors  reculer  (novembre  1812)  devant  ces  forces  réunies;  vai- 
nement ils  se  mirent  en  défense  sur  les  bords  de  la  Tormès,  à 
quelques  lieues  de  Salamanque  et  du  champ  de  bataille  des 
Arapiles,  témoin  de  leur  triomphe  passager.  Les  Français, 
traversant  le  cours  d'eau  au-dessus  d'Âlba,  le  chef-lieu  de  cet 
ancien  ducL  l  dont  l'un  des  princes  laissa  de  si  cruels  souvenirs 
aux  Belges,  firent  tomber  la  position  de  Wellesley,  et  le  virent 
opérer  sa  seconde  retraite  en  toute  hâte  v^rs  les. frontières  du 
Portugal. 

La  route  de  Ciud«d-Rodrigo  à  Âlcantara  passe  encore  un 
îatte  élevé.  En  Portugal,  le  massif  dé  la. Sierra  d'Estrella 
forme  le  dernier  promontoire  granitique;  à  peu  près  dans  le 
Parallèle  de  Coïmbre  (Coimbra),  mais  75  kilomètres  à  l'est. 
La  longue  persistance  de  la  neige  sur  ses  crêtes,  malgré 
Vabaissement  que  l'arête  commence  déjà  à  subir,  peut  être 
attribaée  à  la  forme  effilée  du  prisme.  En  perdant  beaucoup  de 
sa  largeur,  le  massif  s'isole  dans  l'atmosphère,  et  les  effets  ca- 
lorifiques delà  base  ne  s'étendent  pas  autant  en  hauteur.  Après 
|a  Sierra  d'Estrella,  la  ride  n'a  plus  soulevé  que  des  calcaires 

iarassiques,  traversés  plus  tard  par  quelques  éruptions  de  vol- 
cans. 

Celte  arête  meurt  à  son  tour  dans  la  mer,  aux  bouches  du 
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Tage,  en  regard  de  la  précédente.  Elle  atteint  à  peu  près 
vation  de  la  chaîne  de  Grenade,  du  moins  dans  ses  ^m 
culminants;  mais  elle  a  plus  de  développement  et  plus  de 
tinuité.  Lorsqu'on  la  compare  aux  arêtes  marianique  et  lu 
nique,  on  la  trouve  moins  prolongée,  à  Test  du  nœud  av 
ride  ibérique.  Elle  ne  pousse  par  delà  qu'un  éperon  tem 
qui  entrave  l'Èbre  à  Tudela.  Â  part  cette  différence, 
présente  cependant  la  même  allure  et  le  même  caractèn 
néraL 
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1  Cap  Roca 
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3  Figuiéro  dos  Vinhoj. 
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3216 
1418 
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1412 
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2923 
240? 


A  Fransini. 
4.  D^Eschwege. 
A  Franzini. 
«c  (Bruguière). 


4-  (Borv  de  S»-Vinc 
4-  Thalacker. 
«  (Kilian  et  Picqoi 
«  De  Yerneuil. 

4-  De  VerneuU. 
«  L.  Dufour. 


SitUiati4)n8. 


1  Commencement  de  Taréte  à  rOcéan.  —  2  Massif  de  Junto.  —  3  RmI 
brantès  à  Coîmbre.  —  4  Massif  de  l^Estrella.  —  5  Route  de  Badajoz  à  Salamt 
—  6  Massif  de  la  Peiîa  de  Francia  (Roche  de  France).  —  7  Route  de  Place 
Salamanque.  —  8  Massif  de  Grédos.  —  9  Roule  de  Madrid  à  Yalladolid.  —Il 
sîf  du  Guadarrama  proprement  dit.  —  11  Roule  de  Madrid  à  Burgos.  —  1! 

sif  du —  13  Route  de  Madrid  à  Soria  et  Pampelune.  —  14  Massif  da 

Gayo;  nœud  avec  le  système  ibérique.  — 15  Fin  de  i'aréle  à  TÉbre, 


LA  PÉNINSULE  HISPANIQUE.  269 


ARÊTE  D*ELSTREDO. 

Ïn6  cinquième  arête  plus  courte,  mais  encore  parallèle  aux 
précédentes,  et  contemporaine,  existe  en  Galice  et  dans  le 
^ori  du  Portugal.  Elle  sépare  le  bassin  du  Douro  de  celui  du 
iïinlio,  mais  en  se  tenant  beaucoup  plus  près  de  ce  dernier 
fleuve.  On  la  voit  commencer  à  la  côte,  entre  les  petites  villes 
^6  Gaminha  et  de  Vianna,  qui  marquent  les  embouchures  du 
Minhoet  de  la  Lima.  Elle  croît  très-vite  en  relief,  car  à  peine 
^-t-elle  fait  So  kilomètres  qu'elle  élève  une  cime  toujours  nei- 
geuse. Il  est  vrai  que  l'isolement  de  ce  promontoire,  et  sa 
proximité  des  côtes  de  l'ouest,  rabaissent  la  limite  des  neiges. 
On  Sait  que  les  côtes  occidentales  des  continents  jouissent  d'un 
;Climat  constant,  dont  l'hiver  est  relativement  plus  doux  et  l'été 
moins  brûlant;  en  sorte  que  la  situation  du  mont  Gaviara  le 
protège  contre  les  ardeurs  de  juillet,  qui  accélèrent  ailleurs  la 
fonte  des  neiges. 

La  cbaîiie venant  finir  assez  brusquement  à  l'Océan,  il  n'y  a 
pas  de  route  littorale  facile.  Les  cours  d'eau  arrivent  à  la  mer 
dans  le  sens  longitudinal  de  la  ride,  et  sont  naturellement  des 
sillons  abrupts,  séparés  par  des  éperons  saillants.  La  route  de 
Porto  à  Touy  passe  sur  ces  éperons,  par  monts  et  par  vaux,  en 
^lant  du  Douro  au  Minho.  Elle  traverse  le  Rio  Cavado  au- 
teus  d'un  abîme  effroyable,  et  par  un  pont  sans  garde-corps. 
C'est  par  là  que  le  corps  d'armée  du  maréchal  Soult  fit  sa 
retraite,  du  Portugal  vers  la  Galice,  en  mai  1809. 

Mais  il  existe,  plus  avant  dans  l'intérieur,  une  autre  route 
ïui  profite  des  vallées  transversales  pour  s'élever  au  faîte.  Seu- 
lement, en  attaquant  l'arête  dans  une  partie  plus  haute,  il  faut 
^nécessairement  franchir  un  col  d'une  plus  grande  altitude. 
Nous  voulons  désigner  la  route  de  Chavès  à  Orensé,  qui  culmine 
au  Puerto  ou  passage  de  Linarès. 

Au  delà  d'Ôrensé,  le  véritable  fleuve  n'est  plus  le  Minho, 
^^^^  le  Sil,  qui  continue  la  direction  du  bas  Minho,  et  qui  ser- 
as 
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pente  dans  un  bassin  encaissé,  mais  à  fond  plat,  garni 
vignes  et  d*amandiers.  L'arête  serre  souvent  de  très-près 
rive  méridionale  de  la  rivière.  La  plus  haute  branche  du  I 
sépare  la  ride  que  nous  considérons  de  celle  des  Pyrénées  ; 
toutes  deux  se  rejoignent,  en  angle  aigu,  aux  sources  de  cei 
rivière.  Le  nœud,  à  la  roche  de  Peiiaranda,  nous  offre  le  poi 
culminant  de  toutes  les  Pyrénées  occidentales,  circonstan 
peu  étonnante,  puisque  deux  soulèvements  s'ajoutent  dans  i 
nœud. 

11  est  même  probable  que  le  labourage  du  sol,  prenantensn 
les  Pyrénées  sous  un  petit  angle,  les  a  remaniées.  Telle 
peut-être  la  cause  qui  a  dérangé  l'alignement  de  cette  demi^ 
arête  dans  les  Âsturies,  en  le  faisant  remonter  vers  SantandI 

Sans  nous  occuper  de  cette  connexité  des  deux  rides,  où 
soulèvements  ne  sont  pas  distincts,  mais  se  réduisent  vraise 
blablementàune  résultante,  nous  terminerons  l'arête  d'EIstrc 
à  son  nœud  de  Penaranda.  Un  peu  avant  le  nœud,  la  chauss 
de  Madrid  à  la  Corogne  (Coruna),  ou  du  nord-ouest  de  l'empii 
passe  la  ride  sur  une  croupe  schisteuse.  C'est  la  partie  cou 
prise  depuis  ce  col  jusqu'aux  Pyrénées  qui  porte  le  nom  propi 
de  Sierra  d'Elstredo. 

Arête  d'Ektredo. 


NOMS  ]>ES  POINTS. 


UTITUII 
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LOXfilTOII 
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1  Vianna.    .    .    . 

2  Monte-Gaviara  . 

3  Poerlo  de  Linarès 
i  Pe&a  Trévinca  . 

5  Puerto  Manzanal. 
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41»  43' 
ii   55 
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«  (Balbi). 

«  (Bory  de  St-VîneesQ 

4.  Humboldt. 

«  (Bory  de  St-Vincentj 


SUtuitions. 


I  Comroeneenient  de  Paréte  à  rOeéan.  —  2  Massif  de  la  Sierra  de  Sodtii. 
3  Roate  de  Cliavès  à  Orensé.  —  4  Massif  de  Secundeira.  —  5  Route  de  Madrid  à 
Corogne.  —  6  Nœud  avec  les  Pyrénées. 
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ARÊTE  IBÉRIQUB. 

I^^s  rides  précédentes,  qui  plissent  la  Péninsule  eu  sillons 
parallèles,  ont  recoupé  pour  la  plupart  une  arête  préexistante, 
orientée  à  peu  près  du  nord  au  sud.  Partant  du  voisinage  des 
Pyrénées,  en  Navarre,  elle  se  dirige  vers  le  cap  de  Gâte 
(cabodeGata),  l'angle  sud-est  de  la  Péninsule.  On  a  coutume  de 
1^  rapporter  au  système  de  soulèvement  des  Alpes  occidentales  ; 
iQais  elle  nous  semble  antérieure.  Elle  appartient,  à  nos  yeux, 
3Q  système  sardo-corse,  et  peut-être  même,  en  partie  du 
moins,  au  système  du  Mont-Visô.  Dans  les  circonstances  où 
cette  ride  se  trouve  placée,  il  est  facile  en  effet  de  faire  confu- 
sion. Comme  elle  est  coupée  jusqu'à  quatre  fois,  et  à  de  faibles 
distances,  par  des  arêtes  très-récentes,  il  faut  faire  attention 
<Iu'autour  des  nœuds  les  terrains  tertiaires  supérieurs  ont  été 
inclinés,  jusqu'aux  terrains  pliocènes  inclusivement.  Hais  ce 
i^*estpas  le  soulèvement  de  la  ride  ibérique  qui  a  remué  ces 
couches  récentes  ;  c'est  le  labourage  transversal  qui  l'a  recoupée 
plus  tard.  Sur  le  dos  proprement  dit  qui  parcourt  l'Espagne 
orientale  du  nord  au  sud,  nous  ne  connaissons  pas  de  terrains 
reconnus  d'une  manière  authentique  pour  miocènes,  qui  aient 
i^  soulevés  dans  la  formation  de  cette  arête. 

La  direction  du  faite  serait  un  indice  plus  sûr.  Hais  comme 
il  arrive  toujours  pour  les  rides  surchargées  de  nœuds ,  la 
tifQplicité  du  prisme  intumescent  est  altérée.  Les  soudures 
avec  d'autres  arêtes,  d'une  orientation  différente,  transportent 
^vent  le  point  culminant  des  nœuds  hors  de  l'axe  ancien,  à 
droite  ou  à  gauche,  et  sur  l'axe  transverse.  De  là  résulte  en 
définitive  une  certaine  sinuosité  de  la  ligne  qui  passe  par  les 
l^ints  culminants,  et  par  suite  une  difficulté  sensible  à  assigner 
sa  direction  primitive. 

Le  faite  de  la  ride  ibérique  est  composé  de  calcaire  du  Jura, 
VA  surmonte,  en  sa  qualité  de  formation  plus  récente,  un 
^asif  élargi  de  terrains  triasiques.  Quelques  lambeaux  juras* 
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siques  constituenl  çà  et  là  des  témoins  en  dehors  de  la  crête 
Ces  surfaces  ont  été  fortement  lavées  dans  l'acte  du  soulève 
ment.  Mais  à  la  base  orientale,  vers  la  mer  de  Valence,  le  se 
est  encore  recouvert  de  couches  crétacées,  couronnées  d 
nombreux  lambeaux  tertiaires. 

La  croupe  est  épaisse,  carrée,  entrecoupée  de  vallées  trë? 
abruptes,  taillées  dans  les  calcaires.  Au  nord,  elle  sépare  ~ 
paraméra  de  Castille,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  du  basa 
de  rÈbre  et  de  la  Navarre.  Ainsi  le  voyageur  qui  vient 
Bayonne,  et  qui  débouche  à  Vittoria  par  la  grande  dépressL 
des  Pyrénées,  voit  Téperon  septentrional  de  l'arête  ibéric^ 
s'élever  en  face  de  lui.  Pour  se  rendre  h  Madrid,  il  faut  qu 
se  détourne,  et  qu'il  se  décide  pour  la  route  de  Burgos  ou  po 
la  vallée  de  l'Èbre.  S'il  prend  à  sa  droite  par  Burgos,  il  ti 
verse  la  paraméra,  et  n'a  que  l'arête  du  Guadarrama  à  fra 
cbir  pour  entrer  dans  la  capitale  de  l'Espagne.  S'il  prend 
sa  gauche,  au  contraire,  il  descend  l'Ébre  en  longeant  la  loun 
masse  ibérique,  le  mons  Idubeda  des  anciens,  et  doit  se  )et< 
dans  ces  montagnes  pour  se  rabattre  vers  Madrid. 

Deux  routes  se  présentent  alors  devant  lui,  vivant  411' 
quitte  l'Èbre  près  de  Tudcla  ou  à  Saragosse  (Zaragoza).  Daz 
le  premier  cas,  il  passe  le  faite  que  nous  considérons,  entre  U 
petites  villes  d'Agreda  et  de  Soria,  et  se  trouve  transporté  dati 
le  bassin  du  Douro  supérieur,  comme  s'il  se  fût  rendu  de  Vittorî 
à  la  paraméra  de  Burgos.  Il  n'a  donc  rien  gagné  sous  le  raf 
port  des  facilités  de  la  route;  au  contraire,  au  lieu  de  côtoya 
la  ride  d'un  seul  côté,  il  la  côtoie  tour  à  tour  sur  les  deux  v^i 
sants,  en  la  traversant  dans  l'intervalle. 

Dans  l'autre  cas,  c'est-à-dire  lorsqu'il  pousse  par  la  vall^ 
de  l'Èbre  jusqu'à  Saragosse,  il  traverse  l'arête  près  d'un  nœuC 
et  dans  une  région  où  elle  forme  un  très-large  plateau;  ma^ 
il  débouche  sur  le  revers  du  Guadarrama,  et  peut  descende 
immédiatement  à  Madrid. 

En  venant  du  nord,  il  y  a  donc  deux  routes  seulement,  qnt 
pour  arriver  à  la  capitale  de  l'Espagne,  ne  rencontrent  qu'a, 
obstacle  unique  à  franchir  :  ce  sont,  celle  par  Burgos  et  celï 
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par  Saragosse.  La  première  jouit  de  l'avantage  d*être  plus 
directe  et  de-  se  présenter  justement,  comme  on  le  verra  plus 
loin,  en  face  de  la  dépression  principale  des  Pyrénées,  La- 
seconde  entraîne,  au  contraire,  à  un  détour  énorme.  Toutefois 
ce  détour  disparaîtrait  si,  au  lieu  de  passer  les  Pyrénées  près 
de  Bayonne,  on  les  franchissait  au  port  de  Carafranc  (1).  Mais 
l'homme  n'a  pas  encore  mis  la  dernière  main  à  celte  passe 
élevée,  qui  mérite  pourtant  toute  l'attention  des  ingénieurs. 
Aussi  Napoléon  dirigea-t-il  par  Burgos  l'invasion  de  1809. 

La  route  de  Madrid  à  Saragosse  servit,  au  contraire,  à  la 
retraite  du  général  allemand  Stahremberg,  en  décembre  1710. 
Ce  général  était  venu  soutenir  la  cause  de  Charles  d'Autriche, 
et  s'était  avancé,  à  la  poursuite  de  Philippe  V,  dans  le  bassin 
du  Tage.  Menacé  par  des  forces  supérieures,  il  comprit  que  son 
Baouvement  de  retraite  devait  s'effectuer  en  remontant  ce 
ï>assin,  pour  venir  s'engager  dans  les  passes  montueuses  de 
''arête  ibérique  qui  le  ferment  au  nord-est.  C'est  là  qu'il  dut 
accepter  le  combat  désastreux  de  Villa-Viciosa,  après  lequel  il 
parvint  cependant  à  regagner  en  bon  ordre  le  bassin  de  l'Èbre. 

Près  de  la  petite  ville  de  LogroSo,  l'Èbre  limite  l'éperon 
septentrional  de  l'arête  ibérique,  qui  forme  la  Sierra  de  Oca; 
^t  bientôt  s'élève  le  massif  toujours  neigeux  du  Mont-Cayo , 
eflébré  par  Martial.  Placé  en  promontoire,  ce  mont  est  visible 
^de  grandes  distances,  de  trois  côtés,  soit  du  bassin  de  la  Na- 
^^nre,  soit  du  faîte  des  Pyrénées,  soit  de  la  chaussée  de  Burgos 
^  Madrid.  La  ride  va  presque  toujours  en  décroissant  vers  le 
Wi,  même  dans  ses  nœuds  avec  les  systèmes  transverses.  Elle 
fiô  conserve  plus  nulle  part  de  neige  éternelle,  d'autant  plus 
î^e  sa  masse  s'élargit  et  tend  à  former  plateau. 

Après  avoir  croisé  le  Guadarrama  et  l'arête  qui  va  de  Por- 
^1  en  Catalogne,  la  ride  ibérique  ne  forme  plus  qu'un  terre- 
Pteiti,  et  semble  à  l'œil  interrompue.  Ce  terre-plein  est  long- 

^^cmp8<5ontinu  avec  celui  qui  se  rattache  aux  Monts  de  Tolède. 

Cb  tfesl  donc  pas  seulement  le  nœud  de  Javalambré  qui  est  sou- 

(0  Voyez  ci-après  TArête  des  Pyrénées,  p.  281 . 

23. 


S74  CHAPITRE  III. 

levé,  c*est  tout  Tângle  sud-ouest  compris  entre  les  deux  ax^ 
Ce  renflement  constitue  la  province  de  la  Hanche  supérieure,  e 
porte  sur  sa  surface,  ondulée  sans  être  à  proprement  parlei 
inégale,  les  deux  routes  faiblement  divergentes  de  Madrid  j 
Valence  et  à  Âlicante. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  ce  plateau  de  TEspagne  cries 
taie  (4),  qui  remplit  un  secteur  entre  deux  arêtes  de  soulève 
ment,  et  qui  se  prolonge  jusqu'au  nœud  de  Tarête  ibérique  av€ 
la  ride  marianique,  dans  les  montagnes  d'Âlcaraz  et  de  Sagr 
entre  le  haut  Guadalquivir  et  le  Murcie.  Grâce  à  cette  lar  ^ 
intumescence  du  sol  dans  toute  l'ouverture  de  Tangle,  il  n'y 
qu'un  plateau  à  passer,  au  lieu  de  deux  rides,  entre  Valence 
Madrid. 

Ce  plateau  de  la  haute  Manche  est  très-important  dans 
viabilité  de  l'Espagne.  Il  dominé  à  la  fois  Madrid  et  Valent 
par-dessus  les  deux  rides  qu'il  soude  entre  elles,  et  de  plus 
bassin  de  la  Guadiana,  avec  lequel  il  se  joint  en  s'a  baissant.  < 
plateau  fut  le  point  de  jonction  des  deux  corps  d'armée  de  S 
ville  et  de  Madrid,  en  octobre  1812,  après  la  seconde  attaq 
des  Anglais  contre  la  capitale  de  l'Espagne.  Réunis  là,  ces  dai 
corps  purent  reprendre  l'offensive  contre  Madrid. 

Les  Français  avaient  remporté  autrefois  (avril  1707),  sur 
plateau  même,  un  de  leurs  beaux  succès.  Les  armées  vicU' 
rieuses  des  Anglais  et  des  Portugais,  sous  les  généraux  GalB 
way  et  Las  Minas,  marchaient  à  la  rencontre  des  Français,  C 
sous  le  commandement  de  Berwick  accouraient  au  secours  ^ 
l'Espagne,  par  la  Catalogne  et  le  Valence.  Les  alliés  s'éler^ 
rent  par  la  route  de  Madrid  à  Téruel,  petite  ville  placée  ^ 
pied  du  pic  de  Javalambré.  Mais  la  large  arête  ibérique  less^ 
parait  encore  des  Français,  qui,  en  gagnant  vers  le  sud,  men^ 
çaient  de  les  tourner.  Alors  Galloway  et  Las  Minas  se  rabatte^ 
aussi  au  midi,  et  atteignent  le  plateau,  au  moment  où  lesFra^ 
çais  le  gravissaient  en  venant  de  la  mer.  La  rencontre  eut  lie^ 
au  passage  le  plus  central  et  le  plus  abaissé  du  terre-plein 

(i)  Voyez  plus  haut  TAréte  lusituûque,  p.  2S9. 
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près  du  bourg  d*Âlmansa,  où  va  passer  bientôt  le  raiiway  de 
Madrid  à  Valence. 
U  grande  voie  du  sud-est  de  l'Espagne  se  bifurque  en  ca 
point  même,  vers  Valence  d'un  côté  et  vers  Âlicante  de  l'autre. 
Il  existe  bien  une  route  directe  de  Valence  à  Madrid,  mais  elle 
est  plus  voisine  du  nœud  de  Javalambré  et  plus  accidentée. 
Quelques  volcans,  aujourd'hui  éteints,  ont  percé  les  masses  au 
sud-ouest  de  Valence. 

La  disparition,  ou  plus  exactement  l'élargissement  de  la  ride 

ibérique  dans  la  Manche  supérieure,  facilite  la  viabilité  dQ 

r&pagne  orientale,  par  l'existence  d'un  plateau  qui  a  plus  de 

^^  kilomètres  en  tous  sens.  Près  de  l'une  des  routes,  celle  de 

^drid  à  Âlicante,  le  voyageur  ne  manquera  pas  de  visiter  le 

^^llage  du  Toboso,  immortalisé  par  Fauteur  de  Don  Quiclu>tte. 

^^  plateau  de  la  Manche  se  présentera  souvent  à  ses  yeux  nu 

^(  aride.  Mais  lorsqu'il  descendra  tout  à  coup  à  la  côte  de  Va- 

'^Qce,  l'un  des  plus  beaux  jardins  de  l'Europe  s'offrira  à  ses  re* 

?ards.  Le  versant  est  couvert  de  bois  d'oliviers,  de  bosquets  de 

Myrtes,  de  lentisques  toujours  verts,  de  caroubiers  aux  grosses 

Sousses,  de  lauriers,  de  grenadiers,  de  figues  et  de  mûres.  La 

^îgne  donne  un  vin  capiteux  et  fortement  coloré.  La  verdure 

^'abandonne  jamais  ces  beaux  sites. 

Au  sud  du  plateau,  la  ride  va  se  nouer  à  l'arête  marianique, 
dans  la  Sierra  Sagra ,  où  elle  se  relève  sensiblement.  Elle  se 
dirige  enfin  vers  le  cap  de  Gâte,  près  duquel  elle  est  probable- 
ment recoupée,  pour  une  dernière  fois,  par  le  prolongement 
de  la  Sierra  Nevada.  Mais  cette  partie  de  la  Péninsule  n'est  pas 
assez  étudiée,  pour  que  l'on  puisse  préciser  sûrement  les  rap- 
ports. Â  la  Junquéra,  la  route  de  Grenade  à  Murcie  passe  cette 
extrémité  du  faite,  et  met  en  communication  les  deux  bassins 
du  Guadalquivir  et  de  la  Segura. 
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Arête  ibérique. 


NOMS  DES  POINTS. 


UTITUDB 

SEPTEM- 
TRIO:(ALB. 


LOSGiTDDK 
k  l'oieit 

DE   PARIS. 


UTITDDI. 


AUTORITE. 


1 


\Miranda  del  Ebro. 


Oca 


3 

i 
5 
6 
7 
8 


(  Logroîio 
2  Sierra  de 
Omenaca.    . 
Mont-Gayo . 
Alcolea  .    . 
Sierra  Mènera 
Alto  del  Puerto. 
Pic  de  Javalambré. 
Valverde.    . 
ElBonèté    . 

10  Sierra  Sagra 

11  La  Junquera 

12  Cabeza  de  Maria 

13  Cap  de  Gâte.    . 


i2»i8' 
i2  21 
42  12 
i\  AS 
il  lu 

a    5 

iO  i5 
iO  22 
iO  17 
59  48 
39  3 
38  8 
37  58 
57  15 
36  ii 


5o28' 
5  1 
0 
iO 
10 
55 
45 
17 
21 
30 
36 
43 
32 
10 
28 


5 
4 
4 
4 
3 
3 
3 
4 
3 
4 
4 
4 
4 


460ni 

550? 

1657 

1184 

2923 

1450 

1600 

1238 

2002 

836 

924 

1809 

1200? 

1911 

0 


J 


4-  BiAuza.  , 

«  (Bory  de  S'-Vîncent-^ -J^ 

4-  De  Vernèuil. 

«  L.  Dufour 

«  (BorydcS*-VinccnO' 

«  (Bory  de  S^-Vinceiit># 

4-  De  verneuil.  J 

i  De  Verneuil. 

i  De  Verneuil. 

4.  Hnmbojdt. 

tt  (Courlin). 

4-  Rosas. 


Situations. 

1  Commencement  de  Taréte  à  TÉbre  supérieur.  —  2  Massif  de  Oca.  —  3  Roule 
de  Pampeluneà  Madrid.  —  4  Massif  du  Mont-Cayo;  nœud  Sivec  Tarète  du  Guadar- 
rama.  —  5  Roule  de  Saragosse  à  Madrid.  —  6  Massif  de  la  Sierra  Mènera.  — 
7  Route  de  Valence  à  Téruel.  —  8  Massif  de  la  Sierra  de  Gamaréna;  nœud  àv«s 
Taréte  lusitanique.  —  9  Route  directe  de  Valence  à  Madrid,  et  route  d^Alîcante  à 
Madrid,  sur  le  plateau.  —  10  Massif  de  Sagra;  nœud  avec  Taréte  marianique.  — 
il  Route  de  Murcie  à  Grenade.  —  12  Massif  de  Filabrès;  nœud  avec  Tar^te  de  U 
Sierra  Nevada?  —  13  Fin  de  Taréte  à  la  Méditerranée. 


ARÊTE  DES  PYRÉNÉES. 


Aucune  péninsule  européenne  n*est  aussi  nettement  séparée 
du  continent  que  l'Espagne.  Une  énorme  muraille,  dont  Taxe 
est  de  granité,  lui  sert  de  barrière.  Les  Pyrénées  tiennent  le 
second  rang  en  Europe,  par  leur  étendue  et  par  Télévatton  de 
leur  faîte.  Elles  suivent  d'abord  la  côte  septentrionale  de  la  Pé- 
ninsule, depuis  le  cap  Finisterre  jusqu'auprès  de  Bayonne; 
puis  elles  poursuivent  la  direction  de  cette  côte  entre  l'Espagne 
et  la  France  jusqu'à  Perpignan.  Le  rivage  nord  de  la  Péninsule 
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\e\ong  du  golfe  de  Gascogne,  formant  successivement  les  côtes 
4ft  \a  Galice,  des  Asturies  et  de  la  Biscaye,  marque  le  pied 
longitudinal  de  Tun  des  versants. 

La  faille  des  Pyrénées  appartient  à  un  système  de  fracture 
qui  lire  son  nom  du  soulèvement  même  de  cette  ride  (1).  Le 
plissemeût  s'est  opéré  vers  la  fin  de  la  période  crétacée.  La  mer 
éocène  a  battu  les  deux  flancs  de  l'arête.  L'Océan  moderne 
^ient  encore  au  pied  de  l'un  des  versants,  sur  une  moitié  de  sa 
longueur.  Des  pans  de  terre  asséchés  se  rattachent  aujourd'hui 
^Q  reste  de  la  ride,  depuis  l'instant  du  soulèvement  des  grandes 
Alpes,  où  le  plissement  du  sol  les  a  fait  sortir  de  l'eau. 

C'est  le  granité  qui,  dans  les  Pyrénées,  a  poussé  de  bas  en. 
bsiut  les  couches  de  sédiment.  Cette  roche  ignée  ne  fait  cepen- 
dant pas  saillie  tout  le  lang  du  faite.  Elle  se  borne  à  des  pous- 
sées ou  protubérances  en  chapelet.  Les  deux  bords  de  la  bou- 
tonnière sont  dénudés  jusqu'aux  terrains  primaires,  et  celui  du 
midi  a  souvent  sa  crête  plus  élevée.  Les  strates  redressées  sont 


inclinées  dans  le  sens  des  versants.  Les  terrains  secondaires 
viennent  ensuite,  couronnés  par  le  terrain  crétacé,  qui  formait 
le  fond  immédiat  de  la  mer.  Ils  constituent  surtout  le  versant 
espagnol,  oîi  le  relèvement  à  été  plus  considérable  et  plus 
roide. 

(1)  Le  Système  de  soulèvement  des  Pyrénées.  (Première  partie,  chap.  IV, 
p.  163.)  
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Quelques  tlots  de  terrain  primaire  étaient  probablement 
sec,  dans  le  parcours  de  cette  longue  faille.  La  végétation 
houillère  s'était  développée  sur  quelques  portions  isolées  de 
rivages,  notamment  dans  les  Asturies,  où  l'industrie  l'exploite 
aujourd'hui. 

L'aspect  des  Pyrénées  est  grandiose  et  majestueux.  Les  cam< 
pagnes  qui  s'étendent  à  leur  base  méridionale  sont  couvertes 
de  mûriers,  d'oliviers,  d'orangers  ;  elles  forment  de  riches  jar- 
dins séparés  par  des  haies  de  grenadiers.  Sur  les  terraini 
incultes  et  les  premiers  coteaux,  croissent  des  buissons  d« 
grenadiers,  et  des  touffes  de  plantes  aromatiques,  comme  1. 
serpolet,  le  romarin,  la  lavande.  Ces  humbles  labiées  comi 
mencent  à  remplacer  les  caryophyllées  et  les  cistes  odoriférani 
du  midi.  Cependant  la  vigne  prospère;  le  tamarin  et  le  lauriea 
rose  (i)  ornent  les  vallons. 

Mais  si  l'on  passe  de  l'autre  côté  de  la  chaîne,  la  différenc 
des  climats  et  des  productions  est  bien  marquée.  Il  n'y  a  pla 
de  cistes  ni  de  lauriers-roses;  la  vigne  n'est  cultivée  que  dac 
les  parties  basses  de  la  plaine;  l'olivier  et  l'oranger  diminuent 
C'est  surtout  le  long  du  rivage  du  golfe  de  Gascogne  qu'on  peu 
s'apercevoir  de  ces  changements.  Déjà  sur  cette  côte  le  pom- 
mier s'allie  à  la  vigne,  et  l'usage  du  cidre  balance  celui  du  vin. 

C'est  le  versant  septentrional  qui  porte  les  plus  belles 
forêts,  les  pâturages  les  plus  fournis.  Réunissant  la  fraîcheur 
de  nos  étés  à  la  précocité  des  printemps  et  à  la  richesse  géné- 
rale de  la  nature  du  midi,  ces  pâturages  sont  de  brillants  tapis 
de  fleurs.  Des  forêts  habitées  par  des  ours  nombreux  les  enca- 
drent. Aux  bouleaux  et  aux  pins  de  nos  régions  s'y  joignent, 
comme  dans  toute  la  Péninsule,  d'admirables  châtaigniers  sé- 
culaires. L'if  (2)  et  le  pin  cembrot  (3)  sont  les  derniers  arbres. 
On  est  alors  à  2300  ou  2350°'  d'altitude.  Les  beaux  rhododen- 
drons, ces  roses  des  montagnes,  décorent  les  régions  élevées, 


(1)  Nerium  oleander. 

(2)  Taxusbaccaia, 

(3)  Pinuê  umbra» 
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commedansles  Alpes,  jusqu'à  1700  à  1750*".  Les  ruisseaux  tor- 
rentaeux  qui  arrosent  les  pâturages  supérieurs  proviennent  de 
sources.  Il  y  a  peu  de  glaciers.  Ceux-ci,  toujours  médiocrement 
étendus,  sont  bornés  au  versant  septentrional.  Les  lieiges  ne 
forment  pas  même  une  frange  absolument  continue.  Elles  sub- 
sistent par  amas  dans  les  expositions  froides.  Â  la  fin  de  l'été, 
lorsqu'elles  sont  le  plus  resserrées,  on  ne  les  rencontre  guère 
au  versant  méridional  ;  mais  sur  l'autre  versant  elles  commen* 
cent,  en  moyenne,  à  2700°".  Elles  se  maintiennent  surtout 
dans  trois  saillies  de  la  chaîne  :  dans  les  Âsturies,  au  nœud 
les  Pyrénées  avec  l'arête  d'Elstredo  ;  sur  les  Penas  de  Europa 
au  pics  d'Europe,  au  sud-ouest  de  Santander;  enfin  dans  le 
centre  du  grand  massif,  entre  la  France  et  l'Espagne. 

Les  Pyrénées  ont  réellement  deux  points  culminants  :  l'un, 
au  cœur  de  la  muraille  franco-espagnole,  au  sud  de  Saint- 
Gandens  et  de  Tarbes;  l'autre  dans  les  Âsturies,  au  nœud  de 
Prïaranda,  au  sud-ouest  d*Oviédo.  Entre  les  deux,  le  faite 
subit  une  dépression  profonde,  entre  le  fond  du  golfe  de  Gasco- 
gne et  la  petite  ville  espagnole  de  Vittoria.  Non-seulement  le 
Wfvx  granitique  n'a  pas  percé  les  masses  dans  cet  endroit, 
Mis  les  couches  crétacées  elles-mêmes  n'y  sont  pas  déchirées, 
et  ne  composent  qu'un  dos  surbaissé.  Là  se  trouve  donc  l'entrée 
D^lnrelle  de  l'Espape,  et  la  route  invariable  de  Paris  à  Madrid. 
La  dépression  de  Vittoria  divise  l'arête  des  Pyrénées  en 
deux  sections.  Celle  de  l'occident,  qui  est  exclusivement  espa- 
gnole, commence  aux  falaises  du  cap  Finisterre,  l'un  des  angles 
Itt  mieux  marqués  et  les  plus  saillants  de  la  Péninsule.  L'arête 
iMi  s'élève  avec  vigueur  qu'au  delà  du  célèbre  Saint  Jacques  de 
Compostelle  (Santiago  de  Compostella).  Hais  à  peine  s'est-elle 
ohaossée,  qu'elle  est  brisée  par  une  faille  transversale ,  qui 
doBoe  passage  au  fleuve  du  Minbo.  C'est  dans  un  endroit 
nommé  Puerto-Harin  ou  passage  des  eaux,  que  le  courant 
franchit  une  digue  gigantesque,  coupée  par  une  faille  d'écarte- 
meot  pleine  de  grandeur.  Le  massif,  couronné  de  croupes  schis- 
teuses, se  poursuit  alors  jusqu'au  nœud  de  la  Sierra  d'Elstredo, 
qui  atteint  5326"".  Dans  l'intervalle»  il  porte  la  chaussée  de 


280  CHAPITRE  III. 

Madrid  à  la  Corogne,  qui  franchit  d'abord  Taréte  d'Elstredi 
au  Puerto  Manzaual  (1),  descend  ensuite  dans  le  vallon  encaisa 
du  Si),  et  passe  enfin  les  Pyrénées  au  col  de  Piedrahita,  pou 
se  diriger  vers  Lugo. 

Le  nœud  est  aux  sources  du  Sil,  à  la  roche  de  Penaranda  ;  I 
relief  y  reste  peu  inférieur  au  point  culminant  de  la  sectia 
orientale,  sur  la  frontière  de  France.  Après  le  nœud,  les  dec 
arêtes  d'Ëlstredo  et  des  Pyrénées,  qui  se  sont  jointes  sousa 
V  angle  aigu,  restent  confondues.  Une  autre  route  importante  ■ 
franchit  bientôt,  c'est  la  grande  voie  des  AslurîeSj  qui  va 
Léon  à  Oviédo.  Les  passages  sont  moins  élevés  dans  cette  s« 
tion  que  dans  la  partie  franco-espagnole.  Les  Asturies  sont 
ches  par  leurs  mines  ;  les  Romains  y  exploitaient  déjà  le  plom 
l'or  et  l'argent.  Cette  partie  de  l'arête  formait  le  mons  Vin^ 
de  Ptolémée. 

Des  Asturies  orientales  partent  deux  routes,  qui  vont  att^ 
dre,  sur  le  revers,  les  deux  branches  supérieures  de  l'Èbrô, 
qui  aboutissent  toutes  deux  à  Burgos.  La  première  part  ( 
Saint-Vincent  de  la  Barque  (San-Vicente  de  la  Barquera)  ;  c'eé 
la  moins  élevée,  mais  en  même  temps  la  moins  fréquentée 
L'autre  vient  de  Santauder;  elle  passe  un  peu  plus  haut;  wstk 
elle  relie  un  point  plus  important. 

Un  peu  plus  loin,  la  dépression  commence.  Deux  routes  qui 
côtoient  l'arête  à  peu  de  dislance  du  rivage,  viennent  l'une  de 
Bilbao,  l'autre  de  Bayonne,  en  sens  opposé.  A  mi-chemiode 
ces  deux  villes  elles  se  rencontrent  ;  et  tournant  alors  brusque- 
ment au  midi,  elles  se  confondent  dans  un  chemin  de  passage 
qui  se  rend  à  Vittoria.  L'arête  est  si  peu  prononcée  dans  c6l 
espace,  que  le  col  n'a  pas  l'élévation  de  l'Ardenne. 

Mais  au  delà  de  Pampelune,  la  seconde  section  de  la  chata^ 
commence  bientôt  à  se  dresser.  Son  faite  élevé  se  poursui 
d'une  seule  masse  jusqu'à  la  Méditerranée.  Aussi  ce  faite  ftit-i 
toujours  tourné,  dans  les  relations  de  la  Péninsule  aveo  la* 
Gaules.  Les  marches  se  sont  toujours  exécutées  en  passant  pa 

(4)  Voyei  plus  haut  la  description  de  TArète  d^Elstredo,  p.  270^ 
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Avmioeonpar  Perpignan.  Ces  deux  déboucbës  forent  cent 
<tes  années  romaines,  ceux  des  barbares  Germains,  ceux  des 
•Arabes,  ceux  de  tontes  les  attaques  modernes.  Mais  anssi  le 
vaiofueor  éphémère  qui  poursuivait  llnvasion  en  négligeant 
de  les  occuper,  se  trouvait  enfermé.  En  843,  Childebert  et  Clo- 
taire  ayant  fait  le  projet  de  dépouiller  les  Visigoths,  descendis 
rent  en  Espagne  par  la  dépression  de  Vittoria,  et  tournant  à 
pincbe  vinrent  ravager  le  bassin  de  FÈbre.  Ils  le  parcoururent 
lans  tonte  sa  longueur  à  la  tète  des  Franks.  Mais  au  moment 
ie  rentrer  en  France  par  Perpignan,  ils  trouvèrent  le  général 
'teigoih  Teudiclès  qui  occupait  le  passage  au  bord  de  la  mer, 
sur  la  pointe  de  l'éperon,  et  qui  leur  fermait  la  sortie  de  la  Pé* 
litisale. 

Si  l'on  ne  profite  pas  des  deux  dépressions  extrêmes  qui  limi- 
^tle massif  franco-espagnol,  on  est  exposé  à  se  trouver  arrêté 
^rdes  obstacles  majeurs  ;  car  les  cols  de  cette  section  des 
^renées  sont  d'une  grande  élévation,  même  par  rapport  à  l'al*- 
itode  moyenne  du  faite.  Déjà  en  partant  de  Pampelune,  si  l'on 
^nt  se  rendre  en  droite  ligne  en  France,  l'arête  offre  des  diffl- 
^Ués.  C'est  dans  l'un  de  ces  passages,  celui  qui  descend  à  Saint- 
f^D  Pled-de-Port,  qu'eut  lieu  le  fait  d'armes  de  Roland  en  778, 
Un  massif  qui  n'est  encore  que  secondaire  suit  la  passe  de 
ioncevaux  ;  puis  vient  la  grande  route  centrale  des  Pyrénées 
^nco-espagnoles,  le  port  de  Camfranc.  Il  mène  de  Saragosse 
^  Oiéron,  et  par  là  dans  le  bassin  de  l'Aquitaine.  Mais  malgré 
^  situation,  malgré  l'intérêt  qui  s'attache  à  l'existence  d'une 
Ptnde  communication  par  Saragosse,  cette  route  est  peu  digne 
^deox  grands  peuples  qu'elle  devrait  lier.  C'est,  à  la  vérité, 
^^  route  charretière,  et  presque  la  seule  qui  franchisse  oette 
^ioo  de  la  chaîne  entre  Pampelune  et  Perpignan.  Mais  elle 
^t  irrdgulière  et  très-difficile  :  il  faut  la  tracer  à  nouveati,  et 
^  ûotw  de  travaux  d'art. 
Après  le  ipon  de  Camfranc  commencent  les  hautes  B$i\lk» 
P^nitiques  :  celle  du  Vignemale  est  la  premièi^*  Au  pied 
sud-est  du  Vignemale  traverse  la  passe  de  Gavarnie,  qui  des- 
cend \  i*ttne  des  branches  supérieures  du  Gave  (c'edi^àtdire 
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rivière)  de  Pau.  Près  de  la  route  se  précipite  la  célèbre  cascai 
de  Gavarnie,  la  plus  remarquable  de  TEurope.  Ses  eaux  toi 
bent  de  411°^  de  haut,  au  milieu  d'une  crevasse  calcaire. 

Une  autre  route  qui  mériterait  aussi  d*étre  améliorée  et    ^^ 
devenir  grande  communication  est  celle  du  Port  de  Plan.  EllJe 
conduit  d*\insa  à  Âucb,  en  laissant  à  droite  le  point  culmin  aot 
de  toute  Taréte,  le  pic  de  Nélbou.  Elle  mettrait  l'Aragon    eo 
communication  avec  le  bassin  du  Gers.  Ce  bassin  serait  alors 
viviGé,  et  peut-être  verrions-nous  s'animer  et  se  mettre  en 
culture  le  triste  plateau  de  Lanemezan,  où  la  rivière  prend  ssl 
source,  et  qui  n'est  aujourd'hui  qu'une  lande  monotone,  nue  et 
dépeuplée. 

De  même;  de  l'autre  côté  du  pic  de  Néthou,  il  y  aurait  une 
chaussée  à  ouvrir  par  le  Port  de  Rat,  pour  mettre  le  bassin 
de  la  Sègre  en  communication  avec  celui  de  la  Garonne.  Eu 
descendant  à  Foix  parle  vallon  deVicdessos,  on  créerait  de  meil- 
leurs débouchés  k  l'antique  industrie  de  ce  canton.  Les  épan- 
chements  de  granité  de  Yicdessos,  à  travers  le  calcaire  jurassi* 
que,  y  ont  transformé  la  couche  de  sédiment  en  un  beau  marbre 
blanc  statuaire  ;  et  dans  le  marbre  s'est  incrusté  un  filon  de  fer 
spathique  et  de  fer  oxydé,  exploité  depuis  plus  de  six  cents  ans, 
et  qui  alimente  soixante  forges  catalanes. 

En  approchant  de  l'extrémité  de  l'arête,  les  passages  devien* 
nent  moins  élevés  et  plus  aisément  praticables.  Le  col  de  Puy* 
Moreins,  entre  Puicerda  et  Foix,  subvient  jusqu'à  un  certaiï^ 
point  à  l'absence  d'une  bonne  route  au  Port  de  Rat.  Enft^ 
s'avance  le  promontoire  granitique  du  Canigou,  qui  domina 
Perpignan  ;  puis  l'éperon  terminal  porte  la  grande  chaussé* 
de  Barcelone  à  Perpignan  par  le  fort  de  Bellegarde,  et  se  tef '^ 
mine  au  cap  de  Creus.  En  s'élevant  au  fort  de  Bellegarde,  1^ 
voyageur  qui  vient  d'Espagne  traverse  le  petit  bassin  tic  I^ 
Jonquière  (la  Junquéra),  qui  doit  son  nom  à  l'abondance  d'un^ 
graminée  excessivement  légère  (1),  dont  on  fait  des  t&pis  qui 
imitent  le  gazon. 

(i)  Stipa  tenuUHma. 
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Ainsi  Vittoria  est  le  point  central  des  Pyrénées,  et  le  faite  y 
foume  une  gorge  bien  marquée.  L'arête  compose  de  part  et 
^'autre  une  longue  muraille,  d*une  viabilité  fort  peu  avancée, 
espérons  que  dans  un  siècle  où  les  gouvernements,  malgré 
teurs  rivalités,  n*osent  plus  se  dispenser  de  jeter  des  ponts  de 
pierre  sur  le  Rbin,  nous  verrons  aussi  les  Pyrénées  sillonnées 
de  belles  routes  cbarretières,  comme  les  Alpes. 


Arête  des  Pyrénées. 
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LA  GAULE. 


NOYAU  CENTRAL  DE  LA  FRANGE. 

L'Auvergne  était  la  patrie  de  ce  Yercingétorix  qui,  selon 
l'expression  de  Chateaubriand,  balança  quelque  temps  la  for- 
tune de  Jules.  C'est  en  effet  le  sanctuaire  de  la  France.  Massif 
élevé,  étendu,  granitique,  l'Auvergne  est  à  la  fois  peu  acces- 
sible aux  invasions  et  aux  idées.  La  population  y  est  simple, 
active,  un  peu  rude  ;  mais  elle  tient  avant  tout  au  sol  qu'elle 
habite  et  à  son  indépendance.  Si  Texistence  politique  de  la  na- 
tion française  était  menacée,  l'Auvergne  serait  encore,  comme 
au  temps  des  Gaulois,  le  dernier  refuge  de  la  patrie.  C'est 
toujours  un  élément  puissant,  pour  constituer  l'individualité 
d'une  grande  nation,  qu'un  noyau  granitique  central,  d'une 
certaine  étendue,  enveloppé  de  bordures  et  de  bassins  de  sédi- 
ment. 

Il  est  possible  qu'une  partie  du  sol  de  l'Auvergne  appar- 
tienne à  la  consolidation  primitive  du  granité,  et  n'ait  jamais, 
à  aucune  époque  de  l'histoire  de  la  planète,  été  recouverte  pai 
les  eaux.  Ces  terrains  seraient  donc,  pour  une  partie  du  moins, 
du  granité  primitif,  (ayant  appartenu  à  la  première  écorce 
D'autres  parties  sont  formées  de  schistes  cristallins  très-an- 
ciens, reconstitués  sous  l'influence  de  la  chaleur,  et  accompa 
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goés  pent-élre  de  nouveaux  épanchements  de  granité  liquide. 
Cesi  ainsi  que  dans  le  Limousin  existent  des  bandes  de  terrains 
cristallisés,  dirigées  suivant  le  système  de  fracture  du  Long- 
raynd . 

D*aiitres  additions  de  terrains  primaires  et  d'épanchements 
p^ni  toides  se  sont  faites  successivement  ;  en  se  soudant  comme 
des  marges  ou  des  annexes  au  noyau  primitif,  elles  en  ont  accru 
retendue. 

Ainsi,  dans  le  système  du  Hunsriîck,  s'est  élevé  le  promon- 
toire du  Pilât,  qui  domine  Lyon.  Peut-être  formait-il  deux 
croupes  parallèles,  d'ailleurs  surbaissées,  comme  on  le  voit 
souvent  à  cette  époque  ;  et  c'est  entre  les  deux  que  restait  la 
flaque  d'eau  de  Salnt-Étienne  et  de  Rive-de-Gier,  où  la  végéta- 
tion houillère  s'est  développée  en  eau  douce,  comme  dans  un 
marais. 

Puis  vient  le  soulèvement  de  la  Margeride,  au  nord  de 
Mende,  dans  le  système  des  Ballons,  qui  constitua  le  front  mé- 
ridional de  l'Auvergne.  Puis,  un  peu  plus  tard,  dans  le  sys- 
tème du  Forez,  s'allongèrent  vers  le  nord  deux  promontoires  : 
celui  du  Cbarollais,  qui  sépare  la  Saône  de  la  Loire,  et  pousse 
son  faite  primaire  jusqu'en  Bourgogne;  et  celui  du  Forez  pro- 
prement dit,  entre  la  Loire  et  l'Allier.  L'élévation  de  ces  deux 
pointes  parallèles  a  été  accompagnée  d'éruptions  de  porphyre. 
Plus  tard  encore  vint  le  soulèvement  des  Cévennes,  qui  des- 
sinèrent un  front  sud-est,  sur  le  prolongement  de  la  longue 
arite  do  Jura.  Mais  les  calcaires  jurassiques  sont  surmontés 
ici  d'un  faite  de  granité,  qui  se  relie  au  noyau  central,  dont 
il  forme  seulement  la  marge  élevée.  Enfin,  dans  cette  croûte 
asséchée  de  bonne  heure,  et  par  conséquent  plus  mince  et  plus 
ladle  à  rider,  l'action  centrale  s'est  plus  longtemps  conservée. 
Après  le  soulèvement  des  grandes  Alpes ,  qui  en  Auvergne 
^mme  ailleurs  a  entraîné  Técorce  d'un  certain  mouvement, 
les  anciennes  failles  ont  donné  passage  à  des  éruptions  vulca- 
mennes,  qui  ajoutent  à  la  variété  et  à  l'inégalité  du  pays. 

Composée  de  tant  de  soulèvements  distincts,  souvent  peu 
étendus,  l'Auvergne  forme  une  masse  irrégulière,  d'une  struc- 


CHAPITRE  IV. 

ture  .compliquée.  Cette  coosiitution  ajoute  à  s^n  i<iaec65sU)i)b 
Formée  de  roches  ignées  et  de  rocUes  primaires  métamorip] 
ques,  elleMre  tO:us  les  caractères  des  terrains  de  .crJstaUi$atic 
tant  pour  les  productions  que  pour  les  aspects. 

La  Ggure  générale  du  noyau  central  de  la  France  est  4  p 
près  celle  d'un  quadrilatère.  Les  quatres  angles  sent  pliM 
daAs  le  voisinage  des  quatre  chefs-lieux  suivants  :  Cajrcassopii 
Limoges,  Dijon  et  Privas.  Lorsqu'on  a  traversé  le  grapd  bass 
tertiaire  de  la  Garonne,  dont  les  plaines  ondulées  s*appiiient 
pied  des  Pyrénées,  on  trouve  subitement,  au  delà  4'AAy, 
cbangement  remarquable  de  sol  et  d'aspect.  Un  peu  au-dêa^ 
de  dette  ville,  Ib  Tarn  pénètre  dans  des  calcaires  jmocènes» 
débouchant  de  la  région  granitique  élevée.  Ces  caicajres  fi 
digue  an  seuil  de  la  crevasse  ;  il  a  fallu  l'action  séculaire  4 
eaux  pour  en  limer  la  surface  supérieure  :  c*est  le  c  saïutt 
saboi  ou  saut  du  Tarn.  >  La  rivière  s'est  creusé  d'iuBombi 
blés  sillons,  qui  la  partagent  en  une  multitude  de  filets  de  d 
férente  largeur.  Ces  petits  torrents  étroits  et  encaissés  disp 
raissent  pour  aic^si  dire  à  la  vue,  dans  la  profondeur  du  baa 
C'est  une  véritable  cataracte  par  division.  On  peut  y  pa$9< 
le  cours  d'eau  à  pied  sec,  en  choisissant  les  pointa  où  les  file 
partiels  sont  le  plus  rétrécis. 

Âpfès  avoir  traversé  les  terrains  cristalloïdes  deRbodez,^ 
voit  s'élever  obliquement,  derrière  la  ville  deMende,  l'arête  |.: 
cienne  de  la  Margerlde,  sur  laquelle  viennent  s'appuyer  pofl 
ainsi  dire  les  deux  arêtes  .principales  de  cette  région  :  la^^baif 
du  Cantal  et  des  Dores,  sur  la  rive  gauche  de  rallier;  et  i 
chaîne  du  Forez  sur  la  rive  droite. 

La  première  se  .compose  d'une  suite  d'ancieps  accideni 
vulcaniens^  marqués  par  des  protubérances  de  Ira^byte  et  de 
coulées  de  lave  et  de  basalte.  Elle  commence  daifô  les  envir^ 
d'Espalion  ;  ;mais  c!est  au  Plomb  du  Cantal  qu'elle  iatleint  sq 
poijU  /culminaat.  Celte  somnUté  est  la  ruine  immense  d'un  an 
losse  vulca]ûen.,,Qui  a  percé  la  na^ppe  de  gra^te^  et  gvis'e 
répandu  .par-dessus. 

iôsHoni^  Por'CSiPXiOlongeiitila  jkrace  deiajsiéaievfiûUç.Xieu 
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souTces  lliermales  étalent  déjà  fréquentées  du  temps  des  Ro- 
«Knfns,  après  que  la  conquête  de  l'Auvergne  fut  achevée.  César 
a  Cait  le  siège  du  petit  monticule  volcanique  de  Gergovia,  près 
de  la  Toute  d'Issoire  à  Clermont.  L'arête,  qui  n'a  qu'une  hau- 
teur moyenne,  est  cependant  traversée  d'un  petit  nombre  de 
routes  ;  et  comme  son  faite  ne  présente  guère  de  dépressions 
ifnportanftes,  les  passages  sont  très-élevés.  C'est  ainsi  que  la 
route  d'Auriliac  à  Murât  passe  à  1295  mètres  d'altitude,  sur 
m  «contre-fort  méridional  du  Plomb  du  Cantal  ;  et  que  celle  de 
k  Croix^HortBd,  qui  va  déboucher  à  Issoire,  a  encore  cent 
mètres  ée  plus. 

Près  de  ce  dernier  passage,  les  eaux  pluviales  s'accumulent 
éanis  le  ci^atère-lac  de  Pavin,  formé  par  effondrement,  et  dont 
lis  tparois  sombres  et  boisées  dessinent  une  coupe  exactement 
eirculalre.  Ses  bords  élevés  sont  formés  dans  une  coulée  de 
faive,  qui  s'était  épaoehée  du  volcan  de  Montchalme. 

Les  accidents  voieaniques  de  cette  faille  se  sont  arrêtés  :  ils 
sMt  antérâurs  à  l'époque  moderne.  Mais  il  est  impossible  de 
les  méconnaître.  Quand,  i^ar  exemple,  on  fait  la  route  d'Au- 
riHa€  à  Clermont,  et  que  du  col  de  Lamoréno,  qui  passe  au 
pieid  du  Puy^e-Dôme ,  on  gravit  cette  montagne  aride  et  nue, 
^  embrasse  d^un  coup  d'œil  le  pays  volcanisé.  La  masse  de 
^  puy  (f)  est  composée  d'une  roche  trachytique  blanchâtre  et 
légère,  dont  les  fissures  sont  souvent  tapissées  par  les  sublima- 
tions brillantes  du  fer  oxydé.  Cette  roche  s'est  accumulée,  à 
l'état  pâteux,  sar  Touverture  qui  l'avait  vomie.  Le  petit  Puy- 
'e*D6m6  est  un  assemblage  de  scories,  tout  semblable  aux 
voleais  modernes.  Entre  les  deux,  se  dessine  le  cratère  du 
Nid-de-la-Pôute,  qui  a  dâ  servir  de  bouche  d'éruption. 

A  côté  du  Puy-de-Dôme,  le  Puy-de-Corae  a  laissé  échapper 
^^  laffge  coulée,  qui  s'e^  épanchée  dans  le  lit  de  la  Sioule, 
Vh  de  Pont-Gibaud,  à  10  kilomètres  de  son  point  de  départ. 
^  Puy-de-Nadailhat  a  vomi  de  ses  flancs  la  masse  de  lave  ap- 

V)  Le  nom  de  puy  ou  pueeh  désigne,  dans  le  centre  et  dans  le  midi  de  la 
™w,  les  éminences  coniques. 
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pelée  la  Serre,  qui,  sur  une  largeur  considérable,  forme  un 
galette  de  12  kilomètres  de  longueur.  Le  Puy-de-Pariou  offre  n  . 
cratère  parfaitement  conservé,  d'une  grande  régularité.  L^ 
coulées  qui  sont  sorties  du  Puy-de-la-Nugère,  après  avoir  sui"* 
sur  plus  de  trois  kilomètres  et  demi  deux  routes  différentes,  ^ 
sont  réunies  dans  une  masse  commune  au-dessous  de  Yolvic. 

En  général  tous  ces  pays  sont  arides  et  dépouillés.  Les  socr 
mets  sont  nus  ;  les  pentes  sont  roides  et  décharnées.  Quelquefic 
seulement  de  petits  bois  de  chênes  ou  de  bouleaux  s'étend 
à  leur  bord.  Sous  la  futaie,  les  ronces  et  les  noisetiers  se  dis 
tent  la  couche  d'humus  formée  par  la  décomposition  des 
ries.  Mais  en  descendant  à  Clermont,  le  bassin  de  TAUier,  ci 
compose  la  plaine  de  la  Limagne,  se  montre  dans  toute  sa  fe 
tilité.  C'est  un  beau  bassin  de  remplissage  tertiaire,  logé  en^ 
la  chaîne  des  Dores  et  celle  du  Forez.  Une  riche  culture  l'es 
bellit;  les  arbres  fruitiers  y  réussissent  à  merveille,  et  l'on  01 
tive  surtout  sur  ses  pentes  abritées  les  pêchers  et  lesamandiei 
L'Allier,  qui  le  parcourt,  est  une  grande  rivière,  qui  n'est  gu^ 
ble  qu'à  certaines  époques  de  Tannée,  et  qui  exige  déjà,  à  Af  o 
lins,  un  pont  en  pierre  de  dix  arches,  et  de  240°"  de  longueu 

De  l'autre  côté  de  la  Limagne,  s'élève  la  ride  du  Forez,  q  1 
couronne,  dans  sa  partie  septentrionale,  une  éjaculation  po 
phyrique.  Cette  ride  a  reçu,  dans  le  système  de  soulèvema 
sardo-corse,  ses  derniers  traits  caractéristiques.  Elle  est  s(^i 
vent  boisée,  sévère,  peu  coupée  de  communications.  SespriiK 
ci  pales  routes  sont  celles  qui,  de  Thiers  et  d'Ambert,  abouti  ^ 
sent  Tune  et  l'autre  à  Montbrison.  Entre  les  deux  passage 
s'élève  le  point  culminant  de  la  ride,  la  sommité  de  Pierre-sa^ 
Autre.  Ses  pentes  gazonnées,  mais  solitaires,  se  rattachent-a 
loin  au  plateau. 

De  la  même  manière  que  le  bassin  de  l'Allier  sépare  les  deu^ 
rides  dont  il  vient  d'être  question,  celui  de  la  haute  Loire  re^ 
pose  entre  l'arête  du  Forez  et  celle  du  Charolais.  Celle-ci  a  de 
grands  traits  de  ressemblance  avec  la  précédente,  et  sa  direc- 
tion générale  lui  est  parallèle.  Elle  commence  aux  environs  d€ 
Saint-Étienne,  vers  les  contre-pentes  de^  Gévennes,  en  laissant 
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entre  ces  montagnes,  dont  elle  s'approche  obliquement,  et  le 
promontoire  de  sa  propre  crête,  une  dépression  marquée,  par 
laqaelleon  a  dirigé  le  chemin  de  fer  de  Saint-Etienne  à  Lyon(l). 
A.  son  antre  extrémité,  Faréte  du  Charolais  se  joint  à  la  Côte- 
d*Cr,  sous  un  angle  très-ouvert,  et  de  ce  côté,  entre  les  deux 
'"ides,  passe  le  célèbre  canal  de  Bourgogne.  Renfermée  dans  ces 
1  i  mites,  l'arête  a  peu  d'étendue  ;  elle  a  aussi  peu  d'élévation, 
dis  par  sa  juxtaposition  à  côté  des  arêtes  précédentes,  elle 
étendu  le  front  de  la  France  centrale  vers  Torient. 
Cette  disposition  du  noyau  cristallin  qui  occupe  le  cœur  de 
Gaule,  a  exercé  une  influence  capitale  sur  la  direction  des 
ies  de  communication.  Pour  aller  k  Toulouse,  il  faut  que 
Qte  la  circulation  qui  vient  du  nord  se  jette  à  l'ouest,  afin 
^ter  le  massif  central,  et  se  détourne  par  les  plaines  du 
itou.  Pour  aller  à  Lyon  et  à  Marseille,  il  faut  que  toute  cette 
circulation  vienne  chercher  la  vallée  de  la  Saône,  en  évitant 
le  Forez  et  le  Charolais.  Il  n'y  a  jamais  eu  en  France  une 
"vcie  centrale  unique,  allant  directement  de  Paris  à  Narbonne. 
MTais  plus  on  s'écarte  de  cette  ligne  médiane,  plus  les  dé- 
bours sont  considérables.  Aussi,  en  établissant  une  route 
âc  Paris  à  Lyon  par  le  sillon  de  la  Loire,  on  abrégeait  le 
çL^tour  auquel  entraînait  le  chemin  par  la  Saône.  Seulement 
il  bllait  franchir  l'arête  du  Charolais.  Tel  fut  l'objet  de  la 
t'ente  de  Roanne  à  Lyon,  exécutée  en  1807.  Le  seuil  de  par- 
^ge  est  franchi  à  Tarare,  dans  un  massif  porphyrique  et  cris- 
talloïde,  qui  offrait  au  tracé  d'une  grande  voie  de  commu- 
i^ication  des  difficultés  puissantes.  Le  point  culminant  de  la 
chassée  n'est  qu'à  887"  d'altitude,  ou  à  618"^  seulement  sur 
la  Loire  à  Roanne,  et  724"  sur  le  Rhône  à  Lyon  ;  mais  par  la 
{randeur  de  sa  construction,  cette  route  est  un  des  beaux  ou- 
^ges  du  génie  français. 

(1)  Une  publication  récente,  faite  dans  notre  pays,  et  traitant  de  l*histoire  des 
^^*Bins  de  fer,  attribue  à  la  Belgique  la  première  exécution  d*un  railway  sur  la 
^^Bt^Bent  Uanteur  avait  oublié  que  le  cbcmin  de  fer  de  Lyon  k  Saint-Ètienne 
^cn  aeUvité  dès  1829.  En  fait  de  citations  historiques,  U  faut  être 
Nvttal,  Qte  ttvers  ses  voisins. 


293 


GQAPITRE  lY. 


Arête  de  la  Margeride. 


tmtÊÊmét 


ld^W^i*MÉÉ|*fcÉÉ<<hiafarfaafcÉ^^ 


à 


NOMS  DEB  POINTS. 


UTITUII 

tBVTRIf- 

trioualb 


UlttTOIt 

à  l'en 

OB  PAftIB 


UTITUII. 


1  Roc  de  Malpertos.    .    . 

2  Gourdoux 

«iRandon    

^\Mont-Chauvet  .     .     .     . 
i  Chapelle  Saint-Laurent. 


U  35 
Ai  39 
iiô5 
45  12 


losr 

1  18 
1  7 
1  5 
0  55 


168P> 

1553 
1486 
1040 


Arête  des  Dores. 


5  Saint-Genics ,  le  Lot.    . 

6  Maillebiau 

7  Cantoin ,  la  Trueyte.    . 

8  Plomb  du  Cantal  .     .    . 

9  Mont-Cézallier .    .     .    . 

10  Puv-de-Sancy  .    .    .    . 

1 1  Col  de  la  Croix-Morand. 

12  Puv-de-Baladou.  .     .    . 

13  Col  de  Lamoréno  .    .    . 

14  Puy-de-Dôme  .     .    .    . 

15  Passage  des  Goules.  .    . 

16  Puy-de-Louchadière .    . 

17  Gannat.   ...... 


a»  27' 

©•37' 

450» 

44  34 

Q  45 

1471 
55Q? 

44  52 

028 

45  4 

025 

1858 

45  24 

030 

1452 

45  32 

029 

1886 

45  36 

0  31 

1396 

45  37 

032 

1464 

45  a 

037 

1075 

45  46 

0  58 

1466 

45  48 

0  39 

1619 

45  51 

0  37 

1206 

46  6 

0  52 

347 

18  Col  près  de  Pradelles. 

19  Montagne  de  Tartas. 

20  Col  de  la  Durande.     . 
21 
22  Fix 


Arête  du  ForeZi 


44o46' 

44  49 

45  0 


Montagne  de  la  Durande. 


23  Collât 

24  La  Chaise-Dieu 

25  Medeyrolles 

26  Entre AmbertetS.Anthème. 

27  Pierre-sur-Autre .     .     .     . 

28  Près  Noirctable 

29  Montoneelle 

30  La  Palisse 


45 
45 


3 

8 


45  16 
45  19 
45  24 
45  27 
45  39 
45  49 

45  56 

46  15 


1*32' 

114S» 

1  34 

1345 

1  20 

1215 

1  19 

1300 

1  21 

1117 

1  17 

1198 

1  24 

1060 

1  28 

1194 

1  35 

850t 

1  29 

1633 

1  26 

962 

1  22 

1288 

1  18 

280 

Arête  du  Charolm. 


31  Pont  de  TAné 

32  Saint-André-la-Côte .    .    . 
35  Col  de  Satnt-André-la-Côte. 

34  Boussivre. 

35  Pain-Bouchaio 


45o27' 

2o  8' 

523»t 

45  38 

S  16 

935 

45  41 

2  18 

773 

45  51 

â  2 

1001 

45  53 

2  2 

887 

AUTORKnfi 


«  (Patria). 
A  Françaii. 
A  Franiiai$„ 
A  Français, 


Par  ihterpdatid 
A  Françfis, 
Par  intefpolatio 
A/yonfOM. 
«  (Patria). 
AFfanfûii^ 
4-  Ramond* 
•j-  Ramond. 
•I-  Raifioiid. 
A  Français, 
•«  (Patr^). 
4-  Ramond. 
A  France^, 


«  (Patria). 
4  Deribieri 
4-  Deribier. 
A  Français. 
4  Bertrand. 
A  Français, 
4-  Deribier. 
A  Français. 

A  Français^ 
«  (Patria). 
A  Française 
A  Français» 


«  (Putria). 
A  Frtmçmis^ 
n  (Patria^. 
^  Françatsu 
«  (Pialria}é 
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NOXS  DES  POINTS. 


LATITDBS 

SEPTBII- 
TftIO?IALB. 


LOHGITUtS 
à  l'ouest 

DE   PARIS. 


ALTITUDE. 


AUTORITÉ. 


(Mont-Âjoax 

37  Passage  da  Bois-Clair   .    . 

38  Mont-Sainl-Vincent .    .    . 

39  Bief  de  partage  da  canal  du 

Centre 


i6o  5' 

2»  12' 

«91» 

i6  9 

2  6 

1012 

i6  23 

2  13 

382 

46  38 

2  9 

596 

46  47 

2  8 

307 

A  Français, 
«  (Patria). 
4-  Mathieu. 
A  Français. 

V  (Patria). 


Situations. 

i  Commencement  de  l^aréle  au  massif  du  Mont-Lozère  ;  nœud  avec  Taréte  des 
Girennes.  —2  Route  de  Mende  à  Pradelles.  —  3  Massif  de  la  Margeride.  —  4  Fin  de 
IMlesar  le  plateau  scbisto-cristallin,  entre  Saint-Flour  et  Brioude.  — 3  Com- 
ueementde  Taréte  au  Lot.  —  6  Massif  de  Maillebiau.  —  7  Percée  de  la  Trueyre. 
-SMissif  du  Cantal.  —  9  Dépression  du  faite,  entre  Bort  et  Brioude.  — 10  Mas- 
tfdeStncv.  —  U  Route  des  Bains  du  Mont-Dore  à  Issoire.  —  12  Massif  de  Bala- 
•t.  —  15  Route  de  Mauriac  à  Clcrmont.  —  14  Massif  du  Puy-de-Dôme.  — 
ttlMtede  Limoges  àClermont.^  16  Massifdc  Louchadière.  —  17  Fin  de  Paréte, 
[iliMsinde  la  Sioole  et  de  rAllier.  —  18  Commencement  de  Paréte  à  la  roule  de 
■adeaaPny.  —  19  Massif  de  Tartas.  —  20  Route  de  Monistrol-d'Allier  au  Puy. 

•^fi  Massif  de  la  Dorande 22  Route  de  Paulhaguet  au  Puy.  —  23  Massif  de 

wht.—  24  Route  de  Brioude  à  Saint-Étienne.  —  25  Massif  de  Medeyrolles.  — 
j Route  de  Clermont  à  Montbrison.  —  27  Massif  de  Pierre-sur-Autre.  —  28  Route 
«  Thiers  à  Montbrison.  —  29  Massif  de  Monloncelle.  —  30  Fin  de  Paréle  aux 
phiDeg  de  la  Bèbre.  —  31  Commencement  de  Parole  à  la  route  de  Saint-Ëtienne 
Hyon.  — 32  Massif  du  Mont-d'Or.  —  33  Roule  de  Feurs  à  Lyon.  —34  Massif  de 
«BssiTTC.  —  35  Route  de  Roanne  à  Lyon.  —36  Massif  de  PAjoux.  (La  cote  de  ce 

SinlDOQs  parait  trop  forte.)—  37  Route  de  Charolles  à  M&con.— 38  Massif  de 
ml-Vineent.  —39  Fm  de  Paréte,  à  la  dépression  qui  la  sépare  de  la  Côte-d'Or  et 
«Monran. 


LA  CÔTE-D*OR  ET  LE  MORVAN. 

Au  delà  du  canal  du  Centre,  la  ride  du  Charolais  se  pour- 
>ât,  sur  un  alignement  un  peu  différent,  dans  Tarête  de  la 
ttte-d'Or,  qui  fait  le  ;type  d'un  système  de  soulèvement  parti- 
ttfier.  A  la  crête  granitique  succède  ici  un  faîte  émoussé, 
wnposé  de  calcaires,  dont  les  versants  sont  de  riches  coteaux 
Ptotés  de  vignes.  La  direction  de  la  Saône  change  à  Châlons, 
tt  tandis  que  sa  partie  inférieure  est  parallèle  à  Tarête  du  Cba- 
rthis,  sa  partie  supérieure  suit  longitudinalement  la  Côte- 
fOr. 
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Une  route  d'une  grande  importance  traverse  le  petit  fatte 
la  Côte-d*Or.  Cest  celle  qui  met  en  communication  Paris 
Lyon,  par  la  Bourgogne.  Le  tracé  cTu  canal  de  Bourgogne 
celui  du  chemin  de  fer  de  Dijon  indiquent  la  plus  grande  d> 
pression  du  fatte.  Au  nord-est,  la  Côte-d*Or  finit  vers  les  pla 
nés  de  Langres,  et  laisse  ainsi  un  intervalle  eatre  Téperoa  d 
la  ride  dont  nous  parlons  et  les  contre-forts  des  Vosges.  O 
passage  met  en  rapport  facile  les  bassins  de  la  Saône  et  de  h 
Meuse  :  il  a  été  la  grande  voie  d'opération  du  duché  de  BouF' 
gogne.  Il  a  servi  aussi  à  l'entrée  des  Austro-Russes,  sow 
Schwartzenberg,  dans  le  bassin  de  Paris,  en  janvier  1814. 

Le  Morvan,  qui  accompagne  la  Côte-d'Or  au  nord-ouest,  &s 
un  petit  flot  granitique  et  porphyrique,  remanié  par  le  sould 
vement  de  la  Côte-d'Or,  mais  déjà  dessiné  dans  le  système  d^ 
Thuringerwald.  Sa  sommité  la  plus  élevée  domine  Châteatf 
Chinon.  Ce  petit  massif  est  couvert  de  bois,  et  sur  les  pent^ 
et  dans  les  vallées  s'étendent  de  belles  prairies.  Les  forêts  d^ 
Morvan  approvisionnent  Paris  de  bois  et  de  charbon,  et  s^ 
pâturages  le  fournissent  de  gros  bétail.  L'Yonne,  l'Aroux,  1< 
Nièvre,  la  Loire  sont  ses  voies  d'exportation. 


Arête  de  la  C6te^*0r. 


NOMS  DES  POINTS. 


UTITDBI 

tlPTEIf- 
TftlONALB. 


LOKITDM 
à  l'est 

DS  PAKIS* 


ALTITUDE. 


1  Bief  de  partage   du  canal 

du  Centre 

2  Bessey-en-Chaume.  .    .    . 

3  Près  Sonibernom.    .    .    . 

i  Saint-Seine 

5  Au  sud  de  Langres.  .    .    . 


UoiT 

2o  8' 

307» 

47  5 

2  24 

605 

17  12 

2  U 

424 

47  26 

2  28 

592 

47  48 

3  0 

470 

AUTORITÉ. 


V  (Patpîa). 
A  Françqû» 

V  rPatria). 
A  rronfofs. 
A  Françait. 


Situations. 


i  Commencement  de  Taréte  à  la  dépression  qui  la  s^are  da  Charoltis. 
2  Massif  de  la  Côte-d'Or  proprement  dite.  —  3  Bief  de  partage  du  canal  de  Bo^ 
gogne,  entre  Tonnerre  et  Dijon.  —4  Massif  de  Saint-Seine.  —  5  Fin  de  Faréte    = 
seuil  de  partage,  près  de  la  route  de  Langres  à  Besançon. 
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Arête  du  Morvan. 


mus  DES  POINTS. 

1  Bief  de  partage  <la  canal 

da  Centre 

SUehon 

3  Aatnn 

4  Bois-da-Roi 

5  Bvtie  de  Chàteau-Chinon. 

6  Le  Grand-Hèbre   .... 
TÂnUon 


lâTITOIS 

g«PTM- 
TRIOIfALE. 


LM«1TIIH 

ireit 

DB  PARIS. 


ALTITUDE- 


AUTORITÉ. 


46o47' 

2o  8' 

307» 

46  49 

1  56 

684 

46  57 

1  58 

379 

47  0 

i   42 

890 

47  4 

i   36 

612 

47  13 

1  49 

685 

47  29 

i  34 

263 

---(Palria). 
A  Français. 
A  Français. 
A  Français. 
A  Français. 
A  Français, 
A  Français. 


Situations. 

1  Cunraeneement  de  Tarête  à  la  dépression  qui  la  sépare  du  Charolaîs.  — 
) Massif  d'Uchon.  —  3  Percée  de  TAroux.  —  4  Massif  de  Bois-da-Roi.  —  5  Route 
lieChàteaa-Chinon  à  Autun.  —  6  Massif  du  Grand-H&bre.  —  7  Fin  de  Taréte  aux 
pUnes  de  la  Bourgogne. 


ARÊTE  DE  LA  MONTAGNE-NOIRE» 

Les  Pyrénées  ont  exbaussé,  dans  leur  soulèvement  définitif, 
quelques  noyaux  antérieurs  qui  se  trouvaient  déjà  émergés.  De 
ce  nombre  était  Tîle  du  Bigorre,  aux  sources  de  TAdour,  et  au 
laiïc septentrional  de  la  saillie  principale  de  la  chaîne.  Le  Bi- 
{orre  datait  de  l'époque  du  Hunsriîck.  Or,  si  Ton  prolonge 
faxe  de  cette  île  ancienne,  on  vient  justement  passer  entre 
Toulouse  et  Garcassonne,  sur  le  cap  le  plus  avancé  de  la  Mon- 
tagne-Noire, qui  forme  l'angle  sud-ouest  de  la  France  centrale, 
n  parait  que  ce  promontoire  remonte  aussi  au  soulèvement  du 
Hunsruck,  et  qu'il  appartenait  à  une  même  traînée  d'îles 
hunsruckiennes  avec  le  Bigorre. 

Deux  flancs  de  terrains  rhénans,  séparés  et  dominés  par  une 
<^fite  granitoide,  telle  est  la  constitution  de  la  Montagne-Noire. 
Celte  arête  tire  son  nom  de  son  aspect  sévère. 

A  Vouest,  où  elle  se  présente  en  promontoire,  elle  fait  une 
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saillie  brusque  au  milieu  des  plaines  de  la  Gascogne.  Mais 
Test,  elle  se  rattache  aux  Cévennes,  qui  en  se  soulevant  Y( 
rencontrée  sous  un  angle  très-ouvert,  et  l'ont  considérablem( 
surexhaussée.  On  peut  la  limiter  de  ce  côté  à  l'endroit  oit 
terrains  primaires  disparaissent  sous  les  couches  jurassiqu 
L'ilot  hunsriîckien  se  terminait  évidemment  à  ce3  limites,  i 
lesquelles  passe  aujourd'hui  la  route  de  Lodëve  à  Milhau. 

Une  seule  voie  de  communication  importante  franchit 
Montagne-Noire;  c'est  celle  qui  de  Carcassone  se  dirige 
nord,  vers  Castres  et  plus  loin  vers  Alby.  Cette  route  mène 
la  France  centrale  au  débouché  oriental  des  Pyrénées  et 
littoral  languedocien  delà  Méditerranée.  Tourner  la  Montas 
Noire  par  l'ouest  rejetterait  la  voie  vers  Toulouse,  et  entra! 
rait  un  détour  énorme.  La  tourner  par  l'est,  conduirait  i 
passes  encore  plus  élevées  des  Cévennes,  et  forcerait  d'ailie 
à  cheminer  dans  le  cœur  du  noyau  granitoïde  de  la  Frao* 
Le  passage  était  donc  dirigé,  par  toutes  les  considérations,  s 
le  promontoire  occidental  de  la  Montagne-Noire,  que  la  cbao 
sée  franchit  entre  Castres  et  Carcassonne,  au  col  du  Conqui 


Arête  de  la  Montagne-Noire. 


NOMS  DES  POINTS. 


UTITVDI 

SBPTEIf- 
TKIOIfALE. 


LONGITUDE 
H'osest 

DB  Pi  RIS. 


ALTITUW:. 


AUTORITE. 


1  Naronze .    .    . 

2  Pic  d'Arfons.    . 

3  Col  du  Conquet. 

APicNore.  .  , 
^(Montalet.  .  . 
5  L^Hospitalet.    . 


i3ol9' 

O03O' 

489«« 

i3  â7 

0  7 

916 

43  22 

0  2 

A  l'est. 

615 

43  26 

0  8 

1210 

43  41 

0  24 

1257 

43  58 

0  52 

1004 

4^  D^Âubuisson. 
A  Français. 
4-  D'Aulïuisson. 

A  Français. 
A  Français. 
«  (Patria). 


Situations. 


i  Commencement  de  raréle  dans  les  plaines  de  la  Gascogne,  au  seuil  de  par 
du  canal  du  Midi  entre  Casteinaudary  et  Villefranchc.  —  2  Massif  du  Pic  d^Arf 
—  3  Route  de  Carcassonne  à  Castres.  —  4  Massif  de  la  Montagne-Noire  pra 
ment  dite.  —  5  Jonction  de  Taré  te  aux  Cévennes,  à  la  route  de  Lodëve  à  aiU 
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ARÊTE  DES  CÉVENNES. 

L'exhaussemeDt  de  la  MontagDe-Noire  va  en  augmentant  à 

mesure  qu'on  avance  vers  l'est.  Il  est  dû  pour  la  plus  grande 

part  au  soulèvement  des  Cévennes.  Celui-ci  ne  se  dessine 

guère,  pour  la  direction  et  pour  la  nature  des  terrains,  qu'à 

partir  de  la  route  citée  de  Lodève  à  Milhau.  En  ce  point,  en 

effet,  la  direction  du  faite  s'infléchit  et  remonte  plus  au  nord  ; 

elle  s'aligne  dans  la  direction  même  du  Jura.  Poussant  un 

éperon  vers  Valence,  où  elle  refoule  le  Rhône,  l'arête  des 

Cévennes  n'est  séparée  du  Jura  que  par  une  brèche,  occupée 

par  les  plaines  unies  du  sud-est  de  Lyon. 

Les  Cévennes  s'étendent  donc  de  la  Montagne-Noire  au 
Rhône,  et  peuvent  être  considérées  comme  le  segment  le  plus 
méridional  et  le  plus  occidental  du  Jura.  C'est  une  ride  cou- 
ronnée de  roches  cristallines;  le  versant  qui  regarde  le  Rhône 
se  compose  au  contraire  des  tranches  redressées  du  calcaire 
jurassique,  sur  lesquelles  se  développent  de  riches  forêts  de 
châtaigniers.  Après  s'être  élevé  de  la  Méditerranée  ou  de  la 
vallée  du  Rhône  à  travers  cette  belle  ceinture  de  verdure,  on 
trouve  derrière  l'arête  le  noyau  granitoïde  de  l'Auvergne,  dans 
toute  sa  sévérité. 

Par  le  travers  de  Largentière  et  de  Privas,  les  Cévennes  sont 
coupées  par  les  restes  remarquables  d'anciennes  éjaculations 
volcaniques,  qui  les  ont  marquées  de  leur  empreinte.  En  face 
de  Monlélimart,  s'élèvent  les  buttes  basaltiques  et  foncées  de 
Rochemaure,  d'où  l'on  se  rend  à  la  montagne  volcanique  de 
Chenavari,  en  passant  sur  une  chaussée  basaltique.  La  base 
de  celte  montagne  est  formée  par  une  haute  colonnade  prismée. 
Bne  réunion  de  prismes  semblables,  qui  bordent  les  deux  rives 
de  la  petite  rivière  du  Volant,  compose  la  célèbre  chaussée 
des  Géants,  près  du  bourg  de  Vais.  Les  têtes  des  prismes  sont 
^  découvert  pendant  six  ou  huit  kilomètres  de  parcours.  Au 
POût  de  Rigaudel,  qui  est  le  second  entre  Vais  et  Antraigues, 

25. 
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nœud  avec  Tarètc  de  la  Margeride.  —  5  Route  d^Aubenas  à  Pradelles.  —  6  Ma 
du  Mézenc.  —  7  Roule  d^Annonay  à  Ysseogeaux.  —  8  Massif  da  Mont-Pilaf, 
9  Fin  de  Taréte  au  Rhône. 


ARÊTE  DES  MORES* 

La  vallée  iDférieure  du  Rhône  sépare  les  Cévennes  de  Taré 
du  Moût-Viso.  Les  contre-forts  de  cette  arête  et  l'éperon  di 
Alpes  occidentales  composent,  sur  la  rive  gauche,  des  terraii 
calcaires  accidentés,  que  coupent  de  profondes  ouvertun 
d'érosion.  C'est  à  travers  cette  surface  sillonnée  que  l'ingéniei 
Montricher  a  ouvert  le  canal  de  la  Durance  à  Marseille  (1831 
1846).  Ce  canal  de  dérivation  avait  pour  but  de  pourvoir  d'eai 
abondantes  et  pures  le  principal  port  français  de  la  Médite 
ranée.  La  prise  d'eau  se  fait  près  du  coude  de  la  Durance, 
Pertuis,  et  à  150  mètres  d'altitude,  ce  qui  permet  de  donn 
une  inclinaison  très-sensible  au  canal,  et  de  verser  à  Marsei 
sept  mètres  cubiques  par  seconde.  Des  157  kilomètres  • 
trajet,  plus  de  20  se  font  dans  des  galeries  souterraines,  q 
sont  au  nombre  de  78;  237  aqueducs  et  537  ponts  ou  pass 
relies  ont  dû  être  construits  sur  la  ligne.  Mais  il  est  peu 
travaux  comparables  au  grand  aqueduc  de  Roquefavour,  j( 
à  travers  la  vallée  de  l'Arc.  C'est  un  aqueduc  à  trois  rar 
d'arceaux,  de  400  mètres  de  longueur,  qui  domine  de  86  mèti 
l'eau  de  la  rivière. 

En  venant  de  la  Durance  et  du  Verdon,  à  travers  les  terra: 
calcaires,  on  se  trouve  séparé  de  la  mer  par  une  bordure 
terrains  cristallins,  qui  forme  les  découpures  abruptes  de 
côte,  au-dessus  d'Hyères,  de  Saint-Tropez  et  de  Fréjus.  Ce 
lisière  rude  et  élevée  constitue  l'arête  des  Mores,  qui  app; 
tient  au  système  de  soulèvement  du  Hunsriick.  Son  nom 
vient  de  l'établissement  qu'y  avaient  fait  les  Sarrasins, 
dixième  et  au  onzième  siècle,  lorsqu'ils  avaient  poussé  par 
lies  de  Sardaigne  et  de  Corse  jusqu'à  la  côte  de  Provence 

(1)  Voyez  plus  haut,  cbap.  II  de  la  seconde  partie,  p.  240. 
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Ce  petit  bourrelet  littoral  forme  la  partie  la  plus  douce  de  la 
France;  c'est  la  terre  de  prédilection  des  plantes  odorantes  et 
des  oliviers.  Au  bord  de  la  mer,  ce  massif  n'offre  que  des 
escarpements  à  crêtes  pelées;  sur  ses  sommités,  il  ne  présente 
çue  des  proéminences  découvertes,  d*oû  la  vue  se  répand  sur 
un  immeDse  horizon.  Mais  sur  ses  flancs  intérieurs  et  dans  ses 
vallées,  la  végétation  est  caractérisée  par  le  pin  d'Alep,  le 
chêne  vert,  le  chêne  liège,  de  grandes  bruyères  presque  arbo- 
rescentes, des  cistes,  et  l'arbousier  toujours  vert,  toujours  orné 
à  la  fois  de  ses  fleurs  blanches  et  de  ses  jolis  fruits.  Des  groupes 
de  pins  piniers  (1),  qui  décorent  quelquefois  les  bords  de  la 
iner,  rappellent  les  plus  beaux  sites  d'Italie.  Des  sangliers  et 
quelques  chevreuils  habitent  les  principales  forêts. 


Arête  des  Mores. 


NOMS  DES  POINTS. 


LATITUDE 

SKPTSN- 
TRION&LE 


LOXCITUDI 
M'est 

DE  PARU. 


ALTITUDE. 


AUTORITÉ. 


1  Toulon.  .    . 

2  La  Sauvette. 
SFréJQs.    .    . 


45»  T 
43  16 
43  26 


3o35' 
4  0 
4  25 


Om 

780 
0 


A  Français. 


Situations. 

,  1  Commencement  de  Tarôtc  à  la  mer.  —  2  Massif  des  Mores.  —  3  Fin  de  Taréle 
a  la  mer. 


DIVISION  DE  LA  FRANCE  EN  RÉGIONS. 

L'arête  des  Mores  se  confond  dans  le  relief  des  contre-forts 
"maritimes  de  la  ride  du  Mont-Viso  ;  elle  ne  s'en  détache  que 
par  la  végétation  et  les  aspects.  A  partir  du  Rhône  et  des 
Cévennes,  le  noyau  central  de  la  France,  avec  la  plus  grande 
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partie  de  la  région  da  sud-est,  compose  un  seul  grour 
général.  C'est  une  des  quatre  sections  géograpbiques  de  . 
Gaule.  En  effet,  si  l'on  mène  deux  droites  déterminées,  qi 
se  coupent  près  de  Poitiers,  on  divisera  la  France  en  quaân 
régions  très-naturelles  et  très-tranchées. 

Traçons  la  première  droite  de  Carcassonne  à  Poitiers,  en  b 
prolongeant  de  Poitiers  à  Caen.  Nous  laisserons  à  l'est  le  nojac 
central  schisto-cristallin,  et  toutes  les  arêtes,  généralemen 
couronnées  de  roches  cristalloïdes,  dont  nous  venons  de  noui 
occuper.  Nous  laisserons  à  l'ouest  le  grand  bassin  de  Ii 
Garonne,  dont  les  jardins  et  les  champs  reposent  sur  des  plai 
nés  tertiaires.  Ses  bords  sont  enveloppés  de  lisières  secon 
daires,  crétacées  ou  jurassiques,  qui  marquent  pas  à  pas  l'his 
toire  des  rétrécissements  du  bassin.  La  Garonne  recueille  le 
eaux  de  cette  vaste  surface  ;  à  Toulouse,  elle  débite  encor 
80  mètres  cubiques  par  seconde,  dans  ses  basses  eaux.  A  Bor 
deaux,  où  la  marée  se  fait  déjà  sentir,  le  dernier  pont  de  pierr 
que  porte  le  fleuve  est  composé  de  dix-sept  arches,  et  présent 
486  mètres  de  longueur. 

Des  landes  basses  et  sablonneuses  terminent  insensiblemen 
les  plaines  du  côté  du  golfe  de  Biscaye  ;  elles  n'offrent  qu'ui 
rivage  bas,  où  les  vents  ont  élevé  des  dunes  de  quinze  à  ving 
mètres.  C'est  seulement  depuis  le  commencement  de  ce  siècL 
que  l'ingénieur  Bremontier  a  enseigné  le  moyen  de  fixer  ce 
dunes  envahissantes,  par  des  semis  de  pins  maritimes. 

Mais  si  nous  faisons  passer  une  seconde  ligne,  de  la  Rochell 
à  Poitiers,  et  de  ce  point  à  Langres,  nous  limiterons  les  tei 
rains  ignés  ou  métamorphiques  et  les  terrains  de  sédiment 
Ainsi  la  ligne  de  la  Rochelle  à  Poitiers  fermera  au  nord  1 
bassin  de  l'Aquitaine  ;  et  celle  de  Poitiers  à  Langres  limitera  1 
noyau  cristallin.  En  outre,  deux  régions  analogues  se  présec 
teront  au  nord  :  d'un  côté  le  massif  de  Bretagne,  et  de  l'auti 
le  bassin  de  Paris.  Le  premier  est  igné  et  cristalloïde  comot 
l'Auvergne;  le  second  est  composé  d'une  grande  plaine  t&: 
tiaire,  avec  des  bordures  concentriques  secondaires,  compi 
le  bassin  du  Midi. 


LA  GAULE.  SOS 

Ce  que  Toolonse  est  dans  la  Gascogne,  Paris  Test  à  son  tour 

dans  rDe-de-France.  An  lien  de  la  convergence  de  la  Garonne, 

de  la  Lèze,  de  rAriége,  du  Lers,  qui  se  réunissent  près  de 

Toulouse,  Paris  yoit  celle  de  la  Seine,  de  la  Marne,  de  TOise 

et  de  leurs  principaux  affluents,  qui  semblent  presque  tous 

dirigés  yers  cette  grande  ville.  Bordeaux  est  la  place  maritime 

da  bassin  de  Toulouse,  comme  le  Havre  est  celle  du  bassin  de 

Paris.  La  ligne  tracée  de  Caen  à  Poitiers  sépare  cette  dernière 

région  des  formations  anciennes  de  Bretagne. 

Noos  avons  déjà  dit  comment  le  noyau  cristalloide  d'Auver- 
gne, avec  toutes  ses  dépendances,  force  les  communications  de 
Paris  avec  le  midi  de  la  France  à  se  diviser  entre  deux  routes. 
Ces  voies  enveloppent  la  France  centrale  comme  deux  bras. 
D'un  côté,  nous  avons  vu  la  circulation  se  diriger  vers  la  vallée 
delà  Saône  par  la  Bourgogne  et  Dijon;  ou  bien  traverser  le 
Boarbonnais  et  passer  en  dernier  lieu  le  col  de  Pain-Bouchain, 
sprès  avoir  remonté  quelque  temps  la  Loire.  Lyon  est  sur  la 
grande  communication  vers  Tltalie  et  la  Méditerranée.  De 
faotre  côté,  Poitiers  est  assis  sur  une  espèce  de  détroit  formé 
de  couches  secondaires  à  peine  dérangées,  entre  les  promon- 
toires anciens  et  peu  éloignés  du  Limousin  et  de  la  Vendée. 
Poitiers  devait  se  trouver  comme  Lyon  sur  le  parcours  des 
Knindes  routes  et  des  chemins  de  fer.  Il  est  le  point  de  passage 
dnsnd-ouest,  comme  Lyon  est  celui  du  sud-est. 

La  dépression  du  Poitou  établit  donc,  par  un  seuil  bas  et 
enrichi  de  cultures,  le  rapport  du  bassin  de  l'Aquitaine  avec 
<^ui  de  Paris.  Cette  ouverture,  où  le  seuil  ne  dépasse  pas 
170  mètres  d'altitude,  ne  pouvait  manquer  de  déterminer  les 
^latioDs  des  deux  bassins  entre  eux;  et  c'est  par  là  qu'elles  se 
^nt  dirigées,  en  effet,  lorsque  la  Gascogne  et  la  France  septen- 
tonale  luttaient  entre  elles.  Ainsi  le  détroit  du  Poitou  servit 
*«  ligne  d'opération  au  roi  de  Navarre,  depuis  Henri  IV,  et  à 
fàrmée  de  Joyeuse  que  Henri  III  envoya  contre  lui.  C'est  dans 
^^  espace,  depuis  Libourne  jusqu'à  Tours  sur  la  Loire,  que 
les  huguenots  s'avancèrent  et  se  retirèrent  tour  à  tour  (1587). 
Le  bassin  de  Paris  ou  de  la  France  septentrionale  s'appuie 
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sur  les  dernières  pentes  du  Morvan  et  de  la  Côte-d'Or.  Il 
fermé  ensuite  par  les  Vosges,  derrière  Nancy  et  Metz,  et 
nord  par  TÂrdenne,  près  de  Hézières  et  de  Luxembourg.  ] 
deçà  de  cette  ceinture,  les  différentes  formations  des  terrai, 
secondaires  s'emboîtent  les  unes  dans  les  autres,  et  nous  repn 
sentent  les  laisses  successives  de  la  mer.  Mais  les  coucbesli 
plus  solides  ne  s'appliquent  pas  par  une  terminaison  inseï 
sible  sur  les  couches  précédentes.  Comme  elles  ont  résisté  a 
lavage  mieux  que  celles-ci,  elles  offrent  des  degrés  saillant; 
dont  on  prendra  une  idée  dans  la  figure  ci-jointe. 


Les  angles  rentrants  intermédiaires  servent  ordinairement! 
sillons  à  des  cours  d'eau.  C'est  ainsi  que  la  Meuse  coule,  depu 
Neufchâteau  jusqu'à  Sedan,  entre  des  formations  concc 
triques,  et  sert  pour  ainsi  dire  de  fossé  aux  circonvallatio 
du  bassin  parisien.  À  quelque  distance  de  sa  rive  gaucb 
Tun  des  degrés  voisins  est  formé  par  l'Argonne,  qui  se  coi 
pose  de  la  tranche  extrême  des  terrains  crétacés,  et  qui  fort 
une  petite  crête  entre  l'Aire  et  l'Aisne.  Aussi  longtemps  que 
France  n'a  pas  eu  sa  frontière  aux  Vosges,  les  armées  d'inv 
sion  ont  pu  se  réunir  en  deçà  de  cette  arête,  et  marcher  sa 
diflBculté  sur  Paris.  C'est  ce  que  fit,  entre  autres,  Charles-Quii 
en  juillet  lo54.  Après  avoir  concentré  son  armée  à  Metz, 
passé  la  Meuse  à  Commercy,  il  n'avait  qu'à  franchir  le  pe 
faîte  de  l'Argonne  (570  mètres) ,  entre  Commercy  et  Lign 
pour  descendre  dans  le  bassin  parisien.  La  route  qu'il  suiv 
vers  Saint-Dizier  et  Vitry-le-Français,  est  celle  même  que 
chemin  de  fer  de  Strasbourg  à  Paris  a  adoptée. 

L'Argonne  se  compose  de  terrains  argileux,  et  tranche  p 
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sa  nature  avec  les  calcaires  qui  l'enveloppent  h  Textérieur,  et 
avec  la  craie  de  la  Champagne  pouilleuse.  C'est  une  lisière  om- 
bragée de  forêts,  entrecoupée  de  quelques  marécages.  Cette 
ligne  d'enceinte  a  joué  plusieurs  fois  un  rôle  important  dans  la 
défense  de  la  France.  Attila,  après  avoir  été  arrêté  par  la 
Loire,  l'avait  à  dos  lorsqu'il  fut  obligé  de  suspendre  sa  re- 
traite, pour  faire  face  à  la  poursuite  d'Aélius,  de  Théodoric, 
deMérovée.  C'est  là,  dans  la  plaine  de  Châlons,  dans  ces  champs 
catalauniens  où  s'élève  aujourd'hui  la  pyramide  de  Valmy,  que 
le  chef  des  Huns  laissa  sur  le  terrain  le  quart  des  cinq  cent 
mille  barbares  qu'il  avait  amenés  dans  la  Gaule. 

Le  carnage  qui  suivit  sa  défaite  fut  favorisé  par  le  rétrécis- 
sement des  débouchés,  c'est-à-dire  par  l'obstacle  de  l'Argonne. 
Dumouriez  se  servit  au  contraire  de  ce  même  obstacle,  en  sep- 
tembre 1792,  d'une  manière  bien  remarquable.  Il  essaya 
d'abord  d'occuper  les  chemins  de  l'Argonne  et  de  les  disputer 
^ux  Austro-Prussiens.  Mais,  trop  faible  pour  y  réussir,  et 
bientôt  tourné  par  le  nord  par  les  Autrichiens  de  Clerfayt, 
puis  par  les  Prussiens  de  Brunswick,  il  fit  volte-face  dans  les 
passages  du  sud,  présentant  le  front  aux  plaines  de  Châlons,  où 
débouchait  l'armée  d'invasion  tout  entière.  Dans  cette  situa- 
lion,  il  reçut  sans  être  ébranlé  la  bataille  de  Valmy,  et  en  se 
ïnalntenant  fortement  sur  les  derrières  des  Austro-Prussiens,  il 
les  obligeait  à  la  retraite. 

Le  champ  de  bataille  de  Valmy  est,  comme  ceux  de  Vitry-le- 
Français,  de  Brienne  et  de  Troyes,  sur  l'avant-dernière  circon- 
^allation.  La  dernière  ligne  de  défense,  la  dernière  ressource 
fe  Paris,  est  marquée  par  les  noms  de  Montereau,  de  Sézanne, 
de  Chanjpaubert,  deCraonne,  de  Laon  (1). 
Deux  petites  protubérances  du  système  des  Pyrénées  viennent 
iûlerrompre  l'uniformité  du  bassin  central  de  Paris.  L'une  est 
la  petite  arête  du  pays  de  Bray,  entre  Dieppe  et  Beauvais.  Ses 
terrains  argileux,  analogues  à  ceux  de  l'Argonne,  ont  donné 

(I)  DtJFRÊMOt  et  ËLiE  DE  Beaumont,  ExpHcùtion  de  la  carte  géologique  de 
^''flwe,  tome  I",  p.  26. 
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lieu  à  rélablissement  de  nombreux  pâturages,  où  Ton  praiic 
rélève  des  bestiaux.  Le  faite  n'y  atteint  pas  250  mètres  d'al 
tude,  et  n'a  pas  70  kilomètres  de  longueur. 

L'autre  saillie,  qui  parait  contemporaine,  est  celle  du  Bo 
louais.  Son  élévation  et  son  développement  sont  encore  moii 
dres.  Entre  ces  deux  arêtes,  la  Bresle,  la  Somme,  l'Authie,  i 
Canche,  coulent  dans  des  vallées  longitudinales. 

Le  Boulonais  n'est  séparé  du  promontoire  occidental  d 
l'Ardenne  que  par  un  seuil  dç  HO  mètres  d'altitude.  C'estceli 
que  franchit  le  chemin  de  fer  du  Nord  entre  Amiens  et  Arra^ 
Ce  passage  a  subi  une  action  diluviale  très-prononcée,  app2 
remment  à  l'époque  de  l'apparition  des  grandes  Alpes.  Si 
collines  sont  rudement  entamées  ;  et  ses  campagnes  sontn 
couvertes  du  limon  fertile  qui  s'étend  sur  la  plus  grande  part 
des  plaines  belgiques. 

On  voit,  au  premier  coup  d'œil,  que  ce  passage  de  la  Picard 
est,  au  nord  du  bassin  de  Paris,  ce  que  le  passage  du  Poitc 
est  au  sud.  C'est  le  chemin  naturel  de  France  en  Belgiqa 
C'est  là  qu'était  située  la  ville  romaine  de  Bavay,  d'où  rayai 
naient  les  grandes  voies  de  toute  cette  contrée.  C'est  à  l'orifi^ 
du  passage,  à  Tournai,  à  Cambrai,  que  s'établit  la  premiè 
monarchie  franque,  lorsqu'elle  menaçait  la  Gaule.  En  48< 
Clovis  et  Ragnacaire  forcèrent  le  seuil,  en  poussant  jusqu 
Soissons.  L'invasion  bientôt  débordée  assura  aux  Franks,  6 
peu  de  temps,  la  possession  de  toute  la  contrée  au  pord  de  I 
Seine. 

Ce  fleuve  était  la  limite  de  l'ancienne  Gaule  belgique.  I 
forme  le  sillon  principal  du  bassin  de  Paris  ;  mais  la  Ivoire,  qa 
est  sortie  du  massif  de  la  France  centrale,  en  traverse  aussi  uni 
petite  partie,  pour  s'engager  plus  tard  dans  le  massif  breton 
Un  plateau  peu  élevé  (150  à  250"),  celui  de  la  Beauce,  réuni 
les  deux  cours  d*eau  plutôt  qu'il  ne  les  sépare.  Ce  plateau  do 
minateur  était  un  sanctuaire  important  à  l'époque  gauloise 
Mais  éloigné  des  artères  naturelles  que  dessinent  les  rivières 
Chartres  ne  pouvait  pas  rester  un  centre,  dans  la  civilisatic 
moderne. 
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La  Loire  ne  traverse  qu'incidemment  le  grand  bassin  de  la 
France  septentrionale.  C'est  un  fleuve  très-plat,  qui  est  sujet  à 
dessèches  considérables.  A  Orléans,  il  ne  débite  que  S4  mètres 
cubiqaes  par  seconde,  au  minimum;  et  cependant  les  ponts 
quile  traversent  ont  plus  de  300  mètres  de  long.  La  Loire  est 
la  première  défense  naturelle  du  passage  du  Poitou.  Le  Cher, 
l'Indre,  la  Creuse,  la  Vienne  renforcent  cette  première  ligne  par 
dessillons  parallèles  entre  eux.  Tours  est  le  centre  de  ce  petit 
bassin  particulier,  qui  précède  le  détroit  de  Poitiers. 
En  suivant  la  Loire,  on  arrive  dans  la  quatrième  région 
de  la  France,  qu'on  pourrait  appeler  la  région  bretonne.  Elle 
est  coupée  d'arêtes  multiples,  peu  importantes  par  leur  éléva- 
tion, mais  entre-croisées,  et  qui  donnent  à  cette  portion  du 
[    territoire  une  structure  assez  compliquée. 


ARÊTE   DU  MORBIHAN. 

La  Loire  s'engage  à  Angers  dans  des  terrains  schisteux,  où 
Couvertes  les  plus  profondes  de  toutes  les  ardoisières  con- 
^«les,  parmi  celles  exploitées  à  ciel  ouvert.  L'ardoisière  du 
Grand-Carreau  va  jusqu'à  105  mètres  au-dessous  de  la  surface. 
L'aréle  que  le  fleuve  traverse  près  de  son  embouchure  est  celle 
fui  a  servi  de  type  au  système  de  soulèvement  du  Morbihan. 
Elle  commence  au  promontoire  granitique  de  Parthenay,  qui 
domine  le  détroit  de  Poitiers,  et  se  dirige  vers  Nantes,  où  elle 
^t  coupée  par  la  Loire.  Elle  forme,  dans  cette  étendue,  une 
(ortion  de  ride  entrecoupée  de  forêts,  appelée  le  Bocage  ven- 
^n.  La  croupe  s'y  compose  de  petites  collines  arrondies, 
ombreuses,  autour  desquelles  des  ruisseaux  circulent  en 
toute  direction. 

L'arête  continue  ensuite  le  long  de  la  côte.  La  Vilaine  et  le 
Kavet  la  percent  à  leur  tour.  Enfln  elle  va  finir  au  cap  de  Raz 
fi^ieQuimper.  Dans  cette  étendue,  elle  se  compose  de  col- 
^    ^TOQgeâtres  et  stériles  de  roches  schisto-cristallines,  dont 

'^^^élation  est  maigre  et  clair-semée. 
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Comme  toutes  les  rides  de  ce  genre,  la  croupe  dont  d 
parlons  manque  de  ressources  immédiates,  et  n'a  pas 
population  très-serrée.  Sa  situation  littorale  a  dirigé  ven 
mer  Tactivité  de  ses  habitants;  et  les  anfractuosités,  les  d 
cultes  de  ces  côtes,  ont  rendu  les  Bretons  bons  marins.  M 
les  habitants  agricoles  vivent  dans  Tisolement,  très-attacbé 
leur  terroir  et  à  leurs  coutumes. 

La  ride  du  Morbihan  plonge  d'une  manière  abrupte  vers 
nord.  Une  grande  faille  longitudinale  marque  ce  revers.  ( 
en  a  profité,  au  commencement  de  ce  siècle,  pour  y  faire  pass 
l'important  canal  de  Nantes  à  Brest,  destiné  à  approvisic 
ner,  en  temps  de  guerre  maritime,  les  vastes  arsenaux  de 
dernier  port.  Le  canal  de  Nantes  à  Brest  limite  très-exac 
ment  la  ride.  Puis  le  bassin  de  Rennes  ouvre  ses  plaii 
schisteuses  moins  élevées  ;  et  Taréte  principale  de  Breta| 
vient  le  clore  de  l'autre  côté. 


Arête  du  Morbihan. 


NOMS  DES  POINTS. 


LITITDH 

LOSGITDBI 

SEPTEN- 

1 rtnest 

ALTITUDE. 

TRIONALE. 

DE  PARIS. 

AUTORITE. 


1  Champagne  Saint-Hilaire. 

2  Sainl-Marlin  du  Fouilioux. 

3  Papthcnav 

A  S'-MicheMIonl-Malchus.   . 

5  Nantes,  la  Loire 

6  Le  Temple 

7  Redon 

8  Roscornec 

9  Pontivy 

10  Toulaëron 

11  Bec  de  Raz 


4Gol9' 

2o  1' 

179™ 

46  56 

2  29 

272 

46  39 

2  35 

170 

46  50 

5  13 

285 

47  13 

3  53 

4 

47  20 

4    8 

84 

47  39 

4  25 

12 

47  52 

5    8 

180 

48    4 

5  18 

56 

48  10 

5  59 

326 

48    2 

7    4 

0 

A  Français. 
A  Français. 
A  Français. 
A  Français. 
A  Français. 
A  Français. 
A  Français. 
A  Français. 
A  Français. 
A  Français. 


Situations. 


i  Commencement  de  Paréte  dans  les  plaines  du  Poitou.  —  2  Massif  de  S: 
Martin.  —  3  Route  de  Fontenay  à  Saumur.  —  4  Massif  du  Bocage  vendéei 
5  Percée  de  la  Loire.  •—  6  Massif  du  Temple.  —  7  Percée  de  la  Vilaine.  —  8  M 
de  Roscornec.  —  9  Percée  du  Blavet.  — 10  Massif  des  xMontagnes-Noires.  —  11 
de  Taréte  à  POcéan. 
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ARÊTE  DES  MENEZ. 

A  son  extrémité  occidentale,  Taréte  du  Morbihan  se  ter- 
mine au  cap  de  Raz,  prolongé  par  la  petite  ile  de  Sein,  et  forme 
aii]si  l'un  des  côtés  de  la  baie  de  Brest.  L*arêie  bretonne  pro- 
prement dite  ou  arête  des  Menez  commence  en  face,  à  l'ile 
d'Ouessant,  et  à  la  partie  nord  de  la  baie,  derrière  la  ville  de 
Brest.  Les  deux  rides  se  séparent  ensuite  lentement,  comme 
les  deux  branches  d'un  chevron,  et  reçoivent  entre  elles  le  bas- 
sin de  Rennes,  dont  le  caractère  est  ardoisier. 

La  ride  des  Menez  a  compris  des  îlots  préexistants,  dans  son 
parcours.  Nous  avons  indiqué,  dans  un  autre  lieu  (1),  Tenche- 
>'êlrement  de  ces  premières  proéminences  de  la  péninsule  bre- 
tonne. L'axe  général  est  dû  au  système  de  soulèvement  du  Hai- 
Baut.  C'est  ce  système  qui  a  donné  à  l'arête  des  Menez  et  à  la 
côte  de  Morlaix  et  de  Saint-Brieuc,  qui  en  longe  le  pied,  Torien- 
tation  générale  qu'elles  nous  présentent. 

La  ride  des  Menez  est  aussi  composée  de  croupes  schisteuses 
<itdepans  granitiques,  d'une  végétation  amaigrie.  Des  landes 
d'une  terre  légère  composent  une  partie  du  pays.  La  population 
y  est  disséminée.  Cette  ride  atteint  une  élévation  généralement 
supérieure  à  celle  du  Morbihan,  et  loin  d'être  coupée  comme 
elle  par  les  cours  d'eau,  elle  ne  forme  pour  ainsi  dire  qu'un 
bloc  épais,  qui  vient  se  terminer  assez  brusquement  à  la  route 
ûeSainl-Malo  à  Rennes.  Là,  par  la  dépression  naturelle,  a  été 
tracé  le  canal  d'Ile  et  Rance. 

(1)  Première  partie,  chap.  IV,  p.  152  et  155. 
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Arête  des  Menez. 


NOMS  DES  POINTS. 


UTITOM 

IBPTEIf- 
TBIOMALB 


LORCITOH 

ll'Mttt 

DB  PARIS. 


ALTITUDE- 


AUTORITÉ. 


i  Brest .    .    .    . 

i8«24' 

6»  50' 

0» 

2  Toussaines  . 

48  22 

6  17 

384 

3  Fenbiisqucr. 

48  23 

5  47 

200? 

i  Lanfains.    . 

48  22 

5  14 

325 

5  Moncontour. 

48  22 

5    0 

2007 

6  Menez-Belair 

48  19 

4  55 

340 

7  Hede  .    .    ; 

48  18 

4    8 

70 

A  Français, 

A  Français. 

A  Français, 
«  (Patria). 


Situations. 


1  Commencement  de^^raréle  à  TGeéan.  —  2  Massif  des  Monts  Arrées.  —  3  Ro 
de  Pontivy  à  Guingamjp.  —  4  Massif  de  Lanfains.  —  5  Route  de  l.oudéac  à  Sai 
Brieac.  —  6  Massif  de  Belair.  —  7  Fin  de  Taréte  au  partage  du  canal  d'Ile  etRani 


te 
> 
e. 


ARÊTES  DE  NORMANDIE. 


La  partie  occidentale  de  la  Normandie  se  rattache  essenti^^I- 
lement  par  sa  constitution  aux  terrains  de  Bretagne.  C'est  ceB^  i6 
qui  est  à  peu  près  limitée  par  la  route  d*Âlençoâ  à  Caen.  Da.  ids 
cette  partie  schisteuse,  contre  laquelle  s'appuient  les  terir^s 
riches  et  les  pâturages,  se  montrent  les  traces  de  soulèvemea  ts 
multiples,  de  l'époque  primaire.  Nous  en  indiquerons  ievtJif 
qui  comprennent  les  principales  saillies  actuelles  du  sol. 

L'un  constitue  une  ride  de  quartzites  au-dessus  de  Mort^in 
et  de  Domfront.  Il  appartient  au  système  de  soulèvement  du 
Morbihan,  et  forme  le  cœur  de  la  région  couverte  que  l*oï 
appelle  le  Bocage  normand.  Des  bois  de  chênes,  de  frênes,    ^ 
bouleaux  y  couvrent  de  grands  espaces.  L'autre  arête  est  cel 
du  Cotentin,  qui  dépend  du  système  du  nord  de  l'Angleten 
Elle  croise  la  précédente  près  de  Mortain,  s'allonge  vers  Cli.^ 
bourg,  et  se  termine  en  promontoire  au  cap  de  la  Hague.  ^ 
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,  les  dernières  ramifications  delà  région  schisto-cris- 
l'ouest  de  la  France. 

che  s'ouvre  ensuite,  et  ne  présente  que  81  mètres 
mdeur  maxima,  entre  Cherbourg  et  l'Angleterre, 
ondeur  diminue  encore  vers  le  Pas-de-Calais.  Elle 
au  contraire,  peu  à  peu  vers  l'Océan.  C'était  au 
erbourg  que  l'arête  du  Cotentin  se  prolongeait  autre- 
ait  la  France  à  l'Angleterre. 

Arête  du  Bocage  normand. 


>ES  POINTS. 


LATITUDE 

LOSGITUDK 

SEPTEN- 

à  l'ouest 

ALTITUDE. 

TaiONALE 

DE  PARIS. 

iSoSO' 

3»  57' 

Om 

48  44 

3  12 

368 

48  40 

2  57 

250? 

48  27 

2  29 

417 

48  26 

2  15 

136 

AUTORITÉ. 


-lin  (le  Cliaulieu. 


)irs 


Arête  du  Cotentin. 


iin  de  Chaulieu. 


Hague. 


480  44' 

3ol2' 

368» 

49    3 

3  47 

92 

49  41 

4  14 

180 

49  43 

4  18 

0 

A  Français. 

A  Français. 
A  Français. 


A  Français. 
A  Français. 
A  Français. 


Situations. 


sment  de  Taréle  à  rOcéan.  —  2  Massif  de  Chaulieu;  nœud  avec  Taréte 
-  3  Route  de  Luval  à  Caen.  —  4  Massif  des  Avalloirs.  —  5  Fin  de 
ines  de  la  Bcauce.  —  6  Commencement  de  Tarète  au  nceud  avec  ceUe 
mand.  —7  Route  de  Granvilie  à  Careutan.  —  8  Massif  de  iobourg. 
réte  à  la  Manche. 


j 
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CHAPITRE  V. 


LES    ILES    BRITANNIQUES. 


ARÊTE  OCHRINIENNE. 

La  péninsule  sud-ouest  de  l'Angleterre,  qui  comprend  le  Cor 
nouailles,  le  comté  de  Devon  et  une  partie  de  celui  de  Soraei 
set,  offre  des  analogies  remarquables  avec  la  Bretagne  française 
Elle  présente  une  presqu'île  à  peu  près  parallèle,  séparée  sei 
lement  par  le  canal  de  la  Manche,  composée  aussi  de  terraii 
primaires,  et  traversée  de  filons  métalliques.  Les  peuples 
ont  parlé  longtemps  la  même  langue,  un  dialecte  semblable  6 
celte.  Ils  ont  passé  facilement  d'une  péninsule  à  l'autre,  mén 
pour  des  émigrations.  La  première  direction  du  mouvemei 
fut  sans  doute  des  Gaules  vers  le  Cornouailles  et  le  Devonshir 
Du  temps  de  César,  les  Bretons  du  continent  étaient  le  peup 
le  plus  civilisé  des  Gaules  ;  leur  commerce  s'étendail  apparen 
ment  sur  la  Manche.  Les  mêmes  restes  druidiques  couvrent 
Bretagne  française,  le  Cornouailles  et  le  Pays  de  Galles,  et  po: 
tent  les  mêmes  noms  de  cromlecks,  de  dolmens,  de  mein 
hirions.  Mais  plus  tard  le  continent  fut  à  son  tour  le  refuge  d 
colonies  celtiques,  lorsque  la  race  saxonne  vint  faire  la  conque 
de  l'île.  C'est  alors,  au  y  et  au  vi"  siècle,  que  saint  MaN 
saint  Pol  de  Léon,  saint  Sampson,  saint  Magloire  vinr^ 
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fonder,  dans  la  Bretagne  romanisée,  des  églises  welches,  dont 
les  traces  subsistent  encore  (1). 

La  péninsule  ochrinienne  date  de  Tépoque  du  Hunsriick;  elle 
est  formée  de  terrains  siluriens  et  rhénans.  Elle  commence  au 
capLand's-End,  extrémité  sud-ouest  de  l'Angleterre,  et  s'arrête 
à  l'étranglement  de  la  presqu'île  entre Bridgewater  et  Sidmouth. 
Cet  étranglement  correspond  aussi  à  une  dépression  très-sen- 
sible, par  laquelle  passe  le  chemin  de  fer  de  Bristol  à  Exeler  et 
Plymouth. 

L'arête  ochrinienne  est  une  croupe  élargie,  dont  le  terrain 
onduleux  se  compose  de  collines  arrondies  et  de  petits  plateaux, 
que  séparent  des  vallées  peu  profondes.  Son  sol,  assez  ingrat, 
exposé  de  toutes  parts  aux  influences  de  la  mer,  est  peu  favora- 
ble à  l'agriculture  et  même  à  la  végétation  en  général.  On  y 
voit  des  étendues  considérables  sans  culture  et  sans  arbres, 
recouvertes  seulement  de  bruyères  (2),  d'ajoncs  (5),  de  tourbes, 
et  de  distance  en  distance,  de  pâturages  peu  productifs.  Des 
îlots  de  granité  qui  poussent  leur  tête  au-dessus  du  plateau  se 
font  surtout  remarquer  parla  stérilité  de  leur  sol  (4). 

Le  Cornouailles  tire  son  nom  de  cette  consitution  rude  et 
accidentée.  Cornwallis  signifie  en  celtique  la  Gaule  des  pics, 
<les  montagnes  de  pierre.  L'île  antique,  qui  s'arrêtait,  comme 
Dous  l'avons  dit,  vers  Exeter,  a  été  fendillée  par  Téruplion  du 
porphyre  quartzifère.  Les  métaux  ont  rempli  postérieurement 
les  fractures,  où  le  mineur  en  exploite  aujourd'hui  les  filons. 

L'arête  commence  véritablement  aux  îles  Scilly  ou  Sorlin- 
gues,  qui  forment  un  premier  massif,  au  milieu  de  la  mer.  Le 

(t)  C'est  aussi  dans  ce  mouvement  de  retour  que  périrent,  dans  un  naufrage, 
les  onze  mille  vierges  dont  on  montre  les  ossements  à  Cologne.  On  connaît 
îi^ourd'hui  le  texte  original  de  la  chronique  qui  a  fourni  matière  à  cette  légende, 
*t  dins  laquelle  les  deux  mots  unde  similia  avaient  donné  lieu  à  cette  méprise 
plaisante  undecim  milita. 

(2)  Gallma  vulgaris  ;  Erica  cinereaj  E.  tetralix. 

P)  Vlex  europœus. 

W)  DuFRÉNOY  et  ÉLiE  DE  Beaumont,  Yoyagc  métallurgique  en  Angleterre  ; 
^^^',  1857-39;  tome  II,  p.  178  et  179, 
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granité  qui  les  compose  est  staDnifère.  Les  Phéniciens  y  ve- 
naient chercher  rétain,  et  avaient  donné  à  ces  iles,  dans  le  nom 
de  Cassitérides,  la  désignation  même  de  leur  produit  (1). 

La  masse  continue  ne  commence  qu'au  cap  Land's-End,  et 
même  elle  est  percée,  comme  on  Ta  vu,  de  buttes  granitiques 
qui  la  dominent.  Ces  buttes  vont  en  se  développant  à  mesure  que 
la  péninsule  s'élargit.  La  dernière  et  la  plus  considérable,  le 
Dartmoor-Forest,  domine  Plymouth.  Elle  était  anciennement 
couverte  d'arbres  ;  mais,  grâce  à  l'imprévoyance  des  habitant» 
et  à  l'antiquité  de  la  civilisation  de  la  contrée,  elle  ne  présente 
plus  que  de$  bruyères  (où  paissent  des  moutons  de  petite  taille 
et  rabougris),  des  blocs  de  granité  confusément  amoncelés,  et 
des  marais  ou  fanges  qui  passent  insensiblement  aux  tourbières. 

La  côte  méridionale  du  Cornouailles  et  du  Devoushire,  pro-  * 
tégée  des  vents  du  nord  par  cet  épais  bourrelet,  placée  verss 
l'extrémité  occidentale  de  l'ancien  monde,  au  bord  de  la  meci 
qui  adoucit  partout  les  climats,  enfin  sous  l'influence  des  eauiH 
attiédies  du  grand  courant  du  Gulf-Stream,  cette  côte  jouij 
d'hivers  aussi  doux  que  ceux  du  midi  de  la  France.  A  Sal-  i 
combe,  surnommé  le  Montpellier  du  Nord,  le  myrte,  le  cameLV 
lia,  le  fuchsia  passent  l'hiver  sans  abri.  On  a  vu  l'agave  dA 
Mexique  y  fleurir  en  pleine  terre  ;  et  les  orangers  en  espaliei^- 
portent  des  fruits,  pourvu  qu'ils  soient  garantis  par  des  estère  ^ 

(1)  jKoj/fra,  étain,  en  sanscrit. 
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Arête  ochrinienne. 


NOUS  DIBS  POINTS. 


UTITQM 

SEPTE!«- 
TSIOHALB. 


LOIGITCBE 
ï  l'onest 

DE  PARIS. 


ALTITUDE. 


AUTORITE. 


j  i  Iles  Scilly  on  Sorlingoes 

I  (le  Hoolin  de  St^-Marie). 
[Cap  Land'9'End  .... 

^Karminnit 

fXarnbonellis 

3  Sainte-Agnès-Beacon.   .    . 

i  Hensbarrow-BeacoD.  .  . 
I)  ^  Bodmin-Down 

6Brown-Willy 

7  Kit-Hill 

ij    iDarlrnoor-Forest  (à  Rippin- 

.  8     Tor) 

V   iCawsand-Beacon  .... 

[Dunkery-Beacon  .... 

9  Wbitehall-Hill.    ... 


i9o55' 

8o37' 

50  i 

8  2 

0" 

50  12 

7  51 

243 

50  11 

7  33 

248 

50  18 

7  32 

183 

50  23 

7  8 

311 

50  29 

7  1 

194 

50  35 

6  55 

414 

50  31 

6  37 

323 

50  34 

6  5 

469 

50  i3 

6  15 

5U 

51  10 

5  U 

506 

50  53 

5  42 

88 

A  A  nglais. 
A  Anglais. 
A  A  nglais. 
A  Anglais. 
A  A  nglais. 
A  A  nglais. 
A  Anglais. 

A  Anglais. 
A  Anglais, 
A  Anglais. 
,  (Whishaw). 


*    Première  apparition  de  Taréte.  —  2  Massif  du  LandVEnd.  —  3  Etranglc- 
'ii^ntdela  péninsule  entre  Falmouth  et  Sainte-Agnès.  —  4  Massif  de  llensbarrow. 


>'ersce  par  le  chemin  de  fer  d^Exeter  à  Bristol. 


ARÊTE  DE  L  ILE  DE  WIGHT. 


Lorsque  le  voyageur  traverse  la  Manche  pour  se  rendre  du 
Havre  à  Southampton,  les  premières  sommités  de  la  côte  an- 
glaise qui  se  montrent  à  sa  vue  sont  celles  de  l'île  de  Wight. 
ï^u  côté  de  la  mer  ces  sommités  se  projettent  sur  celles  de  la 
^erre  ferme,  et  semblent  se  lier  aux  escarpements  de  la  côte  du 
Hampshire,  à  droite  et  à  gauche.  Mais  si  l'on  vient  de  Lon- 
^''es,  et  que  l'on  s'arrête  sur  le  rivage  de  Portsmouth,  on  a 
devant  soi  le  revers  septentrional  de  l'île  de  Wight ,  où  les 
<^uclies  s'élèvent  en  pente  douce,  pour  s'arrêter  en  escarpe- 
ments du  côté  de  la  Manche. 


Si  6 
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On  voit  alors  ce  petit  massif  se  détacher  nettement  de  l'An 
gleterre,  et  former  une  ride  indépendante,  parallèle  à  la  côt 
du  sud.  C'est  probablement  dans  le  même  redressement  d 
couches  que  le  rivage  anglais  de  la  Manche  s'est  dessiné,  o 
tout  au  moins  préparé.  Le  bassin  secondaire  du  midi  de  1 
Grande-Bretagne  avait  été  lié,  comme  on  l'a  vu,  à  celui  de  1 
Normandie;  TAngleterre  tenait  au  continent.  Il  restait  à  roi 
vrir  la  communication,  sans  laquelle  Albion  n'aurait  pas  ai 
jourd'hui  sa  position  insulaire.  Pour  opérer  la  disjonction, 
fallait  une  dislocation  des  couches  qui  rompît  leur  continuil 
Le  soulèvement  de  l'île  de  Wight,  qui  appartient  à  l'époque  < 
Tatra,  vint  préparer  l'événement,  que  le  soulèvement  c3 
grandes  Alpes  n'a  fait  ensuite  qu'étendre  et  généraliser  (1). 

L'île  de  Wight  n'offre,  du  côté  de  la  terre,  que  des  peaf 
douces  et  arrondies,  chargées  de  jardins.  Vers  la  Manche, 
déchirement  de  son  noyau  crétacé  présente  au  contraire  de 
falaises  escarpées. 


Arête  de  Vile  de  Wight. 


NOMS  DES  POINTS. 

LATITUDE 

SEPTEN- 
TRIONALE 

LOSGITUDI 

DE  PARIS. 

ALTITUDE. 

AUTORITÉ. 

1  Needles  (le  phare).  , 
iMoUestonc-Down  .     . 

2|Sainte-Calherine  .  . 
[Dunnosc.     .... 

50o40' 
50  40 
50  36 
50  57 
50  37 

3»  54' 
3  45 
3  58 
3  52 
3  51 

Qm 
210 
250 
259 

0 

A  A  nglais. 
A  A  nglais. 
A  A  nglais. 

3  Shanklin 

Situations. 

i  Commencement  de  Taréle  au  détroit  de  Soient.  —  2  Massif  de  Vile  de  Wig*»** 
-  3  Fin  de  Tarétc  à  la  Manche. 


(1)  Voyez  sur  la  séparation  de  la  France  et  de  l'Angleterre  la  Pretnif^ 
partie,  chap.  IV,  p.  169. 


I4f  >îltr     Is-ZllI-rr        :  -~     —1-..       
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■Iniarrr        lïtr      rr      —    — 1.        1  Ll_l-    "  -     .—      - 

3!n=-:i.   i  li»— !!l:^l^--    -1."      -     -.    - 

'■■-"ïmir  T.-r      r.".     ^--."I.--     .      -     -■-    il-  ■-       ■ 

J-'Hr*.- i,.:^.  ^-    -    "■_  1.  j   -._-■-      .  •       ^   -. 
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limilor  le  champ  de  Tcxplosion.  De  cette  limite,  ou,  si  Ton  pri 
fi'^ro,  clo  celle  ligne  de  séparation,  on  poussa  trois  galeries  pc 
pondiculaires,  qui  pénétraient  dans  le  sein  des  masses  à  fai 
ssHutor.  On  les  couvrit  de  trois  puits  pour  trous  de  mines, 
sous  chaque  puits  on  pratiqua  une  chambre  de  six  mètres  (^ 
Inquos.  où  furent  déposés  trois  mille  kilogrammes  de  pouda 
Kuiin  les  ir>is  fourneaux  furent  enflammés  à  la  fois,  à  Tai 
%rutte  biuerie  galvanique  placée  à  300  mètres  de  distance. 
Il  Ni>r\i«fe  Unorale  du  massif  se  disloqua  et  s*abima  en  pari 

C4ftSte:s*K^ 

A%^'  iM  pareille  constitution,  celte  côte  offre  d'insu/ 
yy^^jjn^M^  difficultés  pour  une  descente.  Ce  n*est  pas  le  poiji, 
jy(UK(ttaibie  de  TAngleterre;  c'est  au  contraire  une  défense  oa- 
;«r^*  Toute  tentative  de  débarquement  est  condamnée  à  ia 
((^^Mer,  pour  entrer  dans  la  Tamise  d'un  côté,  ou  pour 
^krrir  dans  le  voisinage  de  l'île  de  Wight  de  l'autre.  Ici  l'a- 
1^  crétacée  est  accompagnée,  en  effet,  d'une  bordure  tertiaire, 
^«i  n*a  été  mise  au  jour  que  dans  le  soulèvement  de  l'Ile  de 
Wight.  C'est  dans  les  parages  de  celte  île  que  la  flotte  deHa- 
rold  attendait  celle  de  Guillaume  le  Conquérant,  dans  Tété  de 
Pan  1066.  Guillaume  ne  fut  amené  à  débarquer  à  Pevensey 
près  de  Hastings,  au  mois  de  septembre  de  la  même  année, 
qu'après  la  retraite  de  cette  flotte  et  la  disparition  de  la  résis- 
tance. Alors  seulement  Guillaume  le  Conquérant  accomplit  le 
transport  d'une  armée  de  trente  mille  hommes,  de  Normandie 
en  Angleterre,  œuvre  gigantesque  pour  le  temps.  L'entreprise 
eut  pour  conséquence  une  conquête,  une  domination,  et  \^ 
substitution  d'une  aristocratie  nouvelle. 

Nous  avons  dit  par  quels  travaux  gigantesques  on  est  par- 
venu à  diriger  le  railway  de  Douvres  à  Londres ,  le  long  de  la 
côte  jusqu'à  Folkstone.  Ce  chemin  ferré  s'enfonce  ensuite  dans 
l'intérieur,  pour  franchir  le  faîte  dans  la  petite  dépressioi 
d'Ashford.  Plus  loin,  le  chemin  de  fer  de  Brighton  à  Londre' 
traverse  le  massif  directement.  EnGn  le  canal  d'Arundel  à  1 
Tamise  profite  d'une  dernière  dépression  extrêmement  pro 
fonde.  Le  railway  de  Londres  à  Southamptou  et  Portsmout> 
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passe  au  contraire  sur  le  dos  du  plateau,  dans  une  partie  assez 
élevée. 

En  arrière  des  Wealds,  dans  le  bassin  de  Londres,  on 
trouve  de  belles  campagnes  et  un  sol  non-seulement  fertile 
par  lui-même,  mais  encore  enrichi  par  les  engrais  d'une  vaste 
capitale.  Ce  bassin  forme  une  large  cuve,  dont  le  fond  est  gé- 
néralement revêtu  de  terres  grasses.  La  Tamise  le  sillonne. 
À  Londres,  où  vient  déjà  la  marée,  elle  porte  son  dernier  pont 
de  pierres,  le  célèbre  Pont  de  Londres  (London-Bridge)  qui  a 
400  mètres  de  longueur.  Là  s'arrête  la  navigation  du  fleuve, 
dont  le  chenal  n'est  d'ailleurs  praticable  qu'avec  certaines  pré- 
cautions, et  dont  les  brouillards  suspendent  souvent  la  viabilité 
en  automne  et  en  hiver. 


Arête  des  Wealds. 


NOMS  DES  POINTS. 


LiTlTOBB 

SEPTCtf- 
TRIONALE 


LOXGITQBK 
à  l'onest 

DE  PABIS. 


ALTITUDE- 


AUTORITE. 


i  Braton. 


2Long-KnoIl 

3  Hangerford  (au-dessus  de). 

ilnkpeO'HilI 

&  Petworlh  (au  nord  de).    . 

6  Leîlh-nill 

7  Balcombe-Down  .    .     .    . 

8  Crowborough 

9  Alington-Knoll 

*0  Paddlesworth 

H  Soath-Foreland   .    .    .    . 


51o  8' 

4o47' 

211» 

51  8 

4  58 

294 

51  25 

3  57 

100 

51  21 

3  48 

305 

51  8 

2  57 

47 

51  11 

2  42 

290 

51  7 

2  27 

137 

51  5 

2  11 

243 

51  5 

1  23 

97 

51  7 

1  12 

193 

51  8 

0  58 

0 

«  Buckland  et  Co- 

nybeare. 
A  Anglais. 
V*  (Bradshaw). 
Â  Anglais. 

V  (Bradshaw). 
Â  Kater. 

V  Rennie. 
A  Kater. 
^Anglais, 
A  Anglais. 


Situations. 


InkpeQ-Hill.  —  5  Bief  de  partage  du  canal  de  Surrey  et  Sussex,  d'Arundel  à  la 
iainise.-6  Massif  de  Leith-Hill.  —  7  Col  entre  l'Ouse  et  la  Medway,  au  chemin 
w  fer  de  Brighton  à  Londres.— 8  Massif  de  Crowborough.  — 9  Dépression  du  faite 
wi  8ud  d'Asfiford.  —  10  Massif  du  Kent.  —  11  Interruption  de  l'aréle  au  Pas-de- 
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ARÊTE  DES  GUILTERN-HILLS. 

De  Tautre  côté  de  Londres,  le  bassin  de  la  Tamise  i 
fermé  par  une  arête  presque  parallèle  aux  Wealds,  et  fi 
semblable  à  ceux-ci  pour  Taspect  et  pour  la  constitutic 
Néanmoins  cette  nouvelle  ride  n'appartient  pas  au  système 
soulèvement  des  Pyrénées;  elle  est  beaucoup  plus  récente, 
le  plissement  qui  lui  a  donné  naissance  a  remanié  les  bordui 
crétacées  d'une  arête  voisine,  celle  des  Cotswold-Hills  qu'c 
croise  vers  Touest,  ce  plissement  s'est  étendu,  dans  sa  porti 
orientale,  à  travers  des  formations  beaucoup  plus  nouvelh 
et  Ton  peut  facilement  reconnaître  que  les  Chiltern-Hills  dat- 
seulement  de  l'époque  de  l'île  de  Wight. 

Leur  nom  signifie  collines  crayeuses.  Elles  sont,  en  ef 
formées  de  craie,  dans  toute  leur  partie  occidentale.  Mais 
riches  lambeaux  tertiaires  ne  tardent  pas  à  revêtir  cette  cr; 
comme  un  manteau.  Leurs  flancs  sont  souvent  couverts 
bois;  leurs  sites  pittoresques  et  sombres  ont  été  longtemps 
repaire  des  voleurs  et  des  gens  sans  aveu  qu'attirait  le  voiî 
nage  de  la  grande  cité.  Les  légendes  modernes  des  attaques  i 
grands  chemins  s'y  conservent  par  excellence. 

La  Tamise  coupe  cette  petite  ride  en  descendant  du  noi 
au  sud.  C'est  à  l'instant  où  elle  sort  de  l'épaisseur  de  l'are 
qu'elle  fait  un  coude,  pour  se  diriger  de  l'ouest  à  l'est, 
marquer  le  sillon  du  bassin  de  Londres  proprement  dit.  Indi 
pendamraent  de  cette  coupure,  une  grande  communicatic 
centrale  traverse  la  ride;  c'est  le  canal  de  Great-Junctioi 
qui  va  de  Londres  à  Birmingham.  La  voie  ferrée  en  côtoie  U 
bords. 
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Arête  des  Chiltem-Bills. 


I 


NOBIS  DES  POINTS. 


UTITODI 

SBPTBIf- 
TR10NALE 


LOKITUDI 
k  l'oiest 

DB  PAKIS. 


ALTITUDE- 


AUTORITÉ. 


I 


!  Cleeve 

i  Oxford  (reaa  cooranle). 

3  Wendover  (la  hauteur). 

4  Entre  Wing  et  Leighton. 

RJKiosworth 

^iHigh-Beech 

6  Epping 

7  Langdon 

8  Fonlness 


51  «55' 

4»  20' 

343» 

51  i6 

3  36 

55 

51  AU 

3  6 

273 

5i  52 

2  59 

139 

51  52 

2  52 

273 

51  40 

2  22 

229 

51  il 

2  U 

100 

51  36 

1  52 

186 

51  i6 

1  24 

0 

Situations. 


A  Anglais. 
V  (Bradshaw). 
À  A  nglais. 
«  (Bevan). 
A  A  nglais, 
ùk,  Anglais, 
A  Anglais, 
A  A  nglais. 


1  iVoract  avec  les  Cotswold-Hills.  —  2  Coupure  de  la  Tamise  et  de  Tlsis.— 3  Mas- 


du  Nord. 


ARÊTE  DES  MENDIP-HILLS. 


Avant  de  passer  aux  arêtes  qui  parcourent  l'Angleterre  dans 
sa  longueur,  il  nous  reste  encore  à  mentionner  une  petite  ride 
transverse,  celle  des  collines  de  Mendip,  au  sud  de  Bristol.  C'est 
^n  noyau  de  vieux  grès  rouge,  entouré  de  zones  de  calcaires 
anciens  et  de  formations  pénéennes.  Le  grès  rouge  est  à  décou- 
W  par  dénudation,  en  différents  points  de  l'axe.  Le  soulève- 
"ïent  des  Mendip-Hills  doit  être  rapporté  selon  nous,  au  sys- 
tème du  Thiiringerwald. 

De  petites  îles  qui  se  montrent  dans  le  canal  de  Bristol  mar- 
quent les  premières  traces  de  l'arête.  Celle-ci  s'élève  ensuite 
dans  l'intérieur  des  terres,  entre  Bristol  et  Bridgewater.  Elle 
atteint  son  point  culminant  au  château  de  Masberry  ou  Masbury 
(Masbury-Castle),  Son  développement  est  à  peine  de  SO  kilo- 
^^tres,  du  nord-ouest  au  sud-est. 

27. 
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Cette  dernière  extrémité  a  été  surexbaussée  par  plus 
soulèvements  postérieurs,  qui  s'y  recroisent.  Ainsi  Taxe 
Wealds  vient  y  aboutir  dans  son  prolongement  occidenta 
celui  de  la  grande  arête  des  Cotswold-Hills  dont  nous  a 
parler  la  coupe  transversalement. 


Arête  de$  Mendip-Hills. 


NOBfd  i>Ed  POINTS. 


LiTlTUDI 

SEPTBH- 
TtlOMALE 


LOHGITUDI 

Dl  PA.RIS. 


ALTITUDE. 


AUT0RI1 


1    Flatholm 

m  f  Devizes  (au  rivage).  . 

C  M asbury-GastIc.    .    . 

i  Bratou 


51»  23' 

5»  27' 

51  24 
51  13 
51  8 

5  19 
A  52 
ii7 

Qm 

302 
211 

A  A  nolais. 
«  Buckland  c 
nybeare. 


Situations. 


i  Première  apparition  de  Taréte,  au  milieu  du  canal  de  Bristol.  —  2  InU 
tion  par  le  canal  de  Bristol.  —  3  Massif  des  Mendip-Hills.  —  i  Fin  de  Taré 
route  de  Dorchester  à  Bath,  qui  la  sépare  de  la  ride  des  Wealds. 


ARÊTE  DES  GOTSWOLD-HILLS. 


L'Angleterre  a  aussi  sa  chaîne  du  Jura,  composée  en  ma 
partie  de  calcaires  et  formant  un  dos  très-large,  comme 
de  Souabe,  dans  la  longueur  de  l'île.  Cette  intumescence 
baissée  appartient,  ainsi  que  le  Jura,  au  système  de  sou 
ment  de  la  Côte-d'Or. 

Avant  ce  ridement  du  sol,  l'île  du  Cornouailles,  et  la  ] 
arête  de  Mendip,  étaient  les  seuls  membres  existants  de 
gleterre  méridionale.  Les  Cotswold-Hills  en  se  soulevant 
tacbèrent  transversalement  ces  deux  îles  à  la  ride  jurass 
déjà  plus  étendue  ;  et  la  terre  présenta  dès  lors,  dans 
région,  la  figure  d'un  peigne  à  deux  dents. 
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L'arête  des  Cotswold  commence  en  effet  à  la  base  élargie  du 
massif  ocbrinien,  qu'elle  n'atteint  pas  en  hauteur,  mais  qu'elle 
boTût  d'one  terrasse.  Elle  vient  de  ce  côté  toucher  la  Manche 
vers  Exmooth  ;  et  son  faîte,  qui  s*appuie  transversalement  au 
massif  du  Devonshire  et  du  Cornouailles,  sert  à  conduire  le 
cbemiQ  ferré  de  Bristol  à  la  Hanche.  Les  derniers  terrains 
assécbés  dans  cette  extension  de  rOchrinie  viennent  former 
sur  la  Hanche  la  baie  célèbre  de  Tor,  en  anglais  Tor-Bay.  La 
flotte  britannique  y  cherche  un  abri  contre  les  vents  furieux  de 
l'onest.  Le  relief  silurien  du  Devonshire,  qui  dessine  la  pointe 
deStart,  et  qui  n*est  lui-même  que  Tépaulement  du  Dartmoor- 
Forest,  sert  de  rideau  à  la  baie.  La  côte,  aux  formes  douces  et 
arrondies,  est  d'un  accès  facile  ;  mais  la  lisière  étant  étroite, 
après  avoir  opéré  un  débarquement  on  pénétrerait  en  une  seule 
marche  dans  un  pays  accidenté,  propre  à  la  résistance.  Cette 
disposition  du  sol  fait  des  environs  d'Exmouth,  et  de  Tor-Bay 
en  particulier,  l'un  des  points  les  plus  remarquables  de  la  côte 
méridionale  de  l'Angleterre.  Le  prince  d'Orange  (plus  tard 
Guillaume  III)  y  a  débarqué  en  novembre  1688. 
Ainsi  réperon  méridional  des  Cotswold-Hills  compose  Té- 
traoglement  de  la  péninsule  entre  Sidmouth  et  Bridgewater. 
L'arête  continue  ensuite  tout  le  long  de  la  rive  orientale  du 
canal  de  Bristol  et  de  la  vallée  de  la  Severn.  Elle  forme  au  bord 
de  cette  vallée  large  et  profonde,  un  bourrelet  bien  marqué, 
duquel  les  habitants  donnent  le  nom  expressif  d'Edge-Hills, 
collines  de  la  marge.  Un  peu  plus  loin  passent  le  canal  et  le 
chemin  de  fer  de  Londres  à  Birmingham,  qui  ont  déjà  franchi, 
par  un  seuil  plus  élevé,  Tarête  des  Chiltern-Hills,et  qui  proGtent 
d'une  dépression  assez  prononcée  de  notre  ride  pour  la  passer 
isoB  tour.  Toute  cette  partie  de  l'arête  jurassique  était  autre- 
fois couverte  de  chênes  ;  mais  l'imprévoyance  et  l'accumulation 
des  populations  l'ont  depuis  longtemps  dépouillée.  On  n'y  voit 
aujourd'hui  que  des  campagnes  cultivées,  avec  des  prairies 
dans  les  vallons.  Par  son  peu  d'élévation,  ses  ressources,  ses 
chemins  faciles,  l'arête  des  Cotswold  n'est  plus  qu'une  ligne 
nûlitaire  sans  importance.  Mais  anciennement  elle  pouvait  ser- 
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vir  à  diviser  obliquement  TAngleterre,  et  à  couvrir  tout  le  paj^;  jj, 
du  sud  et  de  Test  qui  subissait  Tinfluence  immédiate  de  Lor  ^cDn 
dres.  C'est  sur  son  faite,  à  peu  près  au  passage  du  chemin  c^  ^^ 
fer  et  du  canal  de  Birmingham,  que  les  parlementaires  et  I  .^es 
royalistes  se  sont  rencontrés,  en  1642. 

L'arête  des  Cotswold  va  finir  vers  Lincoln,  et  projette  à  pei       ^g 
quelques  traces  jusqu'au  voisinage  des  bouches  de  rHumb^Me^^ 
Elle  partage  l'Angleterre  en  deux  régions  :  celle  de  Londres       on 
du  sud-est,  composée  de  terrains  tertiaires  et  d'alluviou;       et 
celle  du  nord-ouest,  dont  le  véritable  centre  est  Manchest  ^r^ 
contrée  ancienne,  accidentée  et  minière.  Deux  plaines  s'ouvr^^ot 
au  pied  de  l'arête.  Dans  l'angle  entre  les  Costwold  et      les 
Chiltern-Hills,  s'étend  la,  contrée  basse  et  plate  de  CambrLc^ge     i 
et  de  Norwich.  Elle  arrive  à  la  mer  par  une  dégradation  inscc-     i 
sible  du  relief,  et  se  continue  sous  l'eau  par  des  bancs  éten-     * 
dus.  Tantôt  l'argile  de  Londres  y  forme  de  petites  falaises, 
dégradées  par  le  clapotage  des  flots;  mais  le  plus  souvent  les 
rivages  se  composent  de  plages  basses,  recouvertes  de  cailloux       t 
roulés,  qui  forment  des  bancs  naturels  ;  le  sable  vient  en  rem- 
plir et  pour  ainsi  dire  en  maçonner  les  interstices,  où  les  raci- 
nes des  herbes  de  mer  le  retiennent.  Derrière  ces  dunes  d'un 
genre  particulier  s'ouvrent  des  marécages  salés  d'une  grande 
étendue,  restes  des  inondations  de  la  mer,  et  que  les  eau^ 
rejoignent  encore  dans  les  fortes  marées.  La  végétation  de  ces 
plages  ne  peut  être  qu'une  végétation  saline,  roide,  luisante» 
de  soudes,  de  salicornia,  A'airiplex. 

Sur  l'autre  versant  on  trouve,  au  contraire,  la  riche  plaint 
de  la  Severn,  qui  commence  en  réalité  près  de  Birmingham» 
et  qui  descend  par  Glocester  vers  Bristol.  Elle  ofl're  partout 
des  campagnes  bien  cultivées ,  et  jouit  d'un  climat  doux  et 
constant. 
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Arête  des  Cotswold-Eiîls. 
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Situations. 

aencemenl  de  Taréte  à  la  Manche,  à  rentrée  de  Tor-Bay.  —  2  Massif  de 
—  3  Partage  au  nord  de  Wincanton,  entre  les  eaux  de  la  Manche  et  celles 
de  Bristol.  —  4  Nœud  avec  les  Mendip-Hills.  —  5  Partage  du  canal  de 
terk.  —  6  Massif  des  Edge-Hills;  nœud  avec  les  Chiltern-Hills.  —  7  Par- 
!anal  d'Oxford  à  Birmingham.  —  8  Massif  de  Bardon-Hill.  —  9  Fin  de 
[^entrée  des  marécages  littoraux. 


ARÊTE  DES  BLACK-MOUNTAINS. 


ersons,  en  suivant  le  tracé  du  cbemin  de  fer  de  Birmin- 
l'arête  jurassique  d'Angleterre,  et  descendons  dans  le 
de  la  Severn.  Nous  irons  passer  le  cours  d'eau  sur  le  pont 
i'Iron-Bridge,  un  peu  au-dessous  de  Bridgenortli,  où 
nchit  le  fleuve  par  une  seule  arche  des  plus  hardies,  de 
res  de  corde.  Nous  sommes  au  milieu  du  petit  bassin 
r  de  Coalbrook-Dale,  et  devant  nous  se  présente  l'éperon 
Qmense  massif  de  vieux  grès  rouge,  bordé  d'autres  bas- 
)uillers.  Cette  ride  épaisse  et  élevée,  recouverte  seule- 
le  la  végétation  sombre  des  bruyères,  porte  le  nom  de 
•Hountains  ou  montagnes  Noires.  Son  nom  welche  est 
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Fothoc.  C'est  le  front  méridional  du  Pays  de  Galles  ou  des  Gallî 
(Gaulois).  La  ride  s'étend  jusqu'à  la  pointe  occidentale  du  Pei 
broke. 

Ce  soulèvement  a  été  remanié  plusieurs  fois,  et  sous  de^s^s 
angles  différents.  Les  axes  en  sont  réellement  peu  séparés  ;  cv  ^ 
ne  peut  guère  trouver  qu'un  axe  unique,  qui  est  pour  ainsi  di^r^e 
la  résultante  des  divers  dérangements.  Le  premier  mouvemei^nt 
remonte  à  l'époque  des  Ballons;  il  a  émergé  le  cœur  de  l'île,  ^^n 
laissant  sur  les  bords  des  plages  marines  noyées,  où  la  végétati^i^n 
houillère  s'est  développée.  Puis  est  venu  le  soulèvement  ^m3u 
Hainaut  qui  a  relevé  la  masse  primitive,  en  mettant  également 
en  relief  les  plages  houillères.  A  l'intérieur,  l'aspect  du  ps^js 
est  rude  et  désert. 

Une  seule  chaussée  traverse  ce  faîte;  encore  ne  le  coupe- 
t-elle  pas  normalement  :  elle  le  croise  sous  un  petit  angle  ^  et 
le  suit  pour  ainsi  dire  dans  une  partie  de  son  étendue.  Nous 
voulons  désigner  la  route  de  Bridgenorth  à  Caermarthen.  Un 
effet,  si  la  mer  baigne  le  versant  méridional  des  Black-Mouo- 
tains,  il  n'y  a  pas  de  bassin  proprement  dit  derrière  l'autre 
versant.  L'arête  s'y  joint  sous  un  angle  aigu  à  une  croupe 
épaisse  de  grès  ancien,  qui  ne  s'en  détache  point  nettement.  La 
chaussée  de  Bridgenorth  s'élève  dans  l'ouverture  de  l'angle; 
puis,  lorsqu'elle  est  près  d'en  atteindre  le  sommet,  elle  se 
détourne  un  peu  à  gauche  et  descend  vers  la  côte  de  Caermar-      Upi 
then,  après  avoir  franchi  les  Black-Mountains  entre  Bualt  et      |icn 
Llandovery.  "  pJ 
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Arête  des  Black-Mountains. 
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A  Anglais. 


Situations. 


icement  de  Parête  à  TOcéan.  —  2  Massif  de  Precelly  ;  nceud  avec  Taréte 
irrans.  —  3  Dépression  du  Caermarthenshire,  et  route  de  Caermarthen 
'th.  —  4  Massif  du  Brennoclc  ou  Brecknock.  —  5  Coupure  de  la  Wye. 
de  Malvern  ;  nœud  avec  Tarétc  des  Moorlands  (  ?  ).  —  7  Fin  de  Taréle 
e  la  Severn. 


ARÊTE  DES  NONTS-ARRANS. 


^s  de  Galles,  traversé  par  trois  arêtes,  a  pour  charpente 
)  de  Z.  Le  trait  inférieur  constitue  le  front  méridional 
ilack-Mountains,  dont  nous  venons  de  parler.  Le  front 
onal  est  formé  par  les  Breddyn-Hills,  qui  leur  sont 
s.  Enfin,  entre  les  deux,  court  obliquement,  comme  le 
iné  du  Z,  Tarête  des  Monts-Ârrans,  qui  se  lie  aux  deux 
des  par  ses  deux  extrémités. 
[onts-Àrrans  composent  un  épais  massif  de  grès, 
dans  le  système  du  Hunsriick.  Ce  sont  des  croupes 
cultes,  peu  habitées,  couvertes  de  restes  druidiques, 
nis  de  l'antique  foi  des  Celtes.  Sur  ces  hautes  croupes 
is,  d'où  l'œil  découvre  un  vaste  horizon,  l'habitant 
retrouve  à  chaque  pas  des  témoins  de  la  présence  et  de 
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la  force  de  ses  aïeux.  Débris  d'une  nation  conquise,  il  se  tiei 
encore  à  l'écart  dans  ses  montagnes,  cherchant  à  sauvegarde 
ses  vieux  usages,  sa  langue  maternelle  et  ses  lois.  Le  pâtre  qi 
mène  les  troupeaux  chétlfs  sur  les  croupes  élevées  appartiei 
manifestement  à  la  race  celtique.  Mais  cette  race  elle-mêm 
s'éteint.  L'élément  anglo-saxon  déborde  et  opprime  ;  là  mêm 
où  la  substitution  ne  s'est  pas  opérée,  la  dépopulation  du  pay 
a  suivi  la  décadence  du  peuple  ancien. 

Deux  chaussées  principales  traversent  cettearéte.  La  premièc 
part  de  Bridgenorth  sur  la  Severn  ;  elle  s'élève  dans  l'ouver 
ture  de  l'angle  entre  les  Monts-Ârrans  et  les  Black-Mountain^ 
comme  on  l'a  dit  plus  haut.  Arrivée  près  du  sommet  de  l'angb 
elle  se  détache  subitement  de  la  route  de  Caermarthen,  qui 
rend  au  sud.  Celle  dont  nous  parlons  tourne  vers  le  nord,  fra». 
chit  le  faite  des  Monts  Ârrans,  et  descend  à  la  côte  à  Âberystwi  % 

Une  seconde  chaussée  part  d'Ellesmere,  à  peu  près  au  ssi 
lant  de  l'angle  formé  entre  l'extrémité  nord-est  des  Monts-A 
rans  et  les  Breddyn-Hills.  Elle  coupe  le  faite  obliquement  ;  i 
descend  aussi  sur  la  côte  de  la  baie  de  Cardigan,  à  Âberyst 
with. 


Arête  des  MontS" Arrans. 
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1  Massif  de  Precelly  ;  nasud  avec  les  Black-Mountains.  — 2  Dépression  du  Cacr- 
marthenshire.—  3  Massif  de  Tregarron.  —  4  Route  de  Bridgenorth  et  Leominster 
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à  Aberystwilli.  — 5Massif  de  Plynlimmon.  —  6  Roule  de  Ellesmere  à  Aberystwith. 
—  7  Massif  des  Monts-Arrans  proprement  dits.  —  8  Fin  de  Tarêle  au  bassin  de  la 
Dee  et  de  la  Mersey . 


ARÊTE  DES  BREDDYN-MILLS. 

Le  troisième  trait  du  Z  est  formé  par  une  ride  analogue  à 
celle  du  midi.  Elle  a  pris  aussi  son  relief  sous  Tinfluence  succes- 
sive de  deux  soulèvements ,  l'un  dans  le  système  des  Ballons, 
Tautre  dans  celui  du  Hainaut.  Les  deux  axes  restent  confondus 
eutre  eux  dans  l'épaisseur  du  massif.  Comme  dans  les  Black- 
Mountains,  Tarête  est  bordée  de  petits  bassins  houillers,  moins 
développés  cependant  que  ceux  du  sud.  En  revanche,  les  érup- 
tions d'eurite  qui  ont  accompagné  Texhaussement  des  couches 
de  sédiment,  sont  plus  abondantes  et  plus  multipliées.  Ces  évé- 
nements ont  même  affecté  le  sol  au  delà  des  limites  apparentes 
\      de  la  ride.  On  en  retrouve  les  traces  jusqu'auprès  de  Leicester, 
\      non  pas  précisément  dans  le  relief  du  sol,  mais  dans  Témersion 
i.     des  terrains.  Le  Leicestershire  offre  encore  quelques  typhons 
d'eurite. 

Dans  la  partie  saillante  de  son  relief,  cet  épais  massif,  coupé 

de  roches  ignées,  a  quelque  chose  de  plus  rude  encore  que  les 

J     deux  autres.  C'est  le  sanctuaire  impénétrable  du  Pays  de  Galles 

]     et  des  anciens  Gaulois.  C'est  la  terre  classique  des  antiquités 

d  ■      celtiques  en  Angleterre.  Aucune  route  frayée  ne  traverse  le  cœur 

^      teBreddyn-Hills.  L'arête  culmine  à  la  haute  croupe  du  Snowdon 

ou  montagne  neigeuse,  qui  est  en  même  temps  la  sommité  la 

1      plus  élevée  de  toute  l'Angleterre.  Il  s'en  faut  cependant  que  le 

;      Snowdon  soit  un  géant,  et  il  serait  étonnant  qu'il  eût  acquis 

une  élévation  remarquable ,  puisqu'il  a  pris  son  relief  sous 

l'action  de  soulèvements  anciens.  Il  n'atteint  pas  la  hauteur 

des  principaux  ballons  des  Vosges.  Il  suffit  toutefois  pour  nous 

livrer  la  vue  de  la  mer  d'Irlande  dans  toute  sa  largeur.  Par  un 

lenips  clair,  circonstance  malheureusement  rare  dans  ces  rc- 

^^      Pons,  surtout  en  automne  et  en  hiver,  on  aperçoit,  du  haut  de 

^  cime,  le  rivage  montueux  de  Dublin. 


An 
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Les  vapeurs  croisent  sans  cesse  dans  ce  bras  de  mer,  qu'il 
traversent  en  quatre  ou  cinq  heures.  Le  grand  port  d'embar 
quement,  d'où  l'on  part  de  la  côte  d'Angleterre  pour  celle  d'Ir 
lande,  est  au  bord  de  la  croupe  schisteuse  d'Holy-Head  oi 
promontoire  sacré.  L'île  d'Anglesey  est  un  appendice  du  ver 
sant  septentrional  du  Snowdon.  L'élévation  moyenne  de  se 
plateaux  n'atteint  pas  ISO  mètres.  Ce  n'est  donc  pas  l'île  d'An 
glesey  qui  forme  Téperon  de  l'arête,  mais  bien  la  péninsule  d 
Caernarvon,  qui  se  termine  à  la  pointe  de  Bardsey.  Ici,  L 
faîte,  formé  de  schiste  argileux  et  de  grès,  atteint  presque  tôt 
de  suite  300,  puis  dès  la  moitié  de  la  longueur  de  la  presquT 
800  mètres. 

Les  railways  qui  viennent  de  toutes  les  parties  de  l'Angl 
terre  se  réunissent  dans  le  bassin  de  Chester,  à  l'autre  exlr* 
mité  des  Breddyn-Hills.  Une  seule  route  ferrée  achève  le  tra  ^ 
vers  le  port  d'embarquement  d'Holy-Head.  Elle  suit  la  côte  , 
pied  du  versant  septentrional;  de  cette  manière  elle  pous 
facilement  sa  tête  dans  Tile  d'Anglesey,  qui  appartient,  conm 
nous  le  disions  plus  haut,  aux  derniers  contre-forts  de  ce  vei 
sant. 

Mais  pour  pénétrer  dans  l'île,  il  fallait  passer  au-dessus  du 
détroit  de  Menai,  qui  n'a  pas  moins  de  450  mètres  de  largeur. 
Un  pont  à  jeter  sur  un  tel  bras  de  mer,  dont  les  rivages  sont 
d'ailleurs  élevés  de  part  et  d'autre,  n'était  pas  une  entreprise 
vulgaire.  On  n'aurait  trouvé  qu'à  la  Chine  peut-être  un  équi- 
valent d'un  pareil  travail  (1).  Mais  en  Angleterre,  on  ne  s'est 
pas  contenté  d'une  voie  praticable  aux  voitures  :  on  a  voulu 
que  les  locomotives  à  vapeur  pussent  y  circuler, 

(1)  Nous  voulons  faire  allusion  au  pont  du  Hoang-Ho  (Fleuve-Jaune),  près 
de  Ghoii-Gan,  province  de  Ghen-Si,  qui  a  été  décrit  par  Kircber.  Jeté  d'oa^ 
seule  arche  sur  une  vallée  d'écartement,  ce  monument  remarquable  de  Tart  di^ 
génie  à  la  Ghine  a,  suivant  cet  auteur,  195  mètres  d'ouverture  et  Sil  loètres 
d'élévation  au-dessus  deTeau  pour  le  sommet  de  Tare  Au  reste,  il  existe  à  1^ 
Ghine  d'autres  ponts  fort  remarquables  :  celui  suspendu,  à  chaînes  de  fer,  ave< 
tablier  supérieur,  sur  le  Pan-Ho  à  Quay-Gheu  ;  celui  en  bois  de  la  province 
de  Fo-Kien,  au-dessus  d'un  bras  de  mer,  ayant  1200  mètres  de  long,  etdof 
les  travées  portent  sur  plus  de.  300  piles  en  maçonnerie  ;  etc. 
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JDaDs  de  pareilles  conditions,  Tentreprise  était  gigantesque. 
Le  nom  de  Stephenson  restera  attaché  à  son  accomplissement. 
Tout  le  monde  a  eu  sous  les  yeux  la  vue  générale  du  célèbre 
PoDt-Tube.  Sa  longueur  est  partagée  en  quatre  portées,  par 
trois  piles  que  Ton  appelle  plus  justement  du  nom  de  tours.  Les 
deux  portées  extrêmes  sont  moins  considérables  ;  mais  les  deux 
du  milieu,  qui  aboutissent  à  la  tour  centrale,  atteignent  la  lon- 
gueur effrayante  de  140  mètres.  C'est  sur  des  vides  de  cette 
étendue,  et  à  30  mètres  au-dessus  des  flots  de  la  mer,  que  les 
convois  circulent  en  toute  sécurité,  à  Tintérieur  du  tube  de  mé- 
tal qui  rejoint  les  deux  rives,  et  qui  crée  à  la  fois  un  genre  et 
un  chef-d'œuvre  nouveaux  dans  Tarchiteclure. 


Arête  des  Breddyn-Hills. 


NOXS  DES  POINTS. 


UTITDBI 

SEPTBN- 
TBIOXALB 


LOSfilTCll 

I  l'oiest 

DK   PARIS. 


ALTITUDE- 


AUTORITÉ. 


Il  i  Bardsev  .     .     . 
iRiwl-Mountain. 

îISnowdon .    .     . 

[Cm-y-Brain  . 

SChester  .    .    . 


52oi4' 

7»  8' 

Qm 

52  S9 

6  U 

566 

53  4 

6  24 

1086 

53  2 

5  50 

569 

53  11 

5  13 

5? 

A  A  nglais. 
A  A  nglais. 
A  A  nglais. 


Situutions. 


iCommeneement  deTaréteà  ]a  mer  d^Irlande. 
«Taréte  au  bassin  de  la  Dee  et  de  la  Mersey. 


—  2  Massif  du  Snowdon.  —3  Fin 


ARÊTE  DU  LONG-MYND, 


Avant  de  quitter  l'ouest  de  l'Angleterre,  il  nous  reste  encore 
^  citer  l'arête  du  Long-Mynd,  la  plus  ancienne  ride  émergée 
^tles  Britanniques.  Elle  donne  son  nom,  comme  on  l'a  vu 
^ns la  première  partie,  à  un  système  de  soulèvement  particu- 
to.  Elle  offre  peu  de  relief  relatif,  et  ne  présente  des  alti- 
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ludes  de  500  mètres,  que  grâce  au  surgissement  postérieur  de 
Black-MouniaiDs»qui  la  portent  pour  ainsi  dire  sur  une  de  leur 
extrénaiiés. 

La  petite  ride  du  Long-Mynd,  c'est-à-dire  de  la  longue  mon 
tagne,  est  coupée  par  la  Severn,  à  l'endroit  où  ce  fleuve  fait  ii 
coude  entre  Shrewsbury  et  Bridgenorth. 

Arête  du  Loug-Myud. 


KOXS  DES  POINTS. 


UTITCBE 

gEPTE?!- 
rBIO?(\LE 


LOHITCIE 
I  l'Mrat 

DB  PARIS 


I  Slow-HiU.   .    .    . 

iLong-Mount-Pole . 
ijBrowii-Clay-Uill  . 

IThe  Wrekin.  .  . 
3  Asbiey-Ueuth   .     . 


A].TITUbE. 


AUTORITE. 


îi2o22' 

5-20' 

429- 

52  33 

5  11 

508 

32  29 

4  55 

547 

52  40 

4  52 

400 

52  55 

4  42 

242 

A  Anglaix. 
A  Ang'aU. 
A  A  II  glu  i*. 
A  Anglais. 
A  A  nglai*. 


Situations. 

fl  Dépression  qui  sépare  le  Long-Mynd  des  BiHck-Mounlains.    -  2  Massif  J 
Long-Mynd.  —  3  Dépression  du  bassin  triasique  où  finit  le  Long-Mynd. 


ARÊTE  DES  MOORLANDS. 


Nous  voici  parvenus  à  la  grande  arête  dorsale  d'Angleterre 
celle  que  l'on  nomme  aussi  l'arête  pennine  à  cause  de  sa  posi 
tion  centrale  et  longitudinale  dans  l'île.  Elle  fait  le  type  d'ui 
système  de  soulèvement  particulier,  désigné  sous  le  nom  de  sys 
tème  du  Nord  de  l'Angleterre.  Si  nous  la  prenons  du  nord  au  sud 
nous  la  voyons  venir  de  l'Ecosse,  traverser  toute  l'Angleterr 
septentrionale,  s'approcher  sous  un  angle  fort  aigu  del'arét 
jurassique,  qui  finit  par  s'y  trouver  en  quelque  sorte  accolée 
recouper  le  midi  de  l'île  sous  la  forme  d'une  trace  peu  marquée 
et  reparaître  enfin  de  l'autre  côté  de  la  Manche  dans  In  rided 
Cotentin  ou  presqu'île  de  Cherbourg. 
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La  partie  saillante  et  septentrionale  s*était  énfiergée  à  la  fin 
de  la  période  houillère.  Elle  est  donc  formée  de  terrains  an- 
ciens. Au  midi,  la  ride  ne  se  composait  que  de  quelques  petites 
îles  alignées,  ou  d*un  soulèvement  sous-marin  que  des  dépôts 
plus  récents  ont  encroûté.  Si,  plus  tard,  d'autres  plissements 
de  récorce  terrestre  ont  fait  monter  au  jour  ces  parties  du  sol, 
elles  sont  donc  recouvertes  de  formations  plus  nouvelles,  qui 
permettent  seulement  de  soupçonner  la  continuité  du  faîte. 
Mais  dans  le  Cotentin,  le  soulèvement  du  nord  de  l'Angleterre  a 
opéré  sur  des  terres  émergées,  où  son  action  reparaît  nette- 
ment. 

11  sera  inutile  de  nous  reporter  dans  la  partie  française,  dont 
On  a  déjà  parlé  (1).  Nous  traverserons  immédiatement  la  Man- 
che et  le  Dorsetshire,  pour  nous  transporter  tout  d'un  coup  sur 
^^  basse  Severn,  près  de  Glocester.  Là,  nous  verrons  la  ride 
lui  commence  à  se  dessiner.  La  Severn  la  coupe  à  Worcesler. 
-e  relief  s'étend  vers  le  nord-est,  en  côtoyant  l'arête  jurassique 
'es  Cotswold-Hills,  et  en  laissant  seulement  entre  les  deux 
ides  le  petit  bassin  de  Birmingham,  parcouru  dans  sa  longueur 
^UT  le  chemin  de  fer  de  cette  ville  à  Glocester.  Notre  faîte  s'ef- 
^ce  dans  les  belles  plaines  triasiques  du  Staffordshire,  où  le 
glissement  n'avait  pas  eu  la  force  de  s'élever  au-dessus  de 
'^au.  Le  canal  de  Trent  et  Mersey,  qui  coupe  l'île  dans  toute 
^  largeur,  profite  de  cet  instant  de  suspension,  pour  se  rendre 
*e  Nottingham  vers  Liverpool. 

Mais  bientôt  l'arête  s'élève,  avec  de  vastes  bassins  houillers 

^  sa  bordure  et  même  sur  son  faîte.  Elle  forme  une  ride  un  peu 

épaisse  de  roches  généralement  compactes,  que  couronnent 

encore  de  nombreuses  forêts.  Dans  ces  forêts  principalement 

imposées  de  chênes  et  de  pins,  le  hêtre  (2)  du  continent 

manquait,  avant  qu'il  eût  été  apporté  par  l'homme.  Aujourd'hui 

des  conifères  venus  de  toutes  les  régions  du  globe,  de  l'Hima- 

^^ya  comme  de  la  Californie,  commencent  à  se  naturaliser  sur 


(*)  Voyez  plus  haut,  !!•  partie,  chap.  IV,  p.  510-511. 
(2j  Fagus  iyîvatica. 
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ces  croupes.  Nous  ciierons  parliculièrementles  efforts  qui  on 
pour  but  de  répandre  le  superbe  pin  deodora  (1)  des  montagne 

de  rinde. 

Ces  beaux  ombrages  recouvrent  un  massif  de  grès  et  de  cal 
caires  ancieos,  que  couronnent  quelquefois  des  croupes  schis 
toides  et  marécageuses,  les  tnoors  des  habitants,  maïs  qu*en 
trecoupent  souvent  des  sites  pittoresques  et  romantiques 
L'aoliquité  du  relief  a  permis  à  une  foule  de  crevasses  succès 
sives  de  diviser  Tépaisseur  des  masses  par  des  lézardes  pra 
fondes.  Les  eaux  y  roulent  des  cailloux  et  des  débris  dans  de 
gorges  encaissées.  Elles  façonnent  des  cavernes  dans  les  cr 
Visses  intérieures  et  souterraines  des  calcaires.  Ailleurs  ell  • 
se  précipitent  du  baut  des  croupes  dans  les  fentes  d'écart,.» 
ment,  sous  forme  de  cascades.  La  nature  sévère  de  ce  psk 
^it  favorable  à  la  conservation  de  Tindividualité  nationa.1 
Si  le  Pays  de  Galles,  par  sa  structure  compliquée,  était  peu 
être  moins  accessible,  et  plus  à  Técart  du  mouvement  d 
peuples,  le  nord  de  TÀngleterre,  par  sa  simplicité  de  stru 
lure,  par  son  alignement  unique  et  ses  deux  versants  bordés  c 
la  mer,  était  bien  plus  propre  aux  évolutions  et  à  la  vie  actîv€ 

C'est  en  suivant  les  deux  rivages,  mais  principalement  1 
cAte  orientale  où  les  marges  sont  plus  étalées,  que  la  conquét- 
romaine,  et  plus  tard  la  conquête  saxonne,  ont  procédé.  L< 
chemin  de  fer  de  Londres  à  Edimbourg  longe  le  pied  orienta 
de  rareté.  Deux  étranglements  remarquables  qui  se  préseoten 
dans  la  figure  de  Tile,  donnent  passage  aux  deux  voies  ferrée' 
principales,  qui  relient  entre  eux  les  deux  versants.  L*ud  es 
celui  de  Newcastle-upon-Tyne  à  Carlisie  et  l'autre  celui  d'Édim 
bourg  à  Glascow.  Par  une  coïncidence  frappante  ces  deu^ 
lignes  transverses  sont  aussi  celles  qu'ont  occupées,  comi»  < 
des  barrages,  les  murailles  romaines.  La  muraille  de  la  Tyn* 
avait  d'abord  été  construite  en  terre  par  Adrien.  (commcDC^ 
ment  du  ip  siècle),  puis  elle  fut  refaite  en  pierres  par  Sëvè^ 
et  en  briques  par  Aetius;  on  en  retrouve  des  restes  fort  rema- 

(1)  Pinus  deodora  {deodwara  des  Indous,  présent  des  Dieux). 
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quables.  La  domination  romaine  n*avait  pas  tardé  d'ailleurs  à 
sentir  la  nécessité  de  refouler  les  anciens  habitants  toujours 
davantage  ;  et  une  autre  muraille  plus  avancée  avait  été  élevée 
par  Antonin  (milieu  du  ii*  siècle)  entre  le  Forth  et  la  Clyde, 
dans  rélranglement  parcouru  par  le  rail-way  d'Edimbourg  à 
Glascow. 


Arête  des  Moorlands. 


NOMS  DES  POINTS. 


LITITDBE 

SBPTEN- 
TAIONALB 


LOSGITUDE 
I  l'onest 

DB  PARIS. 


ALTITUDE. 


AUTORITE. 


1  Glocesler  (la  Severn). 

2  Nalvern-Hin.  .  .  . 
5  Worccsler  .... 
ICnsUe-Ring.     .     .     . 

5  Neweastte    .... 

6  Holme-Moss.     .     .     . 

7  Près  Rochdale.    .     . 

8  Ingleton-Fells  .     .     . 

9  Entre  Bowes  et  Appleby. 
iOCross-Fell  .... 

Il 

M  HartfeU 

13  Kirck  of  Scolls.    .    . 


5!o52' 

4»  35' 

5"? 

52  6 

440 

437 

52  12 

4  31 

? 

52  i3 

4  16 

215 

53  4 

4  33 

126 

53  32 

4  13 

564 

53  43 

4  26 

160 

54  U 

4  44 

724 

54  22 

4  36 

? 

54  42 

4  49 

882 

54  58 

4  50 

250? 

55  22 

5  20 

1002 

55  54 

6  0 

213 

A  A  nglais. 

A  Anglais. 

v(Wliishaw). 

A  Anglais. 

«  Conybeare  ci  Phillips. 

A  Anglais. 

A  Anglais, 

A  A  nglais. 
4-  Boue. 


Situations. 

1  Commencement  de  Tarète  à  la  basse  Severn.  —  2  Massif  de  Malvern.  —  3  Cou- 
pore  de  la  Severn.  —  4  Dépression  des  plaines  triasiques  du  Slaffordshirc.  — 
•>  Partage  du  canal  de  Trenl  et  Mersey.  —  6  Massif  de  Holme-Moss.  —  7  Partage  du 
fanal  de  Selby  à  Manchester.  —  8  Massif  du  Whernside.  —  9  Route  de  York  à  Car- 
hsle.  —  10  Massif  du  Cross-Fell;  nœucf  avec  Paréte  du  Weslmoreland.  —  U  Seuil 
«nipe  Newcastle-upon-Tyne  cl  Carlisle.  — 12  Massif  du  HartfeU  ;  nœud  avec  Paréte 
oesLead-Hills.  —  13  Seuil  entre  Edimbourg  et  Glascow. 


ARÊTES  nu  WESTMORELAND  ET  OES   LEAB-HILLS. 


Deux  fortes  croupes  de  grès  et  de  schiste  argileux  se  ratta- 
chent à  l'arête  pennine  d'Angleterre,  et  poussent  à  son  flanc 
occidenlal  deux  appendices  qu'on  pourrait  comparer  aux  dents 
*'^n  peigne.  Ces  formations  primaires,  mises  à  découvert 
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dès  l'époque  du  Hunsiùck,  offrent,  comme  celle  dernière  r 
gion,  une  apparence  pauvre  et  sauvage.  Les  populations  s* 
éloignent  ou  bien  y  demeurent  disséminées. 

Celle  du  Westmoreland  s'arrête  carrément  à  la  crête  penni 
d'Angleterre.  Mais  celle  des  Lead-Hills,  nommée  aussi  Chevi 
Hills  d'après  l'une  de  ses  principales  sommités,. croise  l'ar 
pennine,  et  pousse  vers  la  mer  du  Nord  un  éperon  qui  se  l 


mine  à  l'île  de  Fern.  Le  chemin  de  fer  de  Londres  à  Édimboci« 
passe  au-dessus  de  cet  éperon,  à  peu  de  distance  du  riva.g'g. 
Une  autre  route,  celle  de  Carlisle  à  Ayre,  franchit  la  croxi/^^ 
par-dessus  l'éperon  opposé,  en  se  dirigeant  par  le  bourg  de 
Lead-Hill  qui  donne  son  nom  à  la  chaîne  ;  c'est  ici  le  second 
passage  d'Angleterre  en  Ecosse.  L'arête  dont  il  s'agit  forme  eo 
effet  la  séparation  naturelle  entre  ces  deux  contrées.  Lorsqu'on 
l'a  franchie,  on  descend  dans  le  bassin  industrieux  d'Edim- 
bourg et  de  Glascovv,  qui  occupe  un  nouvel  étrangieraeotde 
l'île,  entre  le  Forth  et  la  Clyde. 


Arête  du  Westmoreland, 


NOMS  DES  POINTS. 


LlTiTmi 

LOKfilTChI 

8CPTEN- 

ï  rnest 

ALTITUDE. 

TRIOnALB 

OB  PAK18. 

AUTORITE. 


1  Cair-of-Man 

2  Snea-FeU. 
,  J  Sca-Fcll  . 
^  \  Uclvellin. 
i   Gutescarth. 

3  Cross-Fell. 


Uo  3' 

7«J0' 

Qm 

U  17 

7    7 

608 

54  27 

5  33 

962 

5i  32 

5  20 

928 

54  33 

5  12 

234 

54  42 

4  49 

882 

A  Anglait. 
A  A  nglais. 
A  Auglaiê. 
--(Whishaw). 
A  A  nglais. 


Situations. 


i  Commencement  de  Parèle  k  Ift  pointe  sad-ouest  de  Tile  de  Man.  —  2  Massif  à^ 
rîlc  de  Man.  —  3  Inlerruplion  par  la  mer.  —  4  Massif  du  Sca-Fcll.  —  5  Chcni»* 
de  fer  de  Kcndal  à  Carlisle.  -  6  Massif  du  Cross-Fell  ;  nœud  arec  Paréte  des  Moo"r- 
lands. 
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Arête  des  Lead-Hills. 


s  DES  POINTS. 


UTITDOB 

8EPTE!»-. 
TAIO?(ALK 


L0R6ITDDI 
à  l'oiest 

DE  PARIS. 


ALTITUDE. 


AUTORITE. 


alrick. 
ell.  . 
arrow. 
er  .    . 


1 

-Fell.  .  .  . 
l-Hill.  .  . 
n  (pointe  csl). 


5io50' 

7*28' 

Om 

55  i 

6  58 

536 

55  46 

6  43 

339 

55  29 

6  21 

954 

55  23 

5  53 

in 

55  22 

5  20 

1002 

55  21 

i  48 

488 

55  29 

4  28 

807 

55  58 

3  57 

0 

I  Playfair. 
i  Playfair. 
4-  Playfair. 
î  Playfair. 
A  Anglais. 
4-  Playfair. 
A  Anglais. 


Situations. 


>ncemenl  de  Tarèle  ù  la  mer  d'Irlande.  —  2  Massif  de  Larg-Feli. — 
Kirkcudbright  à  Avrc.  —  4  Massif  de  Lowther.  —  5  Rouie  de  Carlisle  à 
-  G  Massif  du  Hartreli  ;  nœud  avec  Taréle  des  Moorlands.  —  7  Route  de 
upon-Tyue  à  Edimbourg.  — 8  Massif  du  Cheviol.  —  9  Fin  de  Taréledans 
S'ord. 


COUP  d'oeil  Général. 


ellant  de  côté  le  Pays  de  Galles,  centre  de  riramobi- 
)usavonsfait  remarquer  comment  Tarêle  jurassique  des 
d-Hills  partage  l'Angleterre  en  deux  régions  :  celle  du 
li  a  le  bassin  de  Londres  pour  point  de  convergence; 
du  nord ,  dont  l'arête  des  Moorlands  est  la  grande 
a  première  est  la  région  des  céréales,  des  jardins,  de  la 
ration  des  habitants  dans  les  villes.  La  seconde  est  le 
naturel  des  forêts,  des  pâturages,  de  la  dissémination 
pagnards.  Le  bassin  de  Londres  fut  le  point  de  départ 
vilisalion  dans  l'île;  l'arête  du  nord  est  le  point  de  ré- 
\  des  vieilles  traditions.  Toute  l'histoire  de  l'Angleterre 
e  ces  observations;  mais  il  suffira  de  se  borner  aux 
incipaux  de  l'ethnographie, 
la  première  portion  policée  a  été  le  bassin  de  la  Ta- 
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mise.  C*est  là  que  la  race  celtique,  et  probablement  le  rameaa 
belgique  de  cette  race,  s'était  établi  de  bonne  beure,  pour  pro- 
fiter d*un  sol  fertile.  Les  Celtes  s*y  étaient  organisés  en  agri- 
culteurs et  en  peuple  fixé  au  sol.  Cette  partie  civilisée  deHIe 
était  la  seule  qui  pût  se  trouver  en  rapport  avec  le  monde 
romain,  et  la  seule  que  César  eût  en  vue  dans  son  expédition 
trop  vantée.  Les  Belges  s'étaient  rendus  en  grand  nombre  dans 
le  bassin  de  la  Tamise,  longtemps  avant  cette  expédition. 
Du  rivage  du  Boulonais  ils  apercevaient  le  rivage  opposé  de  la 
Grande-Bretagne.  Les  plus  simples  barques  pouvaient  servir  i 
la  traversée.  La  tour  en  pierres  que  César  fit  élever  au  cap 
Gris-Nez  pour  éclairer  le  détroit,  et  dont  on  voit  encore  les 
ruines,  remplaçait  elle-même  un  pbare  en  charpente  beaucoup 
plus  ancien. 

Mais  si  le  bassin  de  la  Tamise  attirait  inévitablement  les 
premiers  peuples  civilisés  du  continent,  la  population  abori- 
gène se  retirait  et  se  conservait  dans  Taréte  du  nord.  C'était  là 
qu'habitait  la  grande  nation  des  Brigantes,  qui  demeurait  à 
l'état  nomade,  et  qui  venait  infester  dans  ses  courses  les  éta- 
blissements des  colons  fixés.  Peu  à  peu  cependant,  parmi  les 
aborigènes  se  mêlèrent  des  Celtes,  qui  leur  firent  connaître  les 
premiers  arts  sociaux.  Alors  s'effacèrent  en  partie  les  carac- 
tères finnois.de  la  population  primitive,  qui  appartenait  vrai- 
semblablement aux  races  mongoliques.  Toutefois  les  nouveaux 
<)CGupants  ne  prirent  pas,  dans  le  nord,  le  développement  ni 
la  politesse  des  agriculteurs  du  sud.  Ils  ébauchèrent  des  cul- 
tures temporaires,  mais  sans  se  fixer  au  sol.  Sous  le  nom  cel- 
tique et  proprement  welche  de  Calédoniens,  qui  signifie  habi- 
tants des  forêts,  ils  menèrent  longtemps  une  existence  rude  et 
nomade.  Il  faut  lire  les  détails  qu'Hérodien  et  Dion  nous  ont 
transmis.  On  y  voit  que  ces  tribus  vivaient  principalement  de 
lait  et  de  gibier;  qu'elles  habitaient  sous  des  tentes  mobiles, 
montaient  des  chevaux  petits  et  rapides  comme  nos  poneys,  et 
combattaient  sur  des  chariots,  sans  casque  ni  cuirasse,  mais 
avec  un  simple  bouclier.  Ces  hommes,  endurcis  par  une  vie 
errante,  dédaignaient  le  vêtement  des  agriculteurs,  pour  se 
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Dtester  de  bracelets  et  de  colliers  de  fer.  Plus  tard  (aux  lu^  et 
'siècles)  on  les  appela  Picti,  peints,  parce  qu'ils  pratiquaient 
tatouage. 

Mais  la  domination  romaine  fut  de  trois  siècles;  et  dans  cet 
tervalle  la  civilisation  marcha  toujours  du  midi  au  nord.  Les 
mées  étaient  forcées  d'avancer  à  la  suite  des  colons  agricul- 
urs,  pour  les  défendre.  L'île  fut  donc  cultivée  de  proche  en 
•oche;  et  pour  protéger  la  partie  civilisée,  nous  avons  vu- 
immeni  on  ferma  le  nord  par  des  murailles,  d'abord  de  la 
yne  au  golfe  de  Solway  sous  Adrien  ;  puis  enfin  entre  le  Forth 
Edimbourg  à  la  Clyde  sous  Ântonin. 

Le  bassin  du  Lanarksbire  fut  le  terme  des  armes  romaines  et 
e  la  propagande  celtique.  Toute  Tile  parlait  welche  jusqu'à  la 
ûuraille  d' Antonin.  Elle  se  divisait  en  différents  Etats,  qui 
surent,  à  partir  du  iv*  siècle,  des  rois  et  des  évêques  welches. 
fais  ce  mouvement  qui  s'était  propagé  du  sud  au  nord  par  lés 
leux  versants  de  l'arête  pennine,  et  qui  avait  débouché  à  son 
extrémité  dans  la  basse  Ecosse,  ce  mouvement  allait  bientôl 
'élrograder. 

La  race  germanique,  plus  jeune  et  moins  amollie,  allait  me- 
i^cer  de  toutes  parts  les  Bretons.  Les  Saxons  s'embarquaient 
lux  bouches  de  l'Elbe  et  prenaient  possession  de  l'île  par  ses 
•eox  extrémités.  En  compagnie  des  Jules  ou  Teutons,  ils  s'é- 
^lissaient  au  midi  dans  l'Ëssex,  le  Kent,  le  Sussex  (v*  siècle)  ; 
oints  aux  Angles,  ils  débarquaient  dans  les  ports  du  Forth  et 
vemparaient  de  la  basse  Ecosse.  Partant  de  ces  deux  foyers,l& 
)^D  de  la  Tamise  et  celui  d'Edimbourg^  l'émigration  angio- 
^OBoe  devait  embrasser  toute  l'île.  Où  se  trouvait  encore  la 
'^tance?  Dans  l'arête  des  Moorlands^  dans  l'épine  dorsale 
l'Ai^leterre.  Les  Bretons  welches  continuaient  à  l'occuper, 
^mme  un  sanctuairCé  Plusieurs  siècles  s'écoulèrent  avant 
lue  l'invasion,  partie  du  nord  et  du,  midi,  vint  les  attein* 
^6*  Hais  en  870  les  Danes  et  les  Angles  forcèrent  le-  passage 
^  la  Clyde,  et  leurs  têtes  de  colonnes  se  présentèrent  aux 
passes  de  Tarête  transversale  des  Lead-Hills.  Les  Bretons, 
conunandés  par  le  roi  de  Cumberland  Constantinus,  perdirent 
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la  bataille  de  Lochmabar,  qui  anéantit  leur  puissance.  L'inva- 
sion saxonne  déborde  alors  de  toutes  parts,  du  nord  au  midi, 
par  les  deux  versants  de  Taréte  pennine.  Les  Bretons  se  réfu- 
gient dans  le  Pays  de  Galles,  où  ils  conservent  encore  beau- 
coup de  leurs  usages,  et  où  se  perpétue  la  langue  welche.  L'in- 
vasion du  nord  rejoint ,  sur  le  faîte  de  Taréte  jurassique  des 
Cotswold-Hills,  l'invasion  du  midi;  et  l'Angleterre  est  germa- 
nisée (x«  siècle). 

Il  y  avait  ici  plus  qu'une  conquête  ;  il  y  avait  une  substitution 
de  race.  L'influence  normande,  qui  atteignit  plus  tard  l'Angle- 
terre (xiv"  siècle),  fut  loin  d'avoir  des  conséquences  aussi  inn- 
portantes.  Elle  changea  l'aristocratie,  voilà  tout.  Maisl'oppO' 
sitlon  du  nord  et  du  midi,  séparés  l'un  de  l'autre  par  l'arêl^ 
oblique  des  Cotswold,  ne  disparut  jamais  complètement.  L.^ 
résistance  se  réfugia  toujours  dans  les  hauteurs  desMoorlands- 
Aujourd'hul  même,  à  la  souplesse,  à  l'élégance,  à  la  facilité  poU' 
tique  des  habitants  de  la  Tamise,  ne  peut-on  pas  opposer  I^ 
fermeté,  la  sévérité,  la  persévérance  démocratique  de  la  granit 
cité  de  Manchester? 


NORD  DE   l'ÉGOSSE. 

Après  ce  coup  d'œil  général  sur  la  plus  grande  des  îles  Bri^ 
tanniques,  nous  n'ajouterons  que  quelques  indications  sommai- 
res pour  le  nord  de  l'Ecosse.  Cette  région  est  peu  importante - 
Sa  structure  essentielle  est  formée  de  deux  rides.  L'une,  dési- 
gnée sous  le  nom  de  Grampians,  appartient  au  système  de  son-* 
lèvement  du  Hunsriick,  et  se  compose  de  roches  anciennes.  EII6 
traverse  l'Ecosse  septentrionale  entre  les  comtés  de  Perth  et 
d'Aberdeen.  L'autre  dépend  du  système  du  Bhin,  et  son  origine 
est  par  conséquent  un  peu  plus  récente.  Elle  dessine  le  fron^ 
occidental  de  la  contrée,  et  va  former  le  promontoire  le  plus 
reculé  de  l'Ecosse,  prolongé  encore  par  les  Orcades.  Cette  ré- 
gion reculée  ne  participe  que  de  loin  à  la  vie  active  de  l'Europe, 
et  reste  pour  ainsi  dire  en  dehors  de  son  mouvement. 
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Les  deux  arêtes  qne  nous  venons  de  désigner  se  croisent  au 
principal  colosse  de  TÉcosse  et  de  toutes  les  Iles  Britanniques, 
la  montagne  du  Ben-Nevis,  dont  voici  tous  les  éléments  d'après 
la  triangulation  : 


LATITUDE  LONGITUDE  ALTITUDE 

ntnBnxomàMM.  k  l'odmt  »k  pams. 
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Mais  on  voit  que  ce  nœud  n'atteint  qu'une  élévation  médiocre, 
d'oîiron  peut  conclure  le  faible  relief  des  arêtes  elles-mêmes, 
ainsi  que  les  mesures  directes  le  constatent  en  effet. 

C'est  autour  du  nœud  que  des  lacs  nombreux,  établis  dans 
les  crevasses  des  terrains  cristallins,  donnent  à  la  contrée  un 
aspect  pittoresque.  Une  longue  faille  très-profonde  coupe  même 
l'île  tout  entière,  au  pied  nord-ouest  du  Ben-Nevis.  On  en  a 
profité  pour  ouvrir  le  canal  calédonien,  qui  va  de  l'Atlantique 
à  la  mer  du  Nord,  et  dont  le  point  de  partage  n'est  qu'à  Talti- 
tilde  de  27  mètres. 

IRLANDE. 

L'Irlande  ne  possède  qu'une  grande  arête  qui  lui  appartienne 
en  propre.  Les  autres  sont  seulement  les  ilôts  prolongateurs 
des  rides  d'Ecosse  ou  d'Angleterre.  La  croupe  schisio-cris- 
Wline  qui  longe  le  rivage  méridional,  et  qui  remonte  au  sys- 
tème de  soulèvement  des  Ballons,  est  l'ossature  propre  de  l'île. 
Le  système  du  Hainaut  est  venu  ensuite  donner  à  cette  croupe 
^n  alignement  définitif.  Elle  commence  aux  Skellings-Rocks 
et  à  Brea-Head,  et  va  finir  près  de  Waterford.  Elle  est  accom- 
pagnée d'une  seconde  crête  à  peu  près  parallèle,  au  nord  de 
lÂmerick. 

C'est  à  la  baie  de  Bantry,  dans  une  côte  profondément  acci- 
dentée, et  dans  les  dernières  ramifications  de  la  croupe  cris- 
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talloïde«  que  l'aiDiral  Morard  de  Galles  et  le  général  Hoch< 
devaient  débarquer  viogt  mille  Français,  en  décembre  179&- 
Cette  côte  extrêmement  abrupte n*est  abordable  que  dans  Vm- 
bouchure  des  rivières;  et  devant  une  défense jHiissante  îles 
douteux  qu'elle  se  prête  facilement  à  une  descente.  Nous  IgDO 
rons  le  sort  qui  eût  été  réservé  à  celle  d'une  armée  française 
puisque  les  éléments,  en  dispersant  la  flotte,  n'ont  pas  permi  : 
à  ce  débarquement  de  s'effectuer. 

Une  autre  ride  est  celle  qui  domine  le  rivage  de  Dublin  etl 
Wicklow,  et  qui  n'est  que  le  prolongement  de  l'aréle  longitudi 
nale  d'Ecosse,  de  celle  qui  va  des  Orcades  au  Mull-of-CanUri 
II  existe  ensuite  des  prolongements  des  rides  bunsnikienne 
des  Lead-Hills  et  du  Westmoreland. 

Nous  ne  donnerons  pas  les  éléments  détaillés  de  ces  arête 
partielles.  Nous  nous  contenterons  d'indiquer  pour  chacur 
d'elles  les  principaux  points  culminants. 


Bdief  de  l'Irlande. 
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LA  GERSIAIXIE. 


NOEUD  DU  FICHTELGEBIRGE. 

Si  nous  voulons  prendre  une  idée  générale  de  la  Germanie, 
il  faut  monter  sur  le  nœud  granitique  du  Fichtelgebirge,  qui 
^ive  sa  tête  arrondie  entre  la  Saxe ,  la  Bavière,  la  Bohème 
ctlaFranconie.  L'altitude  n'y  est  guère  de  plus  de  mille  mètres  ; 
Hiais  lâ  situation  est  au  point  d'intersection  des  deux  rides  les' 
Plu«  étendues  de  TAilemagne,  qui  s'y  croisent  sous  former 
hïi\.  Quatre  angles  s'ouvrent  donc  autour  du  point  central, 
^ferment  quati^e  enroncements  ou  bassins,  qui  sont  variés  par 
teûps  caractères. 

Dans  renfbncement  tourné  au  nord  s'étendent  des  pans  de 
gneiss  et  de  roches  primaires,  inclinés  en  pente  douce,  sans 
Botable  déformation.  C'est  le  bassin  de  la  Saxe,  dont  la  Saale 
i^eille  les  eaux.  Au  loin  on  aperçoit  les  plaines  tertiaires  et 
Qnies  du  Brandebourg  qui  succèdent  au  plan  incliné,  et  qui  s'é- 
brgissentdeplusen  plus  dans  l'ouverture  du  secteur,  jusqu'aux 
rivages  de  la  Baltique.  Plus  on  s'enfonce  vers  le  nord,  et  plus 
^^pays  devient  triste,  monotone,  entrecoupé  de  landes  sablon- 
neuses et?  de  bruyères.  Sur  ces  campagnes  uniformes  et  plates, 
ta  lumière  ne  tombe  (pie  d'un  ciel  gris. 

TourooDs-nous  au  contraire  du  côté  opposé,  et  dans  le  sec- 
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tear  du  midi,  nous  verrons  s'étaler  le  bassin  de  la  Bavière,  plus 
riant,  plus  accidenté,  plus  fertile.  Le  Danube  suit  les  deux 
rayons  qui  limitent  cet  angle;  il  pénètre  presque  jusqu'au  som- 
met en  remontant  vers  Ratisbonne  (Regensburg)  ;  et  là,  faisant 
un  coude,  il  s'en  retourne  en  suivant  l'autre  rayon.  Ce  grand 
fleuve  dessine  donc  la  concavité  du  bassin  de  Bavière,  à  Tinté* 
rieur  des  deux  arêtes  de  TX  qui  en  font  la  démarcation.  An 
delà  du  Danube,  les  plaines  n'ont  de  terme  qu'aux  grandes 
Alpes,  et  la  nature  prend  déjà  quelque  chose  de  plus  riche  et 
de  plus  animé. 

L'angle  ouvert  au  couchant  est  occupé  par  la  Franconie.  Le 
Main  descend  du  nœud  du  Fichtelgebirge  pour  sillonner  Taxe 
de  ce  nouveau  bassin.  Si  l'œil  suit  son  ruban  argenté  au  delà 
des  faibles  obstacles  que  la  rivière  rencontre  dans  son  cours, 
il  sera  conduit  sur  les  clochers  de  Francfort;  et  dans  le  lointain 
on  verra  la  plaine  aboutir  transversalement  aux  rives  d'un 
grand  fleuve,  celles  du  Rhin. 

Enfin  dans  le  secteur  du  levant  s'ouvre  une  haute  plaine  ba- 
saltique, entremêlée  de  coulées  et  de  dykes  pittoresques  qui 
couronnent  ses  collines.  C'est  le  plateau  vulcanien  de  la  Bo- 
hême, où  coule,  dans  l'ouverture  de  l'angle,  et  au  milieu  des 
sources  minérales  et  thermales,  la  grande  rivière  de  l'Eger. 

Au  sommet  commun  de  ces  quatre  secteurs,  le  Fichtelgè' 
birge  était  le  sanctuaire  des  anciens  Germains;  on  pourrait  le 
nommer  avec  toute  raison  le  cœur  de  l'Allemagne.  C'était  là 
le  centre  de  la  vaste  forêt  de  Herth  ou  Hertha,  déesse  de  h 
terre,  Vherqfuia  de  César,  Vorkwiia  d'Eratosthènes.  Des  qua- 
tre arêtes  croisées  qui  forment  les  branches  de  l'X,  les  bois  de 
chênes,  de  hêtres,  de  charmes,  de  pins  sylvestres,  descendaient 
dans  les  secteurs  intermédiaires,  et  s'y  prolongeaient  au  loin. 
On  pouvait  marcher  soixante  journées,  dit  César,  sans  attein- 
dre l'extrémité  de  la  région  boisée. 

Asile  et  sanctuaire  des  Germains,  la  forêt  d'Hercynie  a  servi 
de  berceau  à  ces  confédérations  vagabondes  qui  ont  rayonné, 
à  diverses  époques  de  l'histoire,  sur  les  pays  environnants,  et 
qui  tantôt  franchissaient  les  Alpes  au  Brenner,  passaient  I& 
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in  à  Mayence,  s'embarquaient  aux  bouches  de  TElbe,  ou 
^ofio  descendaient  vers  la  Hongrie.  En  cas  de  revers,  cet  asile 
leveDaitun  lieu  de  retraite  impénétrable,  où  vécut  longtemps  le 
ioavenir  de  Varus  et  de  ses  infortunés  compagnons. 

A  mesure  que  les  Germains  se  multiplièrent,  et  surtout  quMIs 
se  fixèrent  au  sol,  il  fallut  bien  que  les  forêts  s*éclaircissent. 
Mors  commencèrent  à  se  retirer  les  espèces  animales  qui  fuient 
Itame,  ou  que  la  civilisation  détruit.  Tels  furent  Taurochs, 
espèce  de  bœuf  barbu  et  farouche  ;  Télan  du  Nord,  dont  la  tête 
est  couronnée  d'un  bois  en  triangle;  le  renne  qui  représente  à 
la  fois,  dans  les  régions  septentrionales,  les  bêtes  de  trait,  les 
bétesà  lait  et  les  bêtes  à  laine  ;  enfin,  selon  toute  probabilité, 
des  troupeaux  d*antilopes,  qui  s'avançaient  autrefois,  au  prin- 
temps, dans  les  prairies  de  la  Baltique.  Il  n'est  resté  dans  les 
forêts,  en  fait  de  grands  animaux,  que  le  cerf,  le  chevreuil,  le 
loup  et  le  sanglier.  Hais  les  bois  rappellent  encore  par  leur 
taue,  et  par  le  feuillage  sombre  des  pins  et  des  chênes,  la 
sévérité  de  ces  anciennes  solitudes. 

Le  nœud  même  du  Fichtelgebirge  est  désert;  il  tire  son  nom 
delà  couronne  de  pins  qui  le  surmonte.  De  petits  torrents  y 
fooleot  des  eaux  sauvages,  dans  des  crevasses  granitiques.  Le 
MaJD,  la  Saale,  l'Eger,  la  Naab  se  forment  non  loin  de  sa  tête, 
pour  sillonner  les  quatre  secteurs  qui  s'y  rejoignent  par  leur 
commun  sommet.  Placé  au  nœud,  on  peut  se  rendre  à  volonté 
etsans  obstacle,  comme  les  eaux  qui  en  descendent,  dans  l'un 
ouTautre  des  grands  bassins.  Le  Fichtelgebirge  est  donc  la  clef 
du  pays.  Une  journée  y  suffit  pour  se  transporter  d'un  secteur 
daus  l'un  quelconque  des  trois  autres,  et  pour  les  menacer 
ainsi  tous  à  la  fois.  C'est  ce  que  Napoléon  avait  admirablement 
feconnu,  dans  tin  temps  où  la  constitution  de  l'Allemagne  n'était 
pas  aussi  bien  étudiée,  lorsque  après  la  campagne  d'Austerlitz 
ii  ramena  ses  troupes  non  pas  sur  le  Rhin  ni  même  en  Bavière, 
i&ais  dans  le  sommet  des  angles  autour  du  Fichtelgebirge.  Il 
pal  déboucher  par  conséquent  presque  à  l'improviste,  et  avec 
loute  son  armée,  dans  la  région  où  il  plaisait  à  l'ennemi  de 

taire  ses  nouveaux  préparatifs. 
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Les  quatre  arêtes  qui  se  croisent  à  ¥X  du  Ficbtelgebirg 
sont  loin  d'être  égales  eu  longueur  et  en  élévation.  La  brandi 
du  nord-est  constitue  l'Erzgebirge,  ou  montagnes  de  la  terre 
montagnes  des  mines,  dont  Téperon  le  plus  avancé  se  présent 
au  cours  de  l'Elbe.  L'arête  opposée,  qui  prolonge  ta  mém 
direction  vers  le  sud-ouest,  compose  le  Jura.  Cette  braneb 
est  à  la  fois  la  plus  longue,  et  celle  qui  présente  les  plus  baul 
sommets.  Elle  s'étend  d'abord  entre  la  Bavière  et  la  Franco 
nie,  ouvre  une  brèche  au  Rhin  à  la  chute  de  Laufen  près  d 
Scbaffhouse,  et  se  poursuit  entre  la  Suisse  et  la  France  jusqu' 
la  sinuosité  du  Rhône,  près  de  Belley. 

Des  deux  autres  branches.  Tune  va  au  sud-est  :  c'est  I 
Bôhmerwald  ou  Forêt  de  Bohême;  l'autre  se  dirige  en  sen 
opposé  vers  le  nord-ouest  :  c'est  le  Thiiringerwald  ou  Foré 
de  Thiiringe,  c'est-à-dire  de  l'entrée.  Le  prolongement  ex 
tréme  de  cette  dernière  arête  s'étend  jusqu'au  milieu  de 
plaines  de  la  Westphalie,  et  finit  à  ce  faite  abaissé,  consacr 
par  les  anciens  Germains  au  dieu  Theut,  le  père  des  Teutons 
où  jadis  Hermann,  l'Arminius  des  auteurs  latins,  a  détruit  lei 
légions  romaines. 

ARÊTE  DE  L'ERZGBBIIIGE. 

La  branche  de  l'X,  composée  du  Jura  et  de  l'Erzgebirge,  es 
plus  récente  que  l'autre.  Le  Bôhmerwald  et  le  Thuringerwalc 
existaient  donc,  à  peu  près  dans  leur  état  actuel,  quand  le  sys 
tème  de  soulèvement  de  la  Côte-d'Or  détermina  le  nouveaa  pi 
croiseur.  Une  partie  de  la  Saxe  était  depuis  longtemps  émer 
gée;  elle  formait  une  plaine  basse  et  unie,  composée  d*BDi 
croate  de  gneiss  entremêlé  de  micaschiste.  Le  nouveau  stUoi 
vint  labourer  cette  plaine  et  l'incliner  en  pente  douce  vers  h 
nord-ouest.  Le  vaste  pan  de  gneiss  se  redressait  ea  se  décbi 
rant  st»  son  faite»  et  en  entraînant  d'ailleurs  avec  lui  tous  te 
accidents  qu'il  portait  dans  son  sein  ou  à  sa  surface.  De  c 
nombre  étaient  les  protubérances  causées  par  d'ancienne 
éruptions  de  porphyre,  et  que  Ton  retrouve  encore,  comme  d^ 
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bosselures,  sur  la  nappe  penchée.  De  ce  nombre  étaient  aussi 
les  itons  métalliques  que  Téruption  des  porphyres  avait  déter- 
minés.  L'Erzgebirge  est  en  effet  une  des  grandes  régions  mi- 
nières de  TEurope.  Sur  le  versant  bohème,  le  principal  siège 
des  mines  esta  Joachimstahl.  Sur  le  versant  saxon,  Tétain  est 
exploité  à  Altenberg  et  à  Zinnwald;  le  cobalt  et  le  nickel,  à 
Sdiseeberg.  Ces  gîtes  avoisinent  Freiberg,  cheMieu  naturel 
de  la  région  des  mines,  et  siège  d'une  école  célèbre  où  professa 
le  créateur  de  la  stratigraphie,  Tillustre  Werner. 

Le  Tersant  saxon  présente  donc  une  pente  douce  et  des 
laoes  faiblement  ondulés,  parcourus  seulement  par  des  vallées 
larges,  et  sans  accidents.  Sur  le  faite,  quelques  d^mes  de  por- 
phyre, et  des  dykes  de  basalte,  qui  se  sont  fait  jour  dans  un 
tBops  beaucoup  plus  récent,  s'élèvent  comme  les  anneaux  dis- 
ûODtiDus  d'une  chaîne.  Mais  du  côté  de  la  Bohême  Taspect 
change  tout  d'un  coup.  Les  couches  sont  brisées  dans  leurs 
tranches.  La  pente  est  roide,  creusée  de  sillons  nombreux  et 
profoods,  et  limitée  par  la  vallée  longitudinale  de  l'Eger.  Les 
dépôts  secondaires  et  tertiaires  se  succèdent  rapidement.  La 
coalear  des  roches  et  jusqu'à  la  végétation  sont  changées  (1). 

L'Erzgebirge  s'étend  depuis  le  nœud  du  Fichtelgebirge  jus- 
4Q*à  l'Elbe.  Le  nœud  lui-même  est  une  protubérance  grani- 
té, qui  domine  les  faites  aboutissants  des  quatre  branches 
fui  s'y  réunissent.  Les  deux  rivières,  la  Saale  et  l'Eger  (Egra), 
4ni  en  descendent,  comprennent  entre  elles  TErzgebirgo.  Mais 
l'Eger,  en  suivant  le  pied  sud  de  l'arête^  sert  de  point  de  dé^ 
part  à  toutes  les  routes  qui  traversent  la  ride,  et  fbrme  pour 
ainsi  dire  le  fossé  de  cette  fortification.  De  l'autre  côté^  les 
rivières  coulent  sur  le  pan  de  gneiss  dans  le  sens  de  la  pente, 
^  sorte  que  les  routes  débouchent  dans  les  hautes  vallées, 
distante»  et  parallèles  entre  dles.  Les  communieations  s'éta^ 
Uissent  ainsi  du  sillon  longitudinal  de  l'Eger  avec  les  valtée& 
3>I^Meares.  de  la  Saale,  de  TElster  et  des  deufx  Muldes. 

Plusieurs  chemins,  qui  passent  fort  près  du  nœud,  mettent 

W  A.  BnuT.  GMogte  appliqtêée;  %*  édit.,  p.  252. 
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en  relation  les  sources  de  l*Eger  avec  celles  de  la  Saaie.  Mais  1 
première  chaussée  est  celle  qui  se  rend  d'Eger  à  Hof,  par  1 
petite  ville  d*Asch.  Un  peu  au  delà,  une  autre  route,  parti 
également  d*Eger,  mais  qui  appuie  plus  à  droite,  descend 
Plauen,  dans  la  vallée  de  TEIster.  Au  mois  d*avril  1547,  Chai 
les-Quint,  qui  avait  rassemblé  son  armée  en  Bohème,  s'e 
servit  pour  pénétrer  en  Saxe,  et  pour  venir  vaincre  sur  r£lb< 
à  Miihlberg,  la  ligue  des  princes  luthériens. 

On  trouve  ensuite  la  route  de  Carlsbad  à  Zwickau,  qui  rei 
contre  déjà  un  faite  plus  élevé  ;  car  on  approche  du  point  co 
minant  de  tout  TErzgebirge,  où  rallitude,qui  s'est  sensiblemei 
relevée,  surpasse  même  celle  du  nœud.  C'est  entre  Joachimi 
thaï  et  Annaberg  que  culminent  les  bords  les  plus  élevés  d 
pan  de  micaschiste.  Ici  le  massif  a  une  certaine  épaissem 
Des  chemins  et  des  sentiers  franchissent  ses  saillies  les  pli 
élevées;  pourtant  les  chaussées  tournent  ce  massif  central. 

De  Saaz  sur  le  bas  Eger  partent  deux  routes,  dont  l'une  s 
dirige  vers  Chemnitz  et  l'autre  vers  Freiberg.  Ces  dernière 
voies  ont  l'avantage  de  déboucher  dans  une  partie  plus  cen 
traie  de  la  Saxe,  et  à  une  moindre  distance  de  Dresde  (Dr^ 
den).  En  considérant  le  passage  du  faîte  dans  le  sens  oppos( 
on  voit  aussi  qu'elles  conduisent  vers  un  point  assez  central  d 
la  Bohême.  Plus  loin,  à  l'est,  TErzgebirge  est  même  accooi 
pagné  d'un  petit  massif  latéral  dont  nous  parlerons  tout 
l'heure;  tellement  que  les  routes  encore  plus  orientales  ont  u 
double  faîte  à  passer.  Reconnaissant  les  avantages  de  la  vo 
de  Chemnitz  à  Saaz,  ce  fut  par  là  que  Frédéric  II  porta  le  corf 
d'armée  du  maréchal  Keith  en  Bohême,  en  novembre  17S' 
après  la  bataille  de  Rossbach. 

L'Elbe  contourne  l'extrémité  de  l'arête ,  dont  l'éperc 
repousse  le  fleuve  dans  la  sinuosité  de  Tetschen.  L'Erzgebirj 
arrivant  ici,  sous  un  angle  assez  ouvert,  à  la  rencontre  < 
l'éperon  terminal  du  Riesengebirge,  qui  s'étend  de  l'autre  c6 
de  l'Elbe,  il  devait  se  produire  un  nœud  particulier,  sine 
entre  les  deux  chaînes,  du  moins  entre  leurs  éperons.  Mais  1 
deux  rides  expirantes  s'y  joignent  seulement  sous  la  figu 
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d'oD  saillaDt  de  fortification,  c'est-à-dire  d'un  V  et  non  d'un  X. 
La  pointe  du  V  ne  présente  pas  de  surexhaussement  notable, 
mais  une  fente  profonde,  par  laquelle  l'Elbe  sort  du  bassin 
fermé  de  la  Bohême,  comme  de  Técluse  d'un  ouvrage  avancé. 
Sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe,  au  pied  de  Téperon  de  TËrzge- 
birge,  passent  la  grande  route  et  le  chemin  de  fer  de  Prague 
k  Dresde.  Mais  dans  le  siècle  dernier,  on  a  tracé  une  belle 
cliaussée  par-dessus  l'éperon,  pour  éviter  le  détour  auquel 
entraîne  la  sinuosité  du  fleuve.  Cette  chaussée  quitte  l'Elbe  à 
Pjma,  passe  à  Peterswalde,  et  descend  en  Bohême  à  l'entrée 
de  la  vallée  de  Téplitz,  au  milieu  des  phénomènes  volcaniques 
qui  ont  bouleversé  cette  partie  de  l'Allemagne.  A  Téplitz,  des 
eaux  thermales  abondantes  sont  utilisées  avec  beaucoup  d'in- 
telligence par  des  jardiniers,  pour  entretenir  la  chaleur  dans 
le  sol  des  couches. 

La  vallée  de  Téplitz  ou  plutôt  celle  de  Bilin  où  coule  le  cours 
d'eaa  principal,  débouche  dans  l'Elbe;  elle  est  longitudinale, 
tracée  au  pied  méridional  de  TErzgebirge,  et  parallèle  à  son 
fiitte.  A  Bilin  jaillissent  du  gneiss  des  eaux  froides,  beaucoup 
PlQs  salines  que  les  eaux  thermales  de  Téplitz,  parce  qu'elles 
Ont  rencontré,  dans  leur  trajet  souterrain,  des  matières  solu- 
l>lesplas  abondantes.  Les  couches  supérieures  de  Bilin  sont  des 
sables  de  l'époque  tertiaire,  tellement  fins  qu'ils  composent  un 
Scellent  tripoli.  Ehrenberg  a  reconnu  au  microscope  que  cette 
poudre  est  entièrement  formée  de  carapaces  siliceuses  d'ani- 
malcules infusoires,  dont  elle  réunit  par  millions  les  dépouilles 
fossiles. 
I        De  l'autre  côté  du  vallon  de  Bilin ,  c'est-à-dire  au  sud , 
s*élèvela  petite  ride  du  Mittelgebirge  ou  montagnes  du  milieu, 
^      VA  se  trouve  effectivement  enclavée  dans  l'intérieur  de  la 
t'     Bohême.  Elle  est  à  peu  près  parallèle  à  l'Erzgebirge,  mais  son 
î      î^ppariiion  est  plus  récente,  et  ne  remonte  qu'à  la  période 
n^      tertiaire.  C'est  une  immense  éjaculation  de  basalte  entremêlé 
s*      iephonolilhe.  Toute  cette  partie  de  la  Bohême  a  subi,  au  mi- 
s'^      lieude  ses  couches  tertiaires,  de  vastes  éruptions  basaltiques, 
^      4Qi  se  sont  étendues  à  l'état  de  mollesse,  et  forment  aujourd'hui 
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des  plateadx  ou  des  dykes  foncées,  qui  cooronneirt  et 
ooopent  les  collines. 

Par  sa  situation,  le  Mittelgebirge  double  l'arête  de  1*1 
birge  dans  son  éperon  terminal,  vers  l'Elbe.  A  cette  extr 
ao  lieu  d'une  ligne  unique,  on  en  a  deux  à  passer.  Ce 
disposition  dont  Frédéric  II  sut  bien  habilement  profil 
septembre  1756.  Apprenant  que  l'armée  autrichienne  d 
réehal  Brown,  réunie  en  Bohême,  venait  de  franchir  h 
de  l'Eger,  près  de  son  confluent  avec  l'Elbe,  Frédéric  a 
de  la  Saxe  par  la  route  qui  côtoie  le  fleuve.  Hais  an  1 
garder  les  passes  de  l'Erzgebirge,  il  pousse  jusqu'au  1 
gebirge,  et  y  prend  une  forte  position  entre  l'Elbe  et  cett 
Dans  cette  situation,  il  était  couvert  sur  les  deux  flanc 
par  le  fleuve,  soit  par  le  relief  de  l'arête;  et  il  avait  deux 
derrière  lui  pour  se  lier  à  sa  base  d'opération,  celle  dl 
de  l'eau  et  celle  de  Peterswalde. 

Arête  de  VErzgehirge. 


NOMS  DES  POINTS. 


LlTITOn 

SBPTBH- 

TKIOMALE 


LOMITOM 
DE  PARIS. 


ALTITUDE- 


AUTORI1 


MiOehsenkopf 

(Schneeberg 

(Passe  de  Schieda  (au  sud  de 
Kalte-Buch) 
Asch 
A  Idorf  (fku  sud) 

3  Mûckenoerg 

4  Hircbenstand 


KJKeilberg 

^[Fiehtelberff 

/.JSalzunff  (àréglise).  .    .    . 
^  l  Entre  Gôttersdorfet  Kallich . 

7  Wieselstein 

8  Nollendorf 

ûjPi'èsEbersdorf 

.    [Schneeherg  de  Tetschen,     . 
10  Tetschen  (PElbe).    .    .    . 


50»  1' 

9o29' 

1006» 

50  3 

9  31 

1039 

50  10 

9  38 

649 

50  14 

9  51 

619 

50  16 

9  57 

650? 

50  21 

10  13 

945 

50  24 

10  20 

861 

50  23 

10  37 

1235 

50  25 

10  37 

1208 

50  32 

10  51 

835 

50  33 

11  1 

870 

50  39 

11  17 

956 

50  42 

11  33 

643 

50  43 

11  34 

763 

50  47 

11  46 

698 

50  47 

11  52 

118 

«  (Vôlter). 
«  (Vôllerj. 

4.  Berghaus. 
•i-  Berghaui. 


Naumann  e 
Naumaone! 
Naumann  e 
Naumann  e 
Naumann  e 
Naumann  e 
Naumanne 
David. 
Naumann  ei 
Hallaschka. 
Naumann  e 


Situations. 

i  Nemd  duFichlelgebirge.  —  2  Commanication  du  haut  Eger  à  la  baol* 
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et  rooles  d!E0er  à  Hof  et  à  Plauen.  —  3  Massif  da  Mûckenberg.  —  4  Roate  de  Carls- 
Ml  ZwifliLia.  —5  Massif  du  Fiehtelberg.  —6  Routes  de  ^aaz  à  Chemoitz  et  à 
FreilwK.  —  7  Massif  du  Wieselstein.  —  8  Route  directe  d'iussig  à  Pyrna.  — 
9  lassU^dB  Siîhiieeberg  —  10  Fin  de  Taréte  à  la  percée  de  TElbe. 


Arêk  du  Mittelgebirge. 


mm  BB8  POINTS. 


LITITEU 

SBPTKR- 
TMO.^ALV. 


trut 

BS  p*mH. 


ALTITUDE. 


AUTORITÉ. 


i  BOsselberg  .  .  . 
3  Donnersberg  .  . 
9  Lobositi  (râbe)  . 


50o3r 
30  33 
50  29 


il  18» 
li  36 
t!  il 


411- 

811 
120 


•I*  NaumannetCotta, 
4-  Hoser. 
«  Hertht. 


Situations. 


1  Kaissinee  4e  TsTèle  à  risthme  de  joaction  arec  PEngehirge.  ->  3  Massif  da 
ViUdgebirge.  —  3  Fin  de  Taréte  à  TElbe. 


ARÊTE  DU  JURA. 


Da  côté  opposé  à  l'Erzgebirge ,  Faréte  qui  suit  la  même 
direction  au  sud-ouest  du  lueud  constitue  le  Jura.  Elle  appar- 
ient aussi  au  système  de  soulèvement  de  la  Côte-d'Or  ;  mais 
<Ae  a  labouré  un  fond  de  mer  qu'elle  a  émergé  pour  la  première 
^is.  Aussi  est-elle  formée  dans  toute  sa  longueur  de  calcaire 
jorassique.  Elle  commence  sous  la  forme  d'un  large  plateau, 
dépourvu  de  crête  saillante,  et  que  les  routes  sillonnent  aisé- 
o^t.  Peu  à  peu  ce  plateau  s'élève  en  se  rétrécissant  et  ne 
ionne  plus  qu'une  muraille  épaisse  et  carrée.  Souvent  sa  plate- 
fonue  est  nue.  Ses  escarpements  calcaires  sont  seuls  revêtus 
de  bois.  Près  d'Urach,  à  la  pente  qui  regarde  Stuttgart,  on  a 
pratiqué  on  couloir  de  300  mètres  de  long,  revêtu  de  fer,  pour 
^  glisser  jusqu'à  la  petite  rivière  de  l'Erms  les  bois  coupés 
^ers  le  plateau. 

U  lura  parvient,  toujours  en  se  rétrécissant  et  en  s'élevanti 
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jusqu'à  la  percée  de  Laufen,  près  de  Schaffhouse,  où  le  Rhio 
franchit  cette  arête.  C'est  là  que  les  touristes  vont  admirer  le 
déversement  des  eaux  au-dessus  du  seuil  qui  forme  le  barrage. 
La  hauteur  du  saut,  toujours  exagérée  dans  les  Guides  et  dans  ^ 
les  Manuels,  est  de  24  mètres,  d'après  les  mesures  exactes^ 
de  la  triangulation  suisse.  Mais  par  le  volume  des  eaux  déver — 
sées,  la  chute  n'en  a  pas  moins  un  aspect  imposant. 

Jusqu'ici  nous  avons  suivi  le  Jura  allemand  ou  de  Franconi 
(Frankenjura);  au  delà  du  Rhin,  l'arête  appartient  au  Ju 
proprement  dit  ou  Jura  français.  La  ride  continue  à  se  rétréci    j 
et  à  s'élever  ;  elle  sépare  à  peu  près  les  populations  à  langu.  ^ 
allemande  de  celles  à  langue  française.  L'allemand  fait  bi^c] 
irruption  un  instant,  vers  Bâle  (Basel),  par  la  percée  du  Rhim  ; 
mais  la  ligne  de  faite  sert  bientôt  de  démarcation  aux  deuji 
langues.  Et  à  mesure  qu'on  approche  du  Rhône,  on  trouve 
même  que  le  français  a  remonté  ce  dernier  fleuve,  et  passé 
par-dessus  le  Jura  jusqu'au  lac  Léman. 

Le  Jura  français,  en  s'amlncissant,  ne  tarde  pas  à  sedé« 
composer  en  plusieurs  plis  parallèles.  La  pression  latérale 
n'ayant  pu  soulever  suffisamment  toute  la  masse,  il  s'est  pro- 
duit un  contournement  multiple,  auquel  les  couches  ont  obéi, 
sans  cesser  de  rester  emboftées  les  unes  dans  les  autres.  C'est 
ce  que  l'on  reconnaît  parfaitement  dans  les  déchirures  transver- 
sales, nommées  cluses,  La  ride  orientale  est  la  plus  saillante  : 
aussi  borde-t-elle  les  plaines  suisses  comme  un  rempart.  Vers 
la  France,  le  contournement  a  donné  naissance,  au  contraire,  à 
des  chaînons  parallèles,  A,  B,  qui  longent  l'arête  principaleJ/i 
et  qui  vont  successivement  en  décroissant.  Entre  ces  chatoons, 


dans  les  concavités,  a,  b,  qui  les  séparent,  coulent  des  rivières 
étagées  à  différents  niveaux.  Le  Doubs  perce  même  à  Sainie- 
Ursanne  un  des  chaînons  subordonnés  A,  et  passe  de  la  coBca- 
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nié  a  dans  la  concavité  latérale  b,  où  il  se  met  à  couler  en  sens 
contraire. 

L'arête  M  ne  porte  guère  que  des  sapins  (i),  chargés  dès  le 
mois  d'octobre  d'un  vêtement  de  neige.  Les  chaînons  suivants 
leviennent  d'autant  plus  variés  et  plus  gais  qu'on  se  rapproche 
davantage  des  plaines.  Aux  pins  se  mêlent  des  genévriers  et 
3es  touffes  de  buis.  Les  coteaux  sont  revêtus  de  beaux  pâtu- 
rages. Dans  les  concavités  abritées  paraissent  des  jardins  et 
des  arbres  fruitiers. 

Le  Jura  va  finir  assez  brusquement  à  la  sinuosité  du  Rhône, 
près  de  Belley.  Le  fleuve  se  détourne  en  sortant  de  Genève, 
pour  aller  doubler  l'éperon  méridional  de  l'arête,  et  revenir 
ensuite  vers  Lyon.  Mais  à  la  pointe  de  cet  éperon,  le  courant 
areDContré  des  fractures  de  la  masse  jurassique,  qui  divisent 
son  extrémité  comme  les  fies  d'un  archipel  terminateur.  Le 
Rhône  s'engage  dans  un  de  ces  canaux,  à  travers  des  masses 
encore  élevées,  et  d'ailleurs  d'une  texture  compacte;  il  n'aurait 
pu  s'y  creuser  un  chenal  si  la  nature  ne  lui  avait  pas  préparé 
1^  voie  par  une  dislocation  des  pièces.  Un  peu  plus  loin,  au 
delà  de  Belley,  entre  Lalour-du-Pin  et  Vienne,  il  n'existe 
^émeque  des  plaines  basses,  formées  de  terrains  meubles.  Le 
^ora  est  alors  totalement  effacé.  Peut-être  y  a-t-il  été  coupé 
'^''osquement  par  les  avalanches  d'eau  qui  se  sont  écoulées  de 
'^  Suisse,  au  moment  du  soulèvement  des  grandes  Alpes.  Ces 
avalanches  expliquent  le  dépôt  des  matériaux  de  transport 
W  remplissent  la  plaine  de  Lyon. 

La  plage  unie  par  laquelle  on  tourne  l'extrémité  méridionale 
^u  Jura  forme  la  grande  voie  de  communication  entre  la 
France  et  la  Savoie.  Après  avoir  contourné  le  Jura,  si  l'on 
'^monte  le  Rhône,  on  entre  facilement  en  Suisse.  Ainsi  les 
^'aines  de  Latour-du-Pin  sont  la  grande  porte  de  la  France 
^u  côté  du  levant.  Mais  une  fois  le  Jura  commencé,  les  com- 
munications présentent  plus  d'obstacles. 
La  première  route  est  celle  qui  va  directement  de  Lyon  à 

(1)  Généralement  ValHes  excelta, 
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Genève  par  Nantaa  et  la  vallée  de  Cerdon.  Traoée  dans  le  eoeur     - 
même  de  la  chaîne,  elle  suit  un  vallon  pittoresque  qui  eoDsiste 
dans  une  fente  d*écartement.  Après  avoir  travcfrsé  le  tnassil 
dans  cette  gorge  profonde  et  encaissée,  on  aperçait  tout 
coup,  au  débouché  vers  la  Suisse,  défendu  par  le  célèbre  for*»-^ 
de  l'Écluse,  les  vastes  plaines  de  Genève  et  du  canton  de  Yaud 
coupées  par  la  nappe  d*eau  du  Léman,  et  encadrées  av«c  ma  — 
jesté  par  Taréte  des  Alpes. 

Très-peu  au  nord  de  cette  passe  remarquable,  Tarôte  atteint, 
au  Crét-de-la-Neige,  le  point  culminant  de  tout  le  Jftr*.  Ma  I5 
rélévation  n'est  pas  assez  grande  pour  dépasser  la  limite  des 
pins.  Le  Reculet  et  le  Crél-de-la-Neîge  dominent  Femiey.  De5 
routes  nombreuses  franchissent  la  ride  dans  sa  portion  la  plus      l 
élevée,  et  conduisent  de  France  en  Suisse;  mais  aucune  te      J 
rencontre  de  lézarde  qui  divise  les  masses,  et  l'altitude  des  cob      ^ 
reste  de  douze  à  treize  cents  mètres.  Un  seul  de  ces  passagies 
traverse  une  dépression  un  peu  plus  profonde  :  c'esl  celui  de 
Pontarlier  à  Jougne  et  à  la  pointe  méridionale  du  lao  de  Keirf- 
châtel.  En  janvier  1476,  Tarmée  formidable  de  Charles  le  Té- 
méraire, réunie  d'abord  autour  de  Besançon,  le  franchit,  pouf 
descendre  dans  les  plaines  suisses.  Mais  cette  armée,  qae  les      j^j 
historiens  ont  comparée  à  celle  de  Xerxès  et  des  grands  rois      |>^ 
de  Perse  (1),  remontait  en  déroute  le  même  passage,  au  nois      j^v 
de  juin  suivant,  vaincue  par  ce  petit  peuple  «  dont  toute  h      i^i 
«  dépouille  n'eût  pas  valu  les  éperons  des  chevaliers,  v  k; 

Une  dépression  plus  prononcée  encore  donne  passage  à  la  u 
grande  chaussée  de  Bàle  à  Berne.  Elle  suit  le  vallon  pitto-  > 
resque  de  Moutiers-Grand«Val,  et  profite  d'un  portage  eitre 
deux  rivières  dont  les  sources  sont  voisines.  Il  existe  biranoe 
route  beaucoup  plus  directe,  qui  franchit  le  Jura  droit  devant 
elle,  en  montant  de  Bàle  à  Laugenbrîick ,  pour  deseeoirB  lu 
brusquement  à  Soleure,  où  elle  rejoint  la  chaussée  préeédeote.  }fa 
Mais  cette  route  est  plus  pénible,  à  cause  de  son  moindre  àé^ 

(1)  De  Bàrante,  HUioire  des  ducs  de  Bourgogne;  Charles  le  Téméraire) 
liv.  VU. 
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veloppemeat.  Toirtefois,  le  Jura  s'abaisse  déjh  sensiblement  au 
Berd  de  Soleupe  (Solothurn).  A  son  pied  helvétique  coule  lon- 
Bil^^iQalemefit  la  rivière  d'Âar,  qui  bientôt  tourne  brusque- 
BteBt  à  gauche  et  peree  Tarëte.  Entre  cette  brèche  et  celle  du 
Hhifi,  il  ne  reste  qu'un  petit  massif  détaché,  découpé  de  toutes 
ffirls  eommeune  pile  ruinée. 

U  brèche  de  Sehafffaouse  est  évidemment  la  porte  naturelle 

^FAUemague  méridionale.  Elle  aurait  donné  passage  à  pres^ 

quetout^  les  invasions  françaises,  sans  la  neutralité  de  la 

Sttifiseqiii  a  presque  toujours  servi  à  la  couvrir.  Le  Jura  aile* 

maiftdse  poursuit  à  la  rive  droite  du  Rhin.  Du  Jura  sort  tout 

Hm  coup  le  Danube,  qui  sillonne  le  bassin  de  la  Bavière,  et 

Ti  &*ei[)go^rer,  entre  te  Bôhmerwald  et  les  Alpes,  dans  le  bas- 

m  de  Vienne.  Une  fois  maître  de  la  Bavière,  on  n'a  donc  plus 

qv'à  fer^^ef  cet  étrangement  de  la  vallée  du  Danube,  un  peu  au* 

dçssQHS  de  Unt^,  pour  marcher  sur  la  capitale  de  l'Autriche. 

De  beUes  plaines  tertiaires,  chargées  de  champs  cultivés, 

b^rdéesi  de  bois  dans  le  voisinage  des  montagnes  qui  les  enca- 

dreat,  couvrent  le  bassin  de  la  Bavière.  Dans  l'histoire  de  la 

vallée  du  Danube,  on  doit  considérer  ces  plaines  comnoe  le 

IH'eQoi^  lac  supérieur.  Les  Autrichiens  viennent  toujours  s'y 

établir,  en  prenant  le  Danube  pour  ligne  de  communication 

vers  Vienne,  lorsqu'ils  sont  menacés  d'une  invasion  française. 

.  Mais  les  faits  ont  prouvé  suffisamment  quelle  est  leur  erreur. 

Dans  c^tte  position  avancée,  ils  peuvent  être  attaqués  de  trois 

^tés  :  dievant  eux  par  le  front  du  Jura,  sur  leur  gauche  par 

^  débouché  de  Schaffhouse,  et  sur  leur  droite  par  les  routes 

Nies  qui  viennent  de  la  Franconie. 

Eamai  1800,  les  Français  étaient  maîtres  de  la  Suisse.  Mo* 
^0,  avec  le  corps  principal  de  son  armée,  effectua  le  passage 
duRbin  près  de  Schaifhouse,  ce  qui  lui  ouvrait  immédiatement 
la  Bavière.  Les  Autrichiens,  sous  le  maréchal  de  Kray,  eurent 
^a  se  replier  le  long  du  Danube,  et  se  concentrer  dans  la 
psition  d'Ulm,  Moreau  put  franchir  le  fleuve  au-dessous  de 
^tevilte,  tourner  ainsi  les  Autrichiens,  et  les  forcer  à  une 
feiraite  précipitée  par  le  nord. 
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L'attaque  de  front  est,  il  est  vrai,  plus  difficile,  parce  que  le 
Jura  D*est  pas,  à  Touest,  le  seul  rempart  de  la  Bavière.  Une 
première  arête  existe  le  long  du  Rhin  alsacien,  dans  le  pays  de 
Bade;  c'est  la  Forët-Noire.  Mais  cette  arête  est  coupée,  comme 
nous  le  verrons,  pour  donner  passage  à  deux  grandes  rivières, 
le  Neckar  et  le  Main.  Lorsqu'on  a  dépassé  ces  entrées  delà 
Franconie,  on  est  porté  au  pied  occidental  du  Jura;  et  celui-ci 
ne  se  présente  même  sur  ces  routes  que  considérablement 
abaissé.  Les  chemins  qui  aboutissent  à  Ulm  et  qui  prennent  la 
Bavière  de  front  passent  sur  un  massif  carré,  de  calcaire  juras- 
sique, encore  rude  et  assez  élevé  :  c'est  le  Ranhe-Alb  ou  âpre 
montagne.  Il  faut  y  passer  sur  le  plateau  même,  en  montant 
sur  la  plate-forme,  comme  s'il  s'agissait  d'une  digue.  Le  che- 
min de  fer  d'Ulm  à  Stuttgart  traverse  ici  le  Jura,  surun  plateaa 
découvert,  en  s'élevant  péniblement  par  les  deux  pentes.  Aa 
revers  occidental  surtout,  il  présente  plus  de  S  kilomètres  en 
rampe  de  ^,  c'est-à-dire  de  22  n^illimètres  par  mètre. 

Mais  les  routes  qui  aboutissent  un  peu  plus  bas  sur  le  Da- 
nube, à  Donauwôrtb  et  à  Ingolstadt,  ne  rencontrent  plus  qu'un 
plateau  surbaissé,  très-large,  mais  très-accessible,  où  le  par- 
tage des  eaux  est  indécis  et  l'inclinaison  longtemps  incertaine. 
Cette  partie  du  Jura  porte  le  nom  de  Franckischer-LandrQcke 
ou  dos  de  terre  de  Franconie.  En  juillet  1796,  les  armées  de 
Jourdan  et  de  Moreau,  parties  l'une  de  Dusseldorf,  l'autre  de 
Strasbourg,  firent  un  mouvement  de  convergence,  et  pénétrè- 
rent parallèlement  en  Allemagne  par  les  vallés  du  Main  et  do 
Neckar.  Après  avoir  franchi  la  chaîne  des  montagnes  du  Rhin 
dans  cette  double  coupure,  elles  s'avancèrent  sur  la  ligne  du 
Jura  franconien.  Elles  l'atteignirent  en  août  :  l'armée  de  Mo- 
reau par  les  chemins  qui  descendent  à  Donauwôrtb;  celle  de 
Jourdan,  par  la  route  de  Bayreuth  à  Amberg.  L'archiduc 
Charles,  qui  commandait  les  Autrichiens,  eut  le  mérite  d'apef' 
cevoir,  dans  ce  moment  décisif,  l'avantage  qu'il  devait  relire^ 
de  la  division  de  l'ennemi.  Il  concentra  aussitôt  ses  masses,  et 
se  jeta  sur  le  plus  faible  des  deux  corps,  celui  de  Jourdaï*- 
L'ayant  repoussé  dans  la  vallée  du  Main  et  réduit  à  la  retrait^' 
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de  Moreau,  qui  était  déjà  parvenue  dans  la  vallée  du 
se  sentit  exposée,  et  se  trouva  contrainte  d'opérer  de 
un  mouvement  rétrograde.  Son  général  dirigea  habi- 
etie  contre-marche  par  les  sources  du  Danube,  pour 
écarté  de  la  vallée  du  Main,  où  les  Autrichiens  victo- 
iraient  inquiété. 

Fapoléon  se  garda  bien  de  tomber  dans  la  même  faute, 
;  infailliblement  réussir.  En  octobre  1805,  la  grande 
l'il  amenait  du  camp  de  Boulogne,  et  les  armées  com- 
e  Bernadette  et  de  Marmont,  qui  du  Hanovre  et  de  la 
venaient  de  se  concentrer  à  Wiirzbourg,  passèrent 
ément  le  dos  abaissé  du  Fr.anckischer-Landriicke,  pour 
e  à  rimproviste  par  Ellwangen  à  Donauwôrth  et  par 
à  Ingolstadt.  Les  Français  se  trouvaient  ainsi  portés 
us  d'IIlm,  où  les  Autrichiens  s'étaient  encore  concen- 
n  arrière  de  leur  droite.  Ils  devaient  inévitablement 
e  hors  de  défense,  comme  ils  le  firent  en  effet, 
lussi  par  ce  dos  de  Franconie  que  passent  sans  diffi- 
usieurs  lignes  importantes  de  travaux  publics  :  le 
le  fer  de  Munich  (Miinchen)  à  Nuremberg,  et  le  canal 
ibe  au  Main.  Il  faut  se  rapprocher  considérablement 
1  du  Fichtelgebirge  pour  voir  le  faîte  se  relever. 
,  en  Franconie,  est  un  centre  de  communication  d'où 
plusieurs  routes.  Celle  qui  serre  le  Fichtelgebirge  de 
1  se  rend  à  Neuhaus  et  dans  la  vallée  de  la  Naab  ;  c'est 
tement  après  ce  passage  que  le  nœud  granitique 
^ous  sommes  donc  revenus  au  point  central  de  l'Aile- 
e  long  d'une  même  ride  jurassique  de  670  kilomètres 
eur. 
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Arête  du  Jura. 


NOMS  DES  POINTS. 


LITITIH 

TUOIULB 


uiumi 

fel'Mt 
OS  PAU8. 


ALTITUDE- 


AOTORI 


3 

i 

5 

6 


8 

9 

iO 

ii 

12 

13 

14 
15 
16 

17 

18 

19 
20 
21 
22 
23 
U 

25 
26 

27 
28 
29 
30 

31 

32 
33 
U 
35 
36 


Schneeberg 

Ochtenkopf 

Entre  Weidenberg  et  Kir- 

chenbiengarten.    .    .    . 

Raabe-Culm 

Entre  Heinersberg  et  Hei- 

nei^ercûth 

Calvari-Ber|^ 

Entre  Pegnitz  et  Kreûssen 

(à  la  borne  *•/•).  .  .  . 
Hohensiein  (au  chAteau).  . 
Habsberg  (à  Téglise).    .    . 

Bargthann 

Wûlzburg  (à  la  forteresse). 

Weiher 

Hesselberg 

Fraockenaa 

Braunenberg 

Sluiffcnberg 

Beierstetten 

Teck 

Hohen-Witllîngen.  .  .  . 
Entre  Mûtuingen  et  Urach, 
Entre  Ebingen  et  Messt&d- 

ten 

Entre  Ebingen  et  Hechin- 

gen 

Ober-Hohenberg  .  .  .  . 
Tulllingen  (le  Danube).    . 

Hobenhewen 

Passe  de  Bargen  .    .    .    . 

Hohe-Randen  

Laufen  (le  Rhin  en  aval  de 

la  chute  ) 

LAgern 

Waldshut  (FAar  k  son  con- 
fluent)  

Gislifluh 

Stafelegg 

Wiesennerg 

Schônihal 

iRôthifluh 

(Hasenmatte 

Pierre-Pertuls 

La  Chasserale 

Les  Loces  (à  l'auberge).    . 

Creux  du  Vent 

Entre  Moutiers-Travers  et 

laBrévinne 


50»  3' 

9«3r 

1039" 

50  1 

9  29 

1006 

i9  55 

9  28 

550 

49  50 

9  31 

670 

49  45 

9  23 

511 

49  45 

9  20 

645 

49  44 

9  15 

552 

49  28 

9  7 

625 

49  19 

9  17 

610 

49  15 

9  7 

410 

49  3 

838 

619 

49  22 

8  10 

423 

49  4 

8  11 

682 

49  15 

7  55 

461 

48  52 

7  48 

709 

48  43 

7  27 

773 

48  30 

7  35 

592 

48  36 

7  12 

777 

48  29 

7  10 

688 

48  27 

7  5 

871 

48  20 

645 

975 

48  14 

6  42 

817 

48  7 

6  30 

1027 

47  59 

6  29 

628 

47  52 

6  23 

950? 

47  50 

6  15 

7U 

47  47 

6  14 

914 

47  38 

6  16 

360 

47  27 

6  2 

862 

47  37 

5  53 

310 

47  26 

5  47 

773 

47  25 

5  43 

623 

47  24 

5  33 

1003 

47  22 

5  28 

740 

47  16 

5  12 

1396 

47  12 

5  4 

1449 

47  12 

4  55 

752 

47  8 

444 

1609 

47  4 

4  33 

1286 

46  56 

4  23 

1466 

46  54 

4  13 

1306 

«  (Vdlter). 
«  (Yôlter). 

i-  Bergbaos 
A  Bavaroit, 

4-  (Bergliaoi 
j  (Berghaui 

4-  (Bergliaos 
A  Bavaroi». 
A  Bavarois. 
•-p<  (Berghaui 
A  Bavarois. 
4-  (Berghao 
A  Bavarois, 
4-  (Berghaui 
4-  Schûbler. 
«  iVôlterj. 
V  Ingénieur 
«  (Vdlter). 
4-  Schûbler. 
j-  BohnentM 

4*  Schûbler. 

4-  Schûbler. 
4-  Bôckman; 
4-  Memmin^ 

A  Suisses, 
A  Suisses. 

A  Suisses. 
A  Suisses. 

>  Mëni.D.& 
A  Trallcs. 
A  Zurichois 
A  Eschmani 
A  Suisses. 
A  Français, 
A  Suisses. 
«  ^iegler). 
A  Français. 
A  Suisses. 
A  Oslerwalc 

4*  D«  Gy. 
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UTITODS 

LOKITDDI 

NOaS  DB8  POINTS. 

SEPTEN- 
TaiOSALE 

à  l'NMt 
OB  PAft». 

ALTITUDE. 

AUTORITÉ. 

i 

:  57  Le  Chasseron 

i6o5r 

4*12' 

IGIO» 

A  Français, 

[  38  Près  ioagne.   . 

• 

46  i9 

4    2 

1040 

4-  (Palria). 

39  MouUTendre   .     . 

»        • 

46  36 

3  59 

1682 

A  Français. 

40  Col  (les  Rousses.  . 

46  27 

3  47 

1302 

A  Français. 

il  U  Dôle  ,     .     .     . 

46  25 

3  46 

1681 

A  Français, 

i2  Col  de  la  Faucille. 

46  22 

3  41 

1323 

A  Français, 

.,  Crèl-de-te-Neige  . 
1  **  ReeuUt  de  Toiry 

46  16 

3  37 

1724 

A  Français, 

t        • 

4G  16 

3  36 

1720 

A  Français. 

iiChàHlIoD.    .     .     . 

•        * 

46    7 

3  18 

515 

4-  Saussure. 

iK  Çrêt-de-Nu  .    . 
Grand  Colombier  . 

»        • 

46    2 

3  28 

1559 

A  Français. 

45  54 

3  26 

1534 

A  Français. 

4$  BeUey  (près  de  l'é 

glise) 

45  45 

3  2! 

278 

A  Français. 

Situations. 


i  I^aud  du  Fichtelgebirge.  —  2  Route  de  Nenhaus  à  Rayreuth.  —  3  Massif  da 
Raohe-Culm.  —4  Route  d^Amberg  à  Rayreuth.  —  5  Massif  de  Calvari-Rerg.  — 
6  Roule  de  Nuremberg  à  Rayreuth.  —7  Massif  du  Hohenstein.  —  S  Seuil  traversé 
par  le  canal  du  Danube  au  Main,  près  Neûmarkt.  —  9  Massif  de  Wûlzburg.  — 
tOPartaee  Altmôbl-Rézat,  entre  Neûnstetlen  et  Anspach.  —  11  Massif  du  Hessel- 
berg.~<  12  Partage  Wernitz-Tauber,  entre  Donauwôrth  et  Rotbenburg.  — 13  Massif 
tfoRârdlfeld  et  de  TAalbuch.  —  14  Chemin  de  fer  dTlm  à  Geisslingen.  —  15  Mas- 
sif daHocbstrass.  —  16  Route  d'Ulm  k  Tûbingen.  —  17  Massif  du  Rauhe-Alb.  — 
18  Roule  de  Siesmarini^en  à  Hohenzoliern.  —  19  Massif  du  Heuberg.  —  20  Percée 
<h  Danube.  —21  Massif  de  Hohenhewen.  —  22  Route  de  SchafThouse  à  Donau- 
e^Mogen.  —  23  fliassif  du  Klettgau.  —  24  Brèche  du  Rhin.  —  25  Massif  du  Lftger- 
^rg.  -  26  Rrèche  de  PAar.  —27  Massif  du  Gislifluh.  —  28  Route  d'Arau  à  Frik 
dBAIe.  —  29  Massif  du  Wiesenberg.  —  30  Roule  directe  de  Soleure  à  Râle,  par 
Lieslhal.  —  31  Massif  du  Rôthifluh.  —  32  Route  de  Rerne  k  Râle ,  par  Moullers- 
Grand-Vtl,  entre  Rienne  et  Délemont.  —  33  Massif  de  la  Chasserale.  — 34  Route 
4e^(>hàlel  à  La  Chaux- de-Fonds.  —  35  Massif  du  Ci*eux  du  Vent.  —  36  Route 
^eneufchfitel  à  Pontarlier.  —  37  Massif  du  Chasseron.  —38  Route  d^Yverdon  et 
d'Orbe  k  Pontaplifir.  —  39  Massif  du  Mont-Tendre.  —  40  Route  de  Gex  à  Poligny. 
~  il  Massif  de  la  Dôle.  —42  Route  de  Gex  à  Mijoux.  —  43  Massif  du  Reculet.  — 
U  Route  de  OenèTe  à  Nantua.  —  45  Massif  du  Grand-Colombier.  —  46  Fin  de 
iV^te  vers  le  passage  du  Rhône. 


ARÊTE  DU  ROEHMERWALD. 


li'arèle  qui  croise  le  Jura  au  Fichtelgebirge  est  beaucoup 
plus  ancieDue.  Elle  date  de  la  fln  de  l'époque  triasique,  et  se 
^^ppopte  au  système  de  saulèvement  dirigé  du  sud-est  au  nord^ 
ouesi,  auquel  le  Thiiringerwald  lui-méioe  a  donné  sent  nom. 


germanique  de  Bœlimerwald  ou  forêt  de  Bohême,  se  dir 
nœud  du  Ficbtelgebirge  vers  l'Autriche.  Elle  se  compose 
cipalement  de  gneiss,  entremêlé  de  massifs  granitiques, 
qu'on  avance  vers  le  Danube,  la  crête  de  granité  se  dév 
encore,  et  forme  la  véritable  charpente  de  la  ride.  Ili 
pas  d'ailleurs  terminer  le  Bœhmerwald  au  Danube;  cett 
n'est  que  divisée  par  le  cours  du  fleuve  :  elle  reprend  sur 
rive,  croise  les  Alpes,  et  ne  se  termine  qu'à  la  plaine  te 
du  Raab.  Cette  dernière  section  est  encore  composée  de 
et  de  calcaires  primaires. 

Le  Bœhmerwald  se  détache  du  Ficbtelgebirge  entre  i'I 
la  Naab.  Il  se  relève  sensiblement  entre  Passau  et  la  Bo 
Il  présente  au  Danube  l'escarpement  de  ses  masses, 
qu'il  s'abaisse  en  pente  beaucoup  plus  douce  du  côté 
Bohême.  Ses  hautes  cimes  granitiques  sont  décharnée; 
fanges  y  recouvrent  le  sol  imperméable.  Les  gneiss  d^ 
forment  des  précipices,  surmontés  de  corniches  angul 
Des  fentes  longitudinales  logent  des  torrents  et  des  r; 
rapides,  qui  coulent  dans  le  sens  de  la  chaîne,  comme  le 
ou  rivière  de  Ratisbonne.  Les  flancs  de  ces  vallées  sontob 
ombragés  par  des  forêts  épaisses ,  où  vivent  des  ours 
lynx. 

La  première  route  qui  franchit  le  Bœhmerwald,  au  p 
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Bohême  du  côté  de  l'ouest.  Elle  sert  à  circuler  derrière  les  rides 
del'Erzgebirge  et  du  Thùringerwald ,  qui  limitent  la  grande 
plaine  baltique  ou  de  la  basse  Germanie.  Par  cette  voie,  l'armée 
des  cercles  repassa  de  Bamberg  et  de  Bayreuth  dans  la  Bo- 
hême, en  mai  1788,  lorsque  le  prince  Henri  menaça  ses  com- 
munications en  se  portant  dans  l'angle  de  Hof,  et  en  se  pré- 
sentant aux  passes  de  la  haute  Saale  qui  conduisent  de  la  Saxe 
dans  la  Bavière. 

Bientôt  le  Bœhmerwald  s'écarte  du  Jura,  et  les  armées  qui 
repasseraient  de  la  plaine  du  nord  dans  l'Allemagne  intérieure 
parles  deux  côtés  du  Fichtelgebirge,  se  trouveraient  prompte- 
nent  coupées  en  deux,  et  jetées  à  de  grandes  distances  par  la 
divergence  progressive  des  deux  rides.  Nous  en  citerons  un 
exemple  remarquable.  En  mai  1789,  l'armée  combinée  d'Em- 
pire et  d'Autriche,  commandée  par  le  duc  de  Deux-Ponts,  gar- 
dait les  passes  septentrionales  d'Asch  dans  i'Erzgebirge,  et  de 
Hof  à  Bayreuth  entre  la  Saale  et  le  Main.  Elle  se  relira  dès 
l'arrivée  de  l'armée  prussienne,  en  repassant  les  cols.  Mais 
dans  ce  mouvement,  ses  deux  divisions  se  trouvaient  nécessai- 
rement écartées  l'une  de  l'autre  :  celle  qui  abandonnait  la  passe 
d'Asch  était  ramenée  en  Bohème  ;  celle  qui  remontait  la  passe 
de  Miinchberg  vers  Gefrees  et  la  route  de  Bayreuth  entrait  en 
Pranconie.  Elles  étaient  séparées,  après  la  preniiière  marche, 
par  le  nœud  épais  du  Fichtelgebirge,  et  bientôt  par  la  diver- 
gence des  arêtes  du  Franckischer-Landriicke  et  du  Bœhmer- 
wald. Heureusement  le  prince  Henri  de  Prusse  ne  sut  pas  pro- 
fiter de  cet  isolement;  pénétrant  à  la  suite  des  Autrichiens,  il 
se  contenta  de  faire  occuper  le  défilé  de  Wunsiedel ,  sur  la 
route  d'Eger  à  Bayreuth.  La  division  Maquire,  qui  s'était 
trouvée  transportée  en  Bohême,  put  donc  parvenir  à  faire  sa 
jonction  au  reste  de  l'armée  près  de  Nuremberg,  en  appuyant  au 
inidi,  et  en  franchissant,  par  des  traverses  difficiles,  le  faîte  du 
Boehmervvald  au  sud  de  Wunsiedel,  et  celui  du  Franckischer- 
Landrucke  au  sud  de  Bayreuth. 

Les  routes  d'Eger  et  de  Klattau  à  Ratisbonne  passent  en- 
suite le  faîte.  Puis  le  Bœhmerwald  atteint  ses  plus  haats 
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sommets.  Pendant  une  centaine  de  kilomètres,  sa  crétô  s 
maintient  à  1200  ou  1400  mètres,  et  ses  cols  à  800  ou  90C 
La  grande  chaussée  directe  de  Prague  à  Passau  est  la  seul 
route  importante,  dans  cet  intervalle.  Puis,  au  momeol  o 
Taréte  va  s'abaisser  pour  la  coupure  où  passe  le  Danube,  ii 
nœud  se  présente  :  du  Bœhmerwald  se  détache  presque  pei 
pendiculairement  le  Mœhrischesgebirge  ou  Montagnes  d 
Moravie,  qui  va  former  le  rempart  sud-est  de  la  Bohême,  e&li 
celte  province  et  celle  de  Moravie.  Immédiatement  avant  l 
nœud,  se  trouve  la  passe  très-fréquentée  qui  conduit  de  Lipij 
en  Bohême,  en  débouchant  par  la  vallée  de  la  haute  Mohlau. 
C'est  par  là  que  Ton  amène  à  Budweis,  où  cette  grande  rivièri 
est  navigable,  les  sels,  les  bois  et  les  autres  produits  des  contre- 
forts des  Alpes,  pour  les  expédier  par  la  Moldau  et  l'Elbe  v«jr$ 
la  plaine  du  nord.  Le  col  de  Kerschbaum  ou  du  cerisier  a  imi 
passage  au  railway  de  Lintz  à  Budweis,  où  les  pentes  M 
fort  considérables,  et  sur  lequel  la  traction  s'opère  au  moyeo 
de  chevaux. 

Â  l'endroit  où  passe  le  Danube,  le  fleuve  est  resserré  par  les 
rochers,  et  ses  eaux  rapides  s'engouffrent  dans  le  passade 
autrefois  périlleux  des  entonnoirs  de  Grein.  L'ilot  rocailleux  de 
Warih  se  dresse  au  milieu  du  lit  de  ce  fleuve,  et  divise  le  eoU" 
rant  en  deux  :  d'un  côté  le  Hoessgang  qui  n'est  qu'une  m\m 
nappe  d'eau  sur  un  fond  de  roches  ;  et  de  l'autre  le  Strudd, 
j[ue  la  poudre  a  rendu  praticable,  mais  où  le  courant  rapide 
n'est  pas  encore  sans  danger. 

Au  delà  du  Danube,  l'arête  se  relève,  et  va  former  avec  les 
Alpes  le  nœud  du  Kaiserstein  ou  Pierre  de  l'Empereur.  C'est 
un  plateau  presque  toujours  couvert  de  nuages,  qui  s'élève  ae- 
dessus  de  la  région  des  arbres,  et  ne  présente  que  des  rocbers 
nus  et  décharnés.  Au  delà  passe  une  chaussée  qui  côtoie  le 
revers  méridional  des  Alpes  ;  c'est  la  grande  voie  du  sud  d® 
l'Autriche,  c'est  la  roule  de  Vienne  à  Gralz,  à  Trieste,  à 
Venise,  en  Lombardie.  L'endroit  où  elle  franchit  le  prolonge' 
ment  du  Bœhmerwald  est  le  passage  célèbre  du  Semmerio? 
De  son  sommet  on  aperçoit  le  Danube  qui  se  développe  dan 
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les  belles  plaines  tertiaires  de  la  basse  Autriche,  et  au  bord  du 
Danube  les  tours  de  Vienne.  C'est  du  haut  du  Semmering  que 
les  premiers  soldats  français,  auxquels  il  fut  donné  d'arriver  en 
vainqueurs  en  vue  de  la  capitale  de  TÂutriche ,  contemplaient 
de  loin  cette  grande  cité,  pendant  que  le  général  Bonaparte 
iictait  les  préliminaires  de  Léoben  (avril  1799). 

Cette  grande  route  était  le  tracé  désigné  du  chemin  de  fer  du 
ttidi.  Mais  quelles  difficultés  ne  devait-on  pas  éprouver  pour 
franchir,  latéralement  à  un  nœud  des  Alpes ,  une  ride  aussi 
élevée.  Le  chemin,  parti  de  Vienne,  arrive  à  Gloggnitz  au  pied 
de  l'arête  ;  il  s'élève  par  des  pentes  de  25  millièmes,  et  traverse 
luit  souterrains  partiels  avant  d'atteindre  le  tunnel  principal. 
Celui-ci  est  creusé  sous  le  seuil  de  partage;  le  point  culminant 
du  tracé  se  trouve  à  la  cote  de  881  mètres  sur  la  mer  moyenne  ; 
c'est  la  plus  grande  altitude  qu'aucun  chemin  de  fer  exécuté 
atteipe  jusqu'ici. 

Pour  descendre  vers  Miirzuschlag,  au  versant  opposé,  le 
niaximmn  de  pente  s'élève  encore  à  24  millimètres  par  mètre, 
lamentée  du  côté  de  Vienne  a  27  kilomètres,  de  Gloggnitz  au 
point  culminant;  la  descente  de  ce  point  à  Miirzuschlag  n'en  a 
quel2.  Les  locomotives  ordinaires  auraient  été  impuissantes  à 
jravir  les  rampes  que  ce  tracé  présente  ;  la  pesanteur  des 
trains  aurait  surpassé  l'adhérence  des  roues  sur  les  rails.  On 
vit  donc  le  moment  où  l'on  serait  forcé  d'employer  des  chevaux 
pour  traverser  ce  passage.  Mais  à  Vienne  même,  où  la  ques- 
tion était  posée ,  un  mécanicien ,  Engerth ,  sut  combiner  une 
plus  grande  force  de  locomotion  avec  une  adhérence  plus  puis- 
sm^aux  bandes  de  fer  qui  composent  la  voie.  De  cette  manière 
lesbaateurs  du  Semmering  ont  été  franchies  par  la  vapeur. 
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Arête  du  Bœhmerwald. 


NOMS  DES  POINTS. 


UTITOII 

tBPTICII- 
TRIOJfALI 


LOUITDDI 
à  l'ett 

DE  PAm». 


ALTITUDE. 


AUTORTUt. 


(  Schneeberg 


ass 


Kdsseine- 
Kôsseiiie    .     . 
Milterteich 
Le  Herrheide. 
Pfrauenberg . 


l 

3 

A 

5 

6 

7 

8  Neiimark  .     .     . 

QJArberbrrg.     .     . 

iRachelbirg     .     . 

10  Landstrassc   .     . 

H  Dreisesselberg    . 

12  Près  Aigen.   .     . 

13  Guglwaia  .     .     . 
\i  Kerscbbaum  .     . 

15  Frcywald .     .    . 

16  <irein  (le  Danube) 

17  OElsdierbcrg.    . 

18  Saint-Annuberg. 

19  Kaiserstein.  .     . 

20  Passe  da  Semmering 

21  Wechsel. 

22  Kormond 


50«  3' 
50    2 
i9  59 
49  58 

49  54 

50  1 
49  41 


49  20 
49  7 
48  59 
48  55 
48  46 
48  38 
48  49 
48  3G 
48  40 
48  13 
47  51 
47  52 
47  46 
47  38 
47  32 
47    1 


9<»3r 
9  28 
9  38 
9  40 
9  53 
10  17 
10  21 


10  35 
10  56 


11 
11 
11 
11 
11 
12 


4 

20 
28 
45 
53 

8 


12  20 
12  30 

12  50 

13  1 
13  27 
13  27 

13  35 

14  15 


10:î9" 

1006 
651 
930 
521 
838 
795 
8507 
650? 

1403 

1390 
8507 

1214 
750? 

1100? 
709 

1100? 
220 

1884 
924 

2069 

1024 

1733 
200? 


«  (Volter). 
a  (VôUer  . 
4-  (Berghaas). 
Â  Uavaroii. 
4-  (Berghaus). 
Â  David. 
A  David. 


Â  David. 
4.  Sternberg. 

4-  Kiemann. 


V  De  Gerslncr. 

«  Millenbcrg  corrig 
«  (Voiler). 
4-  Schultes. 
A  A  utrichiens. 
A  AtUrichient, 
4-  Rainicr. 


Situations. 

1  Noeud  du  Fichtelgebirge.  ~  2  Boute  d'Eger  à  la  Naab  et  vers  BayreoU 
3  Massif  de  Kôsseine.  —  3  Boute  d'Eger  à  Bailsbonne.  — 4Massif  du  Herrheid 
6  Boule  de  Pilsen  à  la  Naab  et  vers  Nuremberg.  —  7  Massif  du  GreiAerwaic 
8  Boule  de  Klaltau  à  Batisbonne.  —  9  Massif  du  Bacheiberg.—  10  Boute  de! 
gue  à  Passau.  —  11  Massif  du  Dreisesselberg.  —  12  Boute  de  Budweis  à  Fit 
—  13  Massif  du  Guglwald.  —  14  Cheiniii  de  fer  de  Budweis  à  Lintz.  — 15  Massi 
Freywald  ;  nœud  avec  le  Mœhrischesgebirge.  —- 16  Percée  du  Danube.  —17lli 
de  rOEtscher.  —  18  Boute  de  Lilienfcld  à  Marîa-Zell.  —  19  Massif  du  Scbneeb 
nœud  avec  les  Alpes.  —  20  Route  de  Vienne  à  Gratz.  —  21  Massif  du  Wechsel 
22  Fin  de  l'arête  au  Baab. 


ARÊTE  DU  THURINGERWALD* 


La  forêt  de  Thùringe  prolonge  le  Bœhmerwald,  vers  le  no 
ouest,  depuis  le  nœud  du  Fichtelgebirge  jusqu'aux  plai] 
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éocènes  du  pays  de  Munster.  C'est  une  arête  de  terrains  pénéens 
et  triasiques,  décharnés  souvent  jusqu'aux  roches  primaires, 
soit  que  celles-ci  aient  été  mises  à  nu  par  les  eaux  dans  l'acte 
do  soulèvement,  soit  que  la  ride  ait  passé  au  travers  de  quel- 
ques petites  Iles  plus  anciennes.  Le  granité  ne  perce  pas  ici 
comme  au  Bœhmerwald  ;  il  ne  forme  que  quelques  protubé* 
rances  isolées;  mais  en  revanche  les  porphyres,  qui  ont  appa- 
remment accompagné  la  dislocation  des  couches ,  se  sont  fait 
jour  sur  une  partie  notable  de  la  crête. 

Cette  ride,  couverte  de  chênes  et  de  pins,  sépare  la  Franco- 
nie  de  la  plaine  du  nord  de  l'Allemagne.  Malgré  son  accessibi- 
liléet  les  deux  grandes  brèches  qu'y  découpent  le  Wéser  et  la 
Werra ,  le  caractère  du  pays  et  celui  même  des  habitants  ne 
sont  pas  sans  éprouver  de  changement  d'un  côté  à  l'autre. 
Lorsqu'on  vient  de  la  vallée  du  Main ,  entrecoupée  de  vigno- 
bleS)  et  des  campagnes  de  la  Franconie,  où  le  peuple  est  gai, 
tfable,  léger,  quelques  heures  suffisent  pour  franchir  l'arête  du 
Thûringerwald.  Trois  fois  nous  avons  passé  celte  ride,  par  des 
routes  différentes  et  éloignées.  Chaque  fois  nous  avons  été 
frappé  de  trouver  au  nord  une  nature  plus  sombre,  des  habi- 
tants plus  graves  et  plus  froids,  et  jusqu'à  des  marques  nou- 
velles dans  le  costume  qui  annonçaient  une  plus  grande  sévé- 
rtlédu  climat  (1). 

Le  Thiiringerwald  se  détache  du  nœud  du  Fichtelgebirge 
entre  les  cours  d'eau  de  la  Saale  et  du  Main.  La  Saale  suit 
Welque  temps  une  crevasse  longitudinale,  parallèle  à  l'arête. 
Le  col  qui  mène  de  Bayreuth  à  Hof  est  un  des  moins  élevés 
fcla  ride,  malgré  son  voisinage  du  nœud.  C'est  une  des  com- 
iDnnications  les  plus  importantes  de  l'Allemagne.  La  voie 
ferrée  de  Munich  à  Leipzig  le  traverse,  en  passant  à  la  cote  de 
M5  mètres.  Les  plus  fortes  rampes  y  sont  de  23  millièmes. 

Hais  lorsqu'on  descend  par  la  vallée  de  la  Saale,  on  ne 

W  Ainsi,  c'est  aux  pentes  nord  du  Thûringcrwald  que  l'usage  du  man- 
teu  devient  général,  pour  les  hommes  comme  pour  les  femmes.  En  été,  celles-ci 
^tnnsfonnent  en  une  espèce  de  mantille,  mais  sans  Tabandonner  Jamais. 

31 


S6a  CO^ITBE  Vt. 

débouche  pas  au  cœur  de  la  Saxe  ;  on  est  rejeté  vers  Touesil^,^  ^ 
cause  de  la  directien  longitudinale  qu*affecte  d'abord  ceUt^. 
vallée,  ce  qui  conduit  vers  le  Mansfeld  paF  léoa.  Si  Ton  vett.X 
gagner  immédiatement  le  centre  du  pays  sax,on«  il  faut  &q 
jeter  de  la  vallée  de  la  Saale  dans  celle  de  TElster,  qiSLî 
la  borde  à  droite,  et  qui  se  rend,  dans  une  direction  divergent^  , 
vers  la  cité  même  de  Leipzig.  Dans  ce  cas,  il  importe  donc  d(.  ^ 
passer  le  plus  tôt  possible  de  la  haute  Saale  au  haut  EUter,  ^i»t 
pour  cela  force  est  de  franchir  le  contre-fort  qui  sépare  les  deix;:^ 
cours  d'eau.  Ce  contre-fort  est  presque  aussi  élevé  que  Tar&ie 
principale;  mais  la  voie  de  grande  communication  le  pass« 
néanmoins,  entre  Hof  et  Plauen.  Le  tracé  du  railway  1q  frai}* 
chit  également;  seulement  les  difficultés  ont  eacore  été  plH^      i 
grandes  peut-être,  pour  ce  passage  subordonné.  Il  a  falla      ] 
couper  un  contre-fort  où  la  voie  ferrée  se  relève  à.  la  coiçde^      ^ 
&99  mètres  ;  il  a  fallu  en  outre  traverser  TElster  à  une  hautear      tj 
eifrayante  au-dessus  de  la  rivière,  et  dans  ce  but  oa  a  élev4iw      j» 
viaduc  hardi,  composé  d'un  quadruple  rang  d'arceaux,  oàl0^      k 
convois  circulent  à  74  mètres  au-dessus  de  TeaUr  « 

La  partie  de  la  ride  qui  confine  immédiatement  au  Fichtelge-  .  j 
birge  porte  le  nom  de  Franckenwald  ou  Forêt  de  FraBConie.  \i 
C'est  seulement  au  delà  de  la  route  de  Cobouxç  à  Budolstadt.  )!s 
qu'elle  s'appelle  Thiiringerwald.  Cette  premièce  sectiqn,  p  ^ 
n'est  pas  tout  à  fait  aussi  élevée  que  la  suivante,  a  été  franchie  .^ 
deux  fois  par  Gustave-Adolphe,  av€C  l'armée  suédoise.  U  h 
octobre  1631,  il  s'éleva  de  Saxe  en  Franconie  par  la  route  d«  5. 
Rudolstadt  à  Cobourg.  En  novembre  1633,  il  repassa  de  Fr^Q-  ri 
conie  en  Saxe  par  celle  de  Bayreuth  à  Hof,  et  descendant  daitô  .^ 
la  vallée  de  TElster,  il  vint  trouver  à  la  fois  la  victoire  6t  b.  :^ 
mort  dans  les  champs  de  Liitzen.  k 

Mais  l'exemple  le  plus  mémorable  est  celui  de  NapolédO*  ^ 
Ayant  concentré  ses  troupes  dans  la  vallée  du  Main^  que  lui  k 
avaient  livrée  les  guerres  précédentes,  il  les  lança  tout  à  coup,  * 
en  octobre  1806,  de  l'autre  côté  du  Franckenwald.  L'armée  s 
française  profita  des  trois  routes,  peu  éloignées  entre  elles,  qui  j 
franchissent  ce  faite  :  de  Bayreuth  à  Hof,  de  Kronajqh  àScbl#^#       < 
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'à  'de  Gobôiirg  li  Sàalfeld.  Toutes  les  trois  débouchent  dans  la 
iràlléé  de  là  bautë  Saale,  pendant  qu'elle  suit  la  faille  lon^itu- 
linâle  dont  noué  avons  parlé.  Apparaissant  ainsi  sur  le  flanc 
dérarteée  prussienne,  Napoléon  put  la  joindre  avec  àvâtttage 
à  lénà.  Porté  dans  la  plaine  du  nord  au  delà  du  Wéser,  il 
îdâlî'c&àit  immédiatënient  Sur  là  ligne  de  î'kibe. 

Dans  le  Thiiringerwald  proprement  dit,  la  ride  atteint  son 

maximum  d*élévâtion.  C'est  aussi  sa  partie  la  plus  pittoresque 

et  la  plus  boisée.  Elle  est  traversée  par  la  chaussée  de  Schmal- 

kalden  à  Gotha.  Bientôt  vient  la  percée  de  la  Werra.  Celte 

petite  rivière  n'aurait  jamais  traversé  le  Thiiringerwald,  et 

çjQplissant  comme  un  lac  le  bassin  de  Fulda,  se  serait  plutôt 

déversée  du  côté  du  Main,  si  une  crevasse  naturelle  ne  lui  avait 

buvert  th  pàsiskge.  Elle  è'infléchit  en  formé  de  Z  pour  traverser 

l'aréte,  et  reprendre  ensuite  sa  direction.  C'est  par  cette  cou- 

bnre  que  Tarmée  française  opéra  sa  retraite,  en  octobre  1813, 

iprèsla  terrible  bataille  de  Leipzig;  c'est  par  là  qu^elle  défila 

paisiblement,  pendant  que  Bliicher  l'attendait  dans  celles  des 

passes  du  Thiiringerwald  qui  sont  plus  rapprochées  du  nœud. 

Un  peu  plus  loin,  leWéser  passe  également  l'arête,  dans  une 

irèche  assez  profonde.  Entre  les  deux  percées,  se  trouve  isolé 

èomme  une  île  le  petit  massif  du  Heisner,  dont  les  couches 

emtituantes  sont  remplies  de  bois  fossile,  partiellement  car- 

iiÔDisë. 

An  nord-ouest  de  Cassel,  qui  occupe  à  peu  près  la  percée  du 

Wéser,  la  ride  se  poursuit  au  milieu  des  forêts.  Elle  s'adosse  à 

celle  du  Rothargébirge,  dont  il  sera  question  plus  loin  (1),  et  qui 

h  joint  en  potence.  Mais  elle  s'en  détache  au  delà  pour  former  le 

plateau  de  Paderborn.  A  partir  d'ici  on  la  désigne  sdus  ie  nom 

^slématiqué  de  Teutoburgerwald,  inconnu  d'ailleurs  des  habi- 

ànts  du  pays.  En  se  prolongeant  au  nord-ouest,  cette  ride 

semble  former  un  rempart  en  avant  du  Wéser,  et  défendre  la 

IMiriiige  comme  l'entrée  de  l'Allemagne.  Le  Teutobiir^érWald 

seprésente  en  travers  aux  invasions  qui  viennent  du  Rhiti  infé- 

0)  Voyez  pTus  bas,  p.  369. 
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rieur»  et  qui  ont  passé  par  le  nord  du  Rothargebirge.  Le  vil- 
lage de  Rœmerfeld  près  de  Paderborn ,  dont  le  nom  signifie 
champ  des  Romains,  est,  dit-on,  le  lieu  fatal  où  Hermann  défit, 
en  l'an  10  de  l'ère  vulgaire,  les  légions  romaines  deYarus(i). 
Au  delà  de  ce  site  sévère,  placé  autrefois  sous  la  protection 
de  Teulatès,  et  cher  aux  souvenirs  d'indépendance  delà  Ger- 
manie, la  ride  se  perd  sous  les  plaines  tertiaires  d'Osnabruck 
et  de  Miinster.  Le  chemin  de  fer  de  Cologne  à  Berlin  en  fran- 
chit réperon  le  plus  avancé. 

Arête  du  Thûringerwald. 


NOMS  DES  POINTS. 


L4T1TDH 

tEPTEN- 

TSIOlfALE 


LM6ITVII 
àlMC 

DE  FAS». 


ALTITUI^' 


AUTORITÉ. 


1  (  Ochsenkopf  .... 
iSGlineeber^ .    .     .    . 

2  Entre  Sweinsbach  et 

Friedmansdorf .    . 

3  Dôbraberg  .     .    .     . 
i  Rodacherbrunn(aus<i; 

5  Wetzslein 

6  Entre   Grafenthal   et 

Jiidenbach.   .     .     . 

mi  Blessbero 

'JFinisleroerg.    .     .    . 

8  Entre OberboffetZelIa 

QiGross-Beerberg.    .    . 

\Schneekopf  .     .     .     . 

10  Friedricbsroda.     .    . 

11  Inseisberg 

12  Kreutzburg(IaWerra) 

13  Meisner 

li  itlAnden  (la  station). 
i^Habicktswald  .     .     . 

JHirschberg  .    .     .    . 
16 

17  A  Touest  de  Delmold. 

18  Munster  (PAa)  .    .    . 


ÎMV»  2' 

9»  28' 

1006" 

50  3 

9  31 

1039 

50  9 

9  27 

595 

.no  17 

9  18 

801 

50  2i 

9  10 

714 

50  26 

9  4 

828 

50  26 

8  57 

650 

50  26 

8  41 

867 

50  40 

8  29 

955 

50  iO 

8  27 

858 

50  40 

8  24 

995 

50  42 

8  26 

989 

50  49 

8  12 

694 

50  51 

8  8 

927 

51  3 

7  55 

177 

51  14 

7  31 

764 

51  26 

7  22 

139 

51  18 

7  2 

552 

51  27 

6  40 

653 

51  44 

6  57 

260 

51  55 

6  20 

357 

51  58 

5  18 

57 

Situations. 


m  (Vôlter). 
•  (VôUer). 

4.  (Bergliaos). 
4-  (Berghaus). 
■j-  (Berghaus). 
4  Von  Sydo w  et  Credner 


«  (Malte-Bran). 
4.  VonSydowetCr&iner. 
4.  VonSydowetCredner, 
4.  Von  Hoflf. 
4.  Von  Sydow et  Credner 
4.  Von  Sydowel  Credner. 
;  Von  Hoff. 
4.  Von  Sydow  et  Credner 
tt  (Bruguière). 
«  (VôUer). 

•y*  Ingénieur-Verein. 
«  (Vôlter). 
«  (Vôlter). 
«  (Vôlter). 
«  (Vôlter). 
«  Hoffmann. 


a 


1  Nœud  du  Fichtelgebirge.  —  2  Route  de  Hof  à  Bayreuth. 
berg.  —  4  Route  de  Schleilz  à  Kronach.  —  5  Massif  du  W 


—  3MassifduDôbrt^ 
Welzstein.  —  6Roaledi 


(1)  C'est  à  une  certaine  distance  de  Detmold,  dans  un  lieu  sauvage  qui  ne 
manque  pas  de  grandeur,  qu*a  été  élevée  en  1841  la  statue  d*Arminius. 


LA  GERMANIE.  309 

Kodolstadl  à  Cobourg.  —  7  Massif  ilu  Finstcrberg.  —8  Route  d^Arnstadt  k  Hild- 
barghauseii.  —  9  Massif  du  Beerberg.  —  10  Route  de  Golba  à  Schmalkalden.  — 
Il  Massif  de  l'InseUberg.  —  <2  Percée  de  la  Werra.  —  13  Massif  du  Meisner.  — 
14  Percée  du  Wéser.  —  15  Massif  du  Helserwald  ;  ncmd  avec  le  Rothargebirge.  — 
16  Route  d'Hoxter  à  Paderborn.  —  17  Massif  du  Teutoburgerwald.  —  18  Fin  de 
Varéte  dans  les  plaines  de  la  Westphalie.  • 


ARÊTES  ARDENNE-ROTHARGEBIRGE  ET  HUNSRUGK-TAUNUS. 

I/angle  compris  entre  le  Thûringerwaldetle  Jura  embrasse 
toute  la  partie  deTÂIlemagne  qui  touche  à  la  France.  Le  Main 
CD  dessine  à  peu  près  la  bisectrice,  et  vient  se  jeter  au  Rhin 
comme  une  perpendiculaire  abaissée  sur  une  base.  Mayence 
(ïaioz),  au  confluent  des  deux  cours  d'eau,  est  la  véritable 
métropole  de  la  Franconie.  Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
tottte  rétendue  de  ce  secteur  soit  limoneuse  et  unie.  Avoir  le 
grès  rouge  dont  Mayence  elle-même  est  bâtie,  on  prévoit  que 
cette  étendue  était  traversée  par  des  rides  anciennes,  qui  re- 
montent à  la  période  primaire.  On  y  trouve  en  effet  deux  sys- 
lèmes  d*arétes  :  l'un  qui  se  développe  sous  la  forme  de  deux 
digues  parallèles,  sur  les  deux  rives  du  Rhin  alsacien,  deBâle 
àlbyence;  l'autre  qui  se  compose  d'un  massif  épais  transver- 
sal au  fleuve  et  coupé  par  lui,  entre  Mayence  et  Cologne  (Kôln). 

Nous  parlerons  d'abord  de  ce  dernier,  qui  appartient  au  sou- 
lè?ement  du  Hunsriick,  et  qui  constituait  peut-être  le  plus 
grand  archipel  de  l'Europe  occidentale,  à  l'époque  primaire, 
n  est  formé  de  deux  rides  ou  plis,  parallèles  entre  eux,  qui 
drent  l'aspect  de  larges  croupes  surbaissées.  La  plus  septen- 
irionale,  celle  qui  fait  face  immédiatement  aux  grandes  plaines 
kasses  de  la  Belgique  et  de  la  Westphalie,  commence  près  de 
Bocroy,  sous  le  nom  d'Ardenne,  passe  au  sud  d'Aix-la-Cha- 
pdle  (Aachen)  sous  celui  de  Hooghe-Veen  ou  Hautes-Fanges,  et 
prenant  enfin  la  dénomination  d'Eifel  ou  Eisfeld,  le  champ  à 
gbce,  vient  se  présenter  au  Rhin  entre  Coblenz  et  Bonn.  Le 
fcave  la  traverse  dans  une  fracture  pittoresque,  embellie  en- 
core par  des  accidents  volcaniques  postérieurs.  De  l'autre  côté, 
benmpe  constitue  le  Rothargebirge,  et  se  prolonge  jusqu'à  ce 

9i. 
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qu*elle  joipe  à  peu  près  en  équerre  le  Thuringerwald,  entr^ 
Pâderborn  et  Cassai. 

Cette  grande  région  ne  présente  que  des  plateaux  schisteu}!^ 
d'une  végétation  maigre,  souffreteuse  et  tardive.  Souvent  1^ 
plateaux,  dépourvus  de  pente,  et  recouverts  d*une  pâte  argileux, 
imperméable  à  Tcau,  portent  des  tourbières  et  des  fanges, 
Dans  les  endroits  secs,  le  sot  est  revélu  de  bruyères,  de  fou* 
gères  et  d*ajoncs.  Quelques  troupeaux  de  vaches,  petites  et 
rabougries;  paissent  tristement  dans  ces  fîéui  solitaires. 
Pre^ûfe'pâs  de  villages  ni  de  bameaiïx,  f^as  une  ^èfalé^raâtfë 
route  fréquentée,  des  ruissfeaux  torrentdéux  (p}\  tovtpëht  ïè  pla- 
teau, en  roAlant  dans  des  crevasse^  profôÀdeâ  côupééij  en  tfii- 
ràîlles,  rerideiit  la  viabilité  dé  cette  région  trësf-pëniMé  ef  tréi- 
àrrléréë.  C'e^t  un  petit  désert  ali  milieu  des  éokitrées  lés  j^loJ 
rîchéS  de  rEuropô. 

L'a^ect  de  la  seconde  croupe  parallèle  est  toû!  à  fàît  seiï- 
brâble.  Celle-ci  se  compose  du  Hunsriîfck  proprement  dît,  (fA 
s*éténd  depuis  les  plaines  de  U  Lorraine  jusqu'au  Blbin/etdu 
Tàtraus,  qui  domine  Frahicfort.  Entre  les  deux  crotrpè^  régie 
tfftie  lézarde  profonde,  un  peu*  tortueuse,  lïiâîs  qiil  aÎTecté  une 
même  direction"  générale,  transversale  du  Rhin.  La  Moselle; 
qui  coulé  de  Trêves  (Trier)  vers  Gobléna^  en  parcourt  la  fre- 
fliièré  partie;  la  Lahn,  qui  àe  jette  dans  le  Ahîn  à  fféiï  pr&en 
ftfcé  delà  Moselle,  occupé  Tâuire  portion.  Lé  Rliîn,  en  éoùpalûï 
t^svefsalement  la  double  croupe,  à  recueilli  nécéssàrettlffit 
Ué  erfiÉ?  cdtirantè^  ébgagées"  dans'  ce  profond  ravin. 

Erf éffétv la dëprésSîoH  qui  séparé  léstféuf  rèûfllciliéiiié pixÀ- 
lèlei  d'est  pias  liiie  concavité  douce  et  facile.  C*^t'  cPaboirâ  ifalï 
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l^^èrè  dépression  arrondie,  en  forme  de  gouttière;  mais  au 

fond  de  celié-çi  s'ouvre  la  lézarde  encaissée  qui  divise  les 

massés,  et  qui  a  encore  deux  à  trois  cents  mètres  de  profondeur. 

n  existe  cependant  une  partie  plus  évasée  de  la  dépression, 

entre  Luxembourg  et  Trêves.  Là  les  eaux  dès  mers  pénéennes  et 

triasiqûès  ont  pénétré  comme  dans  un  golfe,  ti'ile  était  aussi 

dégagée  du  côté  du  nord,  et  devait  présenter  à  peu  près  la 

foriiie  de  deux  barques  jumelles  accolées. 

Sur  lès  flancs  extrêmes,  du  cÔtë  de  la  Belgique  et  du  côté  de 
Saarjbruck  et  du  Palatinat,  la  première  flore,  celle  qui  se  con- 
centrait encore  sur  les  rivages  çt  dans  les  marais,  déploya  pen- 
dant des  siècles  toute  là  richesse  de  ses  productions.  Ses 
débiris,  enfouis  et  carbonisés,  forment  les  houilles  que  nous 
exploitons  aujourd'hui  dans  ces  deux  bassins.  Le. plissement 
duHainaut  (1),  en  asséchant  la  marge  belgique  de  TArdenne, 
àvaîtëtendù  nié  primitive  de  tout  l'espace  dévonien  et  carbo- 
nilèré  qui  constitue  l'Entre-Sambre-et-liteuse  et  le  Condroz, 
Ce  sont  des  plis  longitudinaux,  subordonnés  en  quelque  sortç 
àrirdenne,  mais  plus  cultivés,  et  entrecoupes  de  bois  de 
tharmes  et  dé  chênes,  qui  s'étendent  jusqu'aux  limites  du 
Brabànt. 

,  Au  nord  dé  cette  marge,  on  ne  trouve  plus  que  des  terrains 
tertfàîrès,  composant  des  plaines  ou  de  petites  collines,  qui 
reposent  sur  une  formation  crétacée  restée  souterraine,  mais 
qife  (jiuelqués  d^nudations  (aissent  çà  et  là  apercevoir.  Ces 
(laÎQes  tertiaires,  encrassées  d'un  limon  diluvial,  mais  quel- 
quefois sablonneuses  et  nues ,  couvrent  toute  la  basse  Belgi- 
iné,  la  Hollande,  la  Westphalie,  et  tournant  l'éperon  du  Teu-^ 
tpbar^érwald,  rejoignent  la  grande  formation  tertis^ire  de  la 
jtiine  balti^ue.  D'immenses  volumes  d'alluvions  s'y  sont  éten- 
<Iqs  aux  bouches  dés  grands  fleuves,  dans  une  mer  d'ailleurs 
ffin  profoQde ,  où  tous  ces  débris  ont  formé  de  vastes  deltas. 
Ainsi  la  Meuse  a  amené  les  siens  de  la  Lorraine,  et  de, la 
Champagne,  parla  percée  qu'elle  traverse  dans  l'Ârdenne,  au« 

(f)  Voyez  la  première  partie,  ctia^.  IV,  p^  iS{9. 
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dessous  de  Mézières.  Le  Rhin  surtout  a  servi  de  ebenal,  ai 
moment  du  soulèvement  des  grandes  Alpes,  aux  eaux  qu 
recouvraient  la  Suisse  et  qui  se  précipitèrent  par  la  brèche  d 
Sciiaffhouse,  pour  s*engouflfrer  ensuite  dans  la  crevasse  cuver 
à  travers  le  Hunsriicket  l'Ârdenne»  de  Bingen  à  Bonn.  On  cou 
prend  quels  durent  être  les  déblais  de  toute  espèce  entrait^ 
par  ces  grands  mouvements  d*eaux. 

La  crevasse  où  coule  la  Meuse,  près  de  Mézières,  a  quelqi 
chose  d'imposant  et  de  sauvage.  L'élévation  des  masses,  leun 
escarpements,  les  contours  et  les  accidents  des  couches,  don- 
nent une  grande  idée  de  la  puissance  de  la  nature  en  travail. 
Les  collines  ondulées  de  la  Lorraine,  beaucoup  plus  basses  et 
plus  meubles,  préservées  d'ailleurs  des  vents  du  nord  par  le 
bourrelet  de  l'Ârdenne,  offrent  un  aspect  tout  à  fait  différent. 
Sur  la  croupe  sauvage  des  schistes,  le  paysage  est  monotone, 
triste,  dépouillé.  C'était  le  sanctuaire  de  la  déesse  Ârdoine,  la 
Diane  des  anciens  Belges  (1),  comme  le  Hunsriîck  était  la 
croupe  sauvage  consacrée  au  soleil.  Sur  les  sommités  de  celle-ci, 
le  massif  du  Sonnewald  ou  Forêt  du  Soleil,  est  surmonté  de 
l'Erbstenkopf  ou  Tête  de  l'automne,  à  laquelle  se  rattache 
une  légende  sacrée.  Enfin  sur  son  prolongement,  le  Tauuus, 
chaque  solstice  d'été,  ou  plus  exactement  chaque  fête  de  Saint- 
Jean,  ramène  encore  un  pèlerinage  de  plusieurs  centaines  de 
campagnards,  qui  vont  attendre  au  haut  du  Feldberg  le  lever 
de  l'astre  du  jour,  et  qui  le  saluent  par  des  hymnes. 

Saint-Hubert,  à  la  tête  du  versant  septentrional  de  ^A^ 
denne,  au  milieu  des  forêts  qui  garnissent  cette  pente,  fut  ui 
centre  autrefois  important,  relativement  à  la  contrée.  Aujour 
d'hui  il  n'y  a  réellement  que  deux  grandes  routes  à  demi  fré- 
quentées à  travers  l'Ardenne  :  celle  de  Liège  à  Arlon  et  Luxeia 
bourg  ;  et  celle  d'Aix-la-Chapelle  à  Trêves,  avec  embrancbemeo 
sur  Coblenz.  Le  Hunsruck  n'est  pas  plus  favorisé;  il  es 
encore  moins  viable.  Il  ne  présente  pas  une  seule  chaussé 
considérable. 

(1)  Grutir,  Corpus  inscriptionum,  p.  40,  num.  9. 
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Il  en  est  à.  peu  près  de  même  de  Tautie  côté  du  Rhin.  Le 

fleuve  se  détourne  à  Mayence,  au  pied  des  coteaux  du  Taunus 

chargés  de  vignobles.  11  suit  la  base  de  Tarêle,  jusqu'à  ce  qu'il 

rencontre  l'entrée  du  défilé  du  Binger-Loch  ou  Trou  de  Bingen. 

Il  se  précipite  alors  dans  la  lézarde  des  masses,  vers  Cobienz 

et  Bonn.  Les  rapides  de  Bingen,  considérablement  changés 

par  l'art  de  l'ingénieur,  ne  présentent  plus  de  danger  que  dans 

les  eaux  basses.  Deux  ponts  de  pierres  viennent  d'être  décrétés 

par  le  gouvernement  prussien ,  à  Cobienz  et  à  Cologne ,  qui 

n'avaient  jusqu'ici  que  des  ponts  de  bateaux. 

Des  deux  côtés  du  fleuve,  divers  accidents  volcaniques, 
beaucoup  plus  récents  que  les  soulèvements  des  croupes,  et  qui 
remontent  tout  au  plus  à  la  dernière  partie  de  la  période  ter- 
tiaire, ont  troué  l'écorce  schisteuse  en  beaucoup  d'endroits. 
Des  coulées  vulcaniennes,  des  nappes  de  basalte,  des  cratères- 
lies,  des  sources  thermales  signalent  de  toutes  parts  ces  phé- 
œmènes.  Il  n'y  a  plus  de  volcan  en  activité.  Mais  il  existe  de 
nombreuses  émissions  d'acide  carbonique,  cette  trace  dernière 
te  volcans  éteints.  Un  jet  de  ce  gaz  s'élève  continuellement, 
ions  forme  de  bulles ,  de  la  belle  pièce  d'eau  circulaire  du  lac 
Laaeb,  près  de  Cobienz ,  qui  occupe  le  fond  d'un  ancien  cra- 
tère. Et  dans  le  vallon  de  Bertrich,  qui  aboutit  à  la  Moselle, 
Tadde  carbonique  s'échappe  aussi  d'un  trou  peu  profond, 
oktrué  par  une  sorte  de  boue,  et  dans  lequel  les  souris,  les 
ffiusaraignes  et  de  petits  oiseaux  viennent  trouver  la  mort  par 
ttphyxie. 

A  la  rive  droite  du  Rhin,  la  contrée  entre  la  Sieg  et  la  Lahn 
lAé  recouverte  d'une  véritable  nappe  basaltique.  Le  Rothar- 
lAirge  se  divise,  à  l'aide  des  crevasses  qui  le  sillonnent,  en 
^eurs  sections  qui  portent  des  dénominations  différentes.  Il 
Mis  semble  inutile  de  les  énumérer.  Nous  mentionnerons 
Mement,  vers  le  centre,  dans  la  partie  la  plus  haute  et  la 
|iK  isolée,  le  désert  de  Sayn,  dont  le  nom  celtique  annonce 
<Be  ces  lieux  sauvages  étaient  consacrés  à  quelque  divinité. 
''b  désert  couronne  dignement  la  petite  région  du  Sauerland 
ipays  amer,  l'un  des  sites  les  plus  déshérités  de  l'Europe. 
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Liihité  par  le  Rhin  et  la  Lahn,  s'étendant  à  l'est,  maià  e^ . 
's*^abaissant,  jusqu'à  la  rencontre  du  Thûringerwald,  le  Rotba^ 
^ebirge  forme  une  espèce  d'tle  inabordable ,  qui  fût  (oU^ou^ 
lafsséede  côté  par  les  invasions,  et  que  l'es  tnarchés  itaîlitafr^ 
ont  toujours  tournée,  en  l'enveloppant  quelquefois  par  deux 
corps  d'arnoée  conome  par  deux  bras.  Les  rivifefes ,  cùtàzt/é 
l'Èd'er  et  lU  Diemel,  qui  descendent  de  cette  baute  crtupe  viért 
le  Wéser,  sillonnent  profondément  le  Thûrîngerwàld,  alo/S 
adossé  au  pi^olon^ement  dU  Rotbar. 

Les  points  de  départ  pôUl*  embrasser  le  R:othàfgM)ii^gè  ibà 
Wésel  et  Fr'ancfbh  ;  le  point  commun  d'alrrivéé  fe^t  là  Valli?é  du 
Wëôér.  Pair  le  nord,  on  tot/rhe  le  itiàssif  dâné  là  Wéstphalîè,  êi 
V'oû  parvient  à  Hinden  sans  qtie  lé  relief  du  sol  offre  de  sérieu- 
ses diltt'c'uUés.  C'est  aussi  la  direction  suivie  parla  griMeWt 
Téttée  dé  Cologne  à  Berlin. 

Du  Côté  dû  sud,  on  arrive  d^abord  à  ilTàrbtii^g ,  qui  est  i  U 
bordure  dti  massif,  soit  en  remontabt  la  vallée  de  la  Lâbil,  M 
éh  tôtô^ant  l'épet-on  du  Taunus,  à  partir  de  Fràhcfort.  A  fe- 
bouf j^  là  foute  se  bifurque  ;  l'une  des  branches  Va  imnlédiaté- 
ittént  à  CàSàèl  et  au  Wéser;  l'autre  se  rend  à  Paderborn,  èé 
suivant  là  soudure  du  Rotbàrgebirge  et  du  Thiîrihger1;iraiâ.  U 
pfôihièfe  conduit  directement  au  but,  qui  est  le  WéSet  et  les 
plaines  buvettes  qui  lui  succèdent  ;  la  seconde  est  entravée  pSr 
les  sillons  dé  l'Eder  et  de  la  Diemel  dont  iiouS  àvônS  ^arlé. 

Lé  jhàréchal  de  Contades  et  le  maréchal  de  Bi*oglie  ont  fait 
cependant  la  faute,  Tun  et  l'autre,  de  S'engager  sur  la  rôiité  dé 
^adîfrbôrn,  en  tournant  le  Rotbàrgebirge  sur  son  éperon,  an 
lieu  dé  niârcher  immédiatement  au  Wéser.  Le  premier,  en 
juin  I7S9,  cherchait  à  se  porter  sur  les  tonimunications  de 
l'armée  prussienne  qui  occupait  la  Westphalie.  Pressé  d'opé- 
rer, il  a  fait  un  à-gauche  trop  vite.  Le  second,  en  juin  et 
juillet  1760,  fat  également  trop  pressé  de  se  réunir  au  corps 
français  du  comte  de  Saint-Germain,  qui  faisait  un  mouvement 
offehsif  en  Westphalie,  et  n'ayant  pas  gagné  lé  Wéser,  il  seBl 
àrtétèr  successivement  par  le  duc  Ferdinand,  aux  passages  dç 
l'Eder  et  de  la  Diemel, 
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larehe  deTurenne,  pe&daut  Tété  de  1646,  s'était  enécoh 
^  un  sens  contraire.  Ce  naaréchal  avait  traversé  le  Rbin 
1,  avec  rarmée  française,  pour  gagner  le  Wéser  en  pas- 
nord  du  Rothargebirge.  II  fît  sa  jonction,  dans  la  Hesse, 
moée  suédoise  commandée  par  Wrangel,  qui  venait  de 
I  à  travers  le  Thiiringerwald.  Alors,  se  rabattant  au 
es  deux  généraux  pénétrèrent  dans  le  bassin  du  Main, 
usant  l'armée  austro-bavaroise  devant  eux.  Mais  quelque 
dqjoe  Ton  veuille  chercher  dans  Thistoire  d^  la  viabilité 
rope,  le  Rothargebirge  nous  apparaît  toujours  comme 
sif  désert  et  abandonné,  sans  ressources  et  sans  vie. 


Arête  Ardenne-Rothargebirge. 


T?î^im% 
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'SICS 

des  Marqoisades. 
B  (la  Meuse)  . 
K-SeaiUe.  .     .    . 
«ni 


liville 

iogen 

e  Bftrendorf  et  DoIIen- 
rf 


^Aphi 

ij^n  (booehe  de  TAbr). 

.irch 

;lar  (bouche  de  la  Diil). 

nurforkfopf 

îburg  (l'Eder}.    .     .     . 
ïhwsg 

tfpbvg 

merg 


50o  8' 
49  55 
49  58 
49  57 
49  54 

49  59 

50  17 
50  31 

50  26 
50  23 
50  35 
50  38 
50  36 

50  45 

51  4 
51  10 
51  12 
51  27 


0C39' 
2  19 
2  20 
2  30 
2  51 
29 
40 
44 


4 
4 
4 

5 
6 
6 
6 
6 
6 
6 


20 

43 

53 

52 

11 

9 

3 

6 

12 

40 


107» 

407 

121 

504 

409 

666 

491 

689 

494 
72! 
43 
633 
127 
6^ 
437 
825 
306 
653 


A  Françait. 

A  Français. 

A  Françai*, 

A  FraMçaiê. 

4.  Sleinin^er. 

4.  Ërsey. 
vBePuvdl. 
.  A  Tranchot. 

4-  Steininger. 
«  (Dumonl). 
«  (Hoffmann)  MTrifl 
4-  Becber. 
«  Hoffmann, 
«b  (J[)uqio|il^. 
«  Hoffmann. 
4*  Ëmneriph, 
«  Hoffmann. 
n  (Vôl*ep).' 


Situations, 


encement  de  Taréte anx  plaines  de  la  Picardie.  —  SMassif  des Marqoi- 
l  Peroée;  de  la  Meuse.  —  4  Massif  d«  la  Croi;(-$f|^l«.  -wA  IKwIti  dm 
iHochefbrt.  —  6  Massif  de  Bras.  —7  Cq)  traversé  par  le  canal  projetj^  ae 
llQwIie,  àê  iTèves  k  Liège.  -  8  Haauf idts  HM0h^VflCik  ^9  ftoute 
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de  Gerolstein  à  Munstereifcl.  —  10  Masftif  do  Hohe-Acht.—  11  Percée  da  Rhin.  — 
IS  Blai^sir  de  Neukirch.  -  13  Sillon  de  laDill.  — li  Massif  da  Westerwald.    -. 
15  Sillon  de  TEder.  —  16  Massif  do  Rothargebirge.  —  17  Roate  de  Marbor^  I 
Arnsberg.  — 18  Fin  de  Ta  ré  le  ao  nœud  avec  le  ThQringerwald. 


Arête  Hunsrûck-Taunus. 


NOMS  DBS  POINTS. 


LITITDII 
•crran- 

TaiOlfALK 


LOKITOII 

à  rm 

DS   PAK». 


ALTITUDE 


AUTORini. 


1  Saarburg  (la  Saar).     .    . 

2  Wadern  (au  nord-ouest). 
5  Hermeskeil  (à  rouesl) .  . 
^(Erbstenkopf 

\ldarkopf 

5  Kempfefd 

6  Oppelerlidhe 

7  Bingen  (le  Rhin).    .     .    . 

8  Feldberg 

9  Ronneburg 


i9o55' 

4»  17' 

232- 

49  35 

4  34 

694 

49  41 

4  38 

609 

49  49 

449 

821 

49  54 

4  55 

735 

49  53 

5  5 

524 

49  57 

5  20 

a3 

49  54 

5  32 

67 

50  14 

6  7 

846 

50  14 

6  43 

250 

4-VanOEyenhao8eo 
4-  Steininger. 
4-  Steininger. 
4-Linz. 
4-  Linz. 
4-  Linz. 
4-Linz. 

-r'  (Desfontaines). 
4-  Schmidt. 
4-  (Gerling). 


Situations. 

1  Commencement  de  Taréte  aux  plaines  de  la  Lorraine.  ^  2  Massif  du  Hoch- 
wald.  ~  3  Route  de  BirkcnfeUI  à  Trêves.  —  4  .Massif  de  Tldarwald.  —  5  Roate  d« 
Birkenfeld  à  Simmern.  —  6  Massif  du  Sonnewald.  —  7  Percée  do  Rhin.  — 
8  Massif  du  Tauniis.  —  9  Fin  de  Tarôte  dans  les  pUines  de  Hanao,  entre  k 
Taunos  et  le  Vogelsgebirge. 


ARÊTES  DES  VOSGES  ET  DE  LA  FORÊT  NOIRE  (sGHWARTZ-TVALD). 


Quand  le  Rhin  a  débouché  de  la  chute  de  Schaflfhouse,  et 
qu'il  tourne  à  droite  après  avoir  passé  sous  le  pont  de  pierres 
de  Bâie,  ce  fleuve  entre  dans  le  long  couloir  de  TAIsace,  qu'il 
suit  en  ligne  droite  jusqu'à  Mayence.  C'est  un  grand  bassin  à 
fond  plat,  recouvert  horizontalement  par  les  débris  qu'ont 
roulés  les  eaux  diluviales.  Ce  bassin  ne  pouvait  manquer 
d'être  fertile,  et  c'est  non-seulement  une  des  contrées  les  plu^ 
productives,  mais  aussi  l'une  des  mieux  cultivées  de  l'Europe- 

De  part  et  d'autre  du  fleuve  s'élèvent  deux  digues,  qui  ap'' 
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irtiennent  au  système  de  soulèvement  qu'ÉIie  de  Beaumont 
Dommé  système  du  Rhin.  Elles  se  composent  de  couches 
inéennes  percées  par  des  granités;  mais  elles  n*ont  pas  tou- 
mrs  été  redressées.  Souvent  au  contraire  elles  ont  été  décou- 
ées  comme  à  Temporte-pièce,  et  exhaussées  du  milieu  des 
mses  enveloppantes.  On  voit  leurs  tranches  dans  les  falaises, 
tleur  surrace  sur  le  terre-plein. 

En  se  plaçant  sur  le  faite  du  Jura  au  nord  de  Soleure,  le 
égard  enfile  TÂlsace  dans  le  sens  de  son  axe.  La  vallée  du 
tbiD  paraît  comme  un  grand  canal  bordé  de  deux  levées  de 
erre,  où  la  petite  poussée  vulcanienne  du  Kaiserstuhl,  près  de 
irisach,  ressemble  à  une  taupinière  dans  un  fossé  (1).  Telle 
istdoDC  la  constitution  générale  de  cette  région  :  deux  levées 
illongées,  séparées  par  un  bassin  à  fond  plat,  dont  le  Rhin 
lessine  le  thalweg. 

Le  fleuve  est  embarrassé  lui-même  d'îles  nombreuses,  comme 
lans  tous  les  bassins  plats,  encombrés  par  les  alluvions.  Sa 
largeur  est  de  200  à  300  mètres  dans  toute  cette  étendue.  A 
Lauterbourg,  point  où  il  sort  de  France,  il  débite  1100  mètres 
'ubiques  par  seconde  dans  les  moyennes  eaux,  470  dans  les 
^ux  basses,  et  plus  de  8000  dans  les  crues.  Après  le  pont  de 
Bâle,  qui  jusqu'à  présent  est  le  dernier  pont  en  maçonnerie 
ine  porte  le  Rhin,  la  défiance  mutuelle  des  gouvernements 
3'a  permis  d'établir  que  des  ponts  de  bateaux.  Les  peuples  de 
l'Europe  occidentale  n'ont  pas  encore  obtenu  de  franchir  d'un 
pied  sûr  le  principal  fleuve  de  leurs  contrées.  La  viabilité  n'y 
Bst  pas  plus  avancée  qu'elle  ne  l'était  au  temps  des  Gaulois  et 
te  César.  Tant  de  défiance  n'a  pourtant  empêché  ni  les  émi- 
Kfaiions,  ni  les  invasions,  ni  les  guerres  ;  et  les  peuples  ont  eu 
^  souffrir  les  mêmes  fléaux  avec  la  privation  des  avantages. 

Les  principaux  passages  du  Rhin,  déterminés  surtout  par 
l'aboutissement  des  routes  transversales,  sont  à  Huningue,  à 
^ch,  à  Kehl  près  Strasbourg,  à  Mannheim,  à  Mayence.  Le 

(1  ËLtE  lyE  Beaumont,  dans  le  Dictionnaire  universel  d'histoire  natureUe 
<l<*0»tviiy;tomeXlI,p.2a7; 
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gouyernement  français  a  fait  exécuter  set»  le  Consulat  wh 
belle  route  qui  longe  la  rive  gauche ,  BOfi-seoteinettt  A&pui» 
Strasbourg  jusqu'à  Mayence,  mais  jus<^*à  Cologne.  Cetti 
grande  voie  riveraine  relie  entre  eux  les  divers  points  de  bate»dt 
jetés  sur  le  cours  d'eau.  Elle  peut  servir  à  faire  naMTOir  Tm 
l'un  OU  l'aâtre  point  de  passage,  et  sous  Fabri  du  fleuve,  les 
différents  corps  d'une  armée.  Tel  peut  être  aussi  remploi,  sur 
la  rive  allemande,  du  railTray  de  Mayënce  à  Bâie.  Ea  considé- 
rant le  relief  des  deux  levées  du  Rhin,  nous  verroiis  fMïile- 
ment  quels  sont  les  points  naturels  du  passage. 

Sur  la  rive  occidentale,  la  levée  constitue  l'arête  dés  Vosges. 
Elle  pousse  son  éperon  vers  la  sinuosité  du  flewesousMayefioe, 
mais  sans  l'atteindre  toutefois  compléteoieat,  et  sans  le  res- 
serrer par  des  hauteurs  imposantes  contre  le  versant  du  Tânnis. 
Il  existe  au  contraire  autour  de  Mayence  un  petit  bassin,  formé 
d'un  remplissage  tertiaire,  bien  postérieur  au  soulèvement  dont 
UestqiMstion. 

La  rrde  s'élève  assez  brusquement  par  fe  pnmiMtoire  da 
Donnersberg  ou  Mont-Tonnerre;  puis  elle  «ourt  sans  inter- 
ruption,  saâs  coupure,  jusqu'à  Lure  et  BeMbrt,  où  elle  s'abaisse 
subitement.  D'un  côté  elle  laisse  les  plaines  limoneuses  da 
Rhin,  de  l'autre  les  campagnes  doucement  ondulées  de  là 
Lorraine. 

Entre  Kaiserslautern  et  Spire  (Speyer)ta  principale  cbaossée 
du  Palatinat  traverse  Taréte  dans  la  forêt  de  IVipsts^t.  C'était 
le  tracé  naturel  indiqué  au  chemin  de  fer  d^e  Itfetâs  à  MannhehD, 
et  c'est  teM  que  les  ingénieurs  ont  suivi  en  effet.  Une  seconde 
r^mte  pari  des  plaines  de  Deux-Ponts  (Kirei'-Bt^cike) ,  s'élève 
à  Pirmasienz,  et  passant  la  gorge  (hi  Bodenfhal  descend  sur  le 
Rhin  à  Lauterbiirg.  Enfin  une  troisième  franohit  les  Vosges 
entre  Pfalsbourg  et  Saveme,  dans  un  eol  exoesstrenoent  bien 
iharqué,  après  lequel  l'aréte,  jusqu'ici  médiocres  tn  relief» 
se  relève  tout  4  coup  d'ime  hauteur  rem&rquabfe.  Ce  passage  â 
déterminé  par  conséquent  la  situation  de  Strasbourg. 

Entre  la  route  de  Pfalsbourg  à  Saverne  et  celle  du  BodenthaU 
l'accès  du  massif  n'est  pas  très-di£Scile  :  be&ttcoiH^  de  ehmins 
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»>Aflaîne8  ûûttpent  la  ride«  Dans  rautomme  àt  1793,  1m 
usaiens  et  les  Âuiriebiens coalisés,  conduits  par  Bmi^wick  €1 
Linnser,  avaient  envahi  le  territoire  français,  parlesden 
rsaiits  (les  Vosges.  Les  Prussiens  avaient  longé  le  versant 
cidental  du  nord  au  sud,  et  avaient  pénétré  jusqu'aux  portes 
Bitcbe;  les  Autrichiens  avaient  suivi  parallèteoiant  l'autre 
rsaAt,  et  menaçaient  Strasbourg.  La  république  française  op* 
»sait  deux  armées  :  à  Touest,  celle  de  la  Moselle,  qui  tenait 
te  aux  Prussiens;  à  Test,  celle  du  Rhin,  commandée  faf 
icbegru,  qui  s'efforçait  de  couvrir  le  chef-lieu  de  l'Alsace.  Eu 
écembre,  le  jenne  général  Hocfae  venait  d'être  placé  par  le 
omité  de  sahit  public  à  la  tête  de  l'armée  de  la  Moselle.  Il 
roiva  ies  deux  armées  ennemies  engagées  à  des  hauteurs 
Jiégales  le  long  des  ù&bçl  versants,  lés  Autrichiens  ayant  pé- 
pétré  bien  en  avant  des  troupes  prussiennes.  Profitant  alors 
â'ua  momejat  d'hésitation  de  ces  dermères  pour  les  resserrer 
fortement  dans  le  Palatiaat,  Hocbe  porte  tout  d'un  coup  son 
tnnée  sur  l'autre  versant,  par  les  chemins  de  montagne  <}«{ 
e9iitonrnent  le  WasenkôpfeL  11  tombe  ainsi  sur  le  flanc  et  en 
arrière  des  Autrichiens,  et  se  joint  à  Pichegru  pour  former  une 
nasse  imposante.  Par  cette  marche  seide,  il  délivrait  Stras- 
bûirg,  forçait  Wurmser  à  se  retirer  en  toute  hâte  le  long  eu 

ia,  et  déterminait  l'évacuation  du  territoire  de  la  repu- 
e.  Par  un  retour  de  fortune  trop  commun  dans  Thistoire 
^nres,  e*est  la  même  partie  des  Vosges  qui  servit,  en 
janvier  1844,  à  l'armée  prussienne  de  Bliicher,  pour  envahir 
lesoldela  France. 

Le  col  de  Pfalsbourg  à  Saverne  n'a  pas  seulement  décidé  la 
position  jde  Strasbourg  et  du  pont  de  Kehl,  il  est  devenu  le 
poii)t  de  passage  inévitable  du  canal  de  la  Marne  au  Rhin,  et 
celui  du  chemin  de  fer  de  l'est  de  la  France.  Ces  deux  voies 
te  communication  y  frazMdiis^ent  les  Vosges  en  souterrains  ;  la 
chaussée  ordinaire  passe  seule  à  ciel  ouvert. 

Placé  aipsi  à  l'entrée  de  la  Gaule  intérieure,  le  col  de  Saverne 
^  vu  passer  toutes  les  invasions  qui  venaient  de  l'est.  L'armée 
Acs  réformés  allemands  l'a  franchi  en  août  (IKT,  sous  les 
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ordres  de  Dohna,  pour  venir  appuyer  le  roi  huguenot  de  Na- 
varre (plus  tard  Henri  IV)  ;  et  une  fois  au  delà  des  Vosges, 
cette  armée  put  pénétrer  jusqu'à  la  Loire.  La  partie  élevée  de 
Taréte  est  couronnée  de  hêtres  mêlés  de  sapins  (1),  et  entre- 
coupée de  hauts  dômes  gazonnés. 

Mais  après  la  porte  de  la  France  orientale  à  Saverne,  il 
n'existe  plus  de  route  importante,  si  ce  n'est  peut-être  celle  de 
Sainl-Dié  à  Sainte-Marie-aux-Mines,  qui  descend  en  face  de 
Schélestadt  et  de  Colmar.  En  revanche,  les  Vosges  finissent 
brusquement  du  côté  de  la  Franche-Comté,  et  ne  se  rattachent 
au  midi  à  aucune  arête.  Il  reste  donc  un  large  vide,  une  nou- 
velle porte,  entre  l'extrémité  de  la  ride  que  nous  considérons 
et  l'arête  oblique  du  Jura.  Dans  ce  vide  a  été  tracé  le  canal  du 
Rhône  au  Rhin,  décrété  en  1806,  qui  n'y  rencontre  qu'une 
espèce  de  palier,  en  forme  de  petit  plateau.  En  décembre  1674, 
Turenne  avait  été  frappé  de  l'existence  de  cette  ouver- 
ture, et  il  en  avait  profité  pour  attaquer  et  battre  les  Impé- 
riaux. Il  venait  d'évacuer  l'Alsace  devant  eux,  en  se  retirant 
par  le  col  de  Saverne  ;  il  semblait  leur  abandonner  ce  pays 
pour  y  prendre  leurs  quartiers  d'hiver,  lorsqu'il  revint  à  la 
charge  à  l'improviste,  par  la  route  de  Belfort,  et  en  descendant 
ensuite  la  vallée  du  Rhin.  Mais  en  janvier  1814,  la  même  porte 
ouvrait  la  France  aux  Âustro  -  russes ,  sous  les  ordres  de 
Schwarlzenberg. 

A  leur  extrémité  méridionale,  les  Vosges  recroisent  un  sou- 
lèvement plus  ancien,  celui  des  Ballons,  où  les  masses  avaient 
été  soulevées  par  une  éruption  de  syénite,  dirigée  de  Than  à 
Faucognay.  Mais,  quant  au  relief  général,  cette  ride  transverse 
ne  sert  qu'à  donner  un  peu  plus  de  largeur  et  d'élévation  à 
cette  partie  des  Vosges,  et  surtout  à  en  dessiner  le  front  pla^ 
carrément  du  côté  du  midi. 

Si,  des  campagnes  de  la  Bourgogne,  nous  passons,  le  long 
du  canal  du  Rhône  au  Rhin,  le  petit  plateau  de  Montbelliard 
et  d'Altkirch,  nous  rentrons  dans  la  vallée  du  Rhin  près  d'Eu- 

(1)  ÀlHes  pectinaia. 
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ningne  et  de  Bile,  et  nous  voyons  se  dresser  devant  nous  la 
Fofét-Noire,  en  allemand  Schwartz-Wald,  la  Sylva  Martiana 
des  anciens.  Cette  arête  doit  son  nom  aux  pins  et  aux  chênes 
qui  en  revêtent  les  pentes,  et  qui  lui  donnent  effectivement, 
dans  le  lointain,  un  aspect  sévère  et  obscur. 

À  sa  naissance ,  la  Forêt-Noire  s'adosse  au  Jura  allemand 
soQs  an  angle  assez  aigu.  Elle  ne  forme  pas  précisément  un 
nœud  avec  le  Jura,  mais  elle  s'étend  jusqu'à  cette  arête  même, 
en  sorte  que  les  deux  rides  se  touchent,  et  ne  forment  en  ce 
poiDt  qu'un  même  plateau.  Cependant  il  est  bon  d'observer 
qoelenr  constitution  géologique  est  très-différente;  tandis  que 
Fune  est  formée  de  calcaires  jurassiques,  l'autre  se  compose 
de  grès  pénéens  surmontés  d'une  large  intumescence  grani- 
tique. 

L'ouverture  de  l'angle  entre  la  Forêt-Noire  et  le  Jura  alle- 
mod  est  occupée  par  le  petit  bassin  du  Wiîrtemberg,  qui  se 
troave  ainsi  encaissé,  presque  fermé  de  toutes  parts ,  et  qui 
offre  en  creux  la  figure  d'un  coin.  L'arête  de  la  Forêt-Noire, 
plus  longue  que  les  Vosges,  se  poursuit,  sous  des  noms  diffé- 
mots,  jusqu'à  la  rencontre  du  Thiiringerwald.  Dans  ce  long 
inlenralle,  cette  chaîne  riveraine  est  percée  par  deux  cours 
d'eau,  le  Neckar  et  le  Main.  Les  deux  passages  ou  voies  que 
ees  rivières  découpent  aboutissent  perpendiculairement  au 
fthin,  et  forment  ainsi  les  entrées  naturelles  de  la  Franconie, 
pour  passer  des  Gaules  en  Germanie.  Mannheim  et  Mayence 
iRarquent  les  deux  confluents,  et  sont,  sur  le  Rhin,  les  points 
de  départ  de  ces  deux  voies.  Rapprochées  d'ailleurs  l'une  de 
l'autre,  séparées  seulement  par  un  massif  de  moyenne  éléva- 
tion, mais  confondant  leurs  bassins  au-dessus  et  au-dessous 
de  cette  protubérance,  les  voies  du  Neckar  et  du  Main  compo- 
sent l'avenue  centrale  de  l'Allemagne.  C'est  ce  que  les  Français 
reconnurent  pour  la  première  fois,  avec  le  développement  de  la 
gninde  guerre,  au  passage  du  Rhin  de  septembre  1795.  Jourdan 
tot  dans  les  provinces  rhénanes,  avec  l'armée  de  Sambre-et- 
Keuse;  Pichegru  en  Alsace  et  dans  le  Palatinat,  avec  l'armée 
du  Rhin.  En  se  concentrant  rapidement,  le  premier  à  la  bouche 
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4U  MaiD,  le  second  k  celle  du  NecJ^ar,  oe^  de^x  générs^iii;  ^ 
donnaient  la  main ,  se  préseniaieni  anx  avenues  j[^iralfi$  ije 
l'Allemagne  avec  une  force  imposante,  et  coupaient  en  deux  U 
longue  chaîne  autrichienne  qui  gardait  U  rive  droite  du  Rhjn, 
isolant  Clairfayt  au  nord  et  Wurmser  {Mji  l^idi.  Um  Ç\mk% 
qui  avait  le  commandement  supérieur,  reconnut  le  dangiir;  if 
eut  le  mérite  de  le  conjurer  en  ordonnant  une  coJB^ntFaijoo 
rapide  des  forces  autrichiennes  sur  Heidelb^g,  et  sur  les  d^r 
bouches  du  Neckar  et  du  Main. 

L*année  suivante  (1796),  au  mois  de  juin,  les  mêmes  armées 
de  la  république  française,  sous  Jourdan  etMoreau,  recom- 
mencèrent le  même  mouvement  offensif.  Cette  fois  les  Autri- 
chiens, commandés  par  le  jeune  archiduc  Charles,  ae  se  e(Hii* 
centrèrent  pas  au  premier  moment.  Ébranlés  dans  plusieurs 
rencontres  partielles,  ils  abandonnèreni  4*abord  le  terrain, 
ouvrirent  les  avenues  de  la  Franconie  aux  Français,  et  fire»! 
leur  retraite  jusqu'au  Danube,  saïuf  à  profiter,  apr^  riéflexiOB, 
de  risolement  des  deux  corps  ennemis. 

Enfin  le  même  mouvement  fut  encore  répété  dans  la  campa- 
gne suivante  (1797).  L'armée  de  Moreau  n'était  pas  encore  ^ 
marche;  mais  celle  du  Rhin  inférieur,  confiée  cette  foi^  augM' 
rai  Hoche,  pénétra  dans  la  vallée  du  Main,  en  repouaspt  l6 
maréchal  de  Kray.  Étendant  leur  droile  poi^  le  couper  de  sas 
communications  et  lui  fermer  le  Jura  franconien^  les  Frsi^if 
allaient  l'accoler  aux  hauteurs  qui  prolongent  de  ie^  ifô(é  Ift 
jForêt-Noire,  lorsqu'ils  furent  arrêtés  p^v  les  prélii^inaires  dfl 
jiiéobeQ,  que  le  général  Bonaparte,  toujoi^rsex^usit  s -était  trop 
fim pressé  de  signer. 

i.'emplac€aa(ient  du  poni  de  Brisfteh  a  été  déterminé  par  la 
route  dite  du  Val  d'Enfer  {die  Holle),  ^ui  traverse  la  f«ràtr 
^Qire  ^u-4essus'de  Fribourg-en^Brisgau,  Cette  route  conduite 
yplonté  v«r^  le  lac  de  Constance  ou  vieirs  le  Danube.  Mais  sa 
position  Qst  trop  écartée  pour  servir  a:Ux  grandes  tûoniinuiMea;^ 
tiens  de  la  Vr^m^  avec  la  Bavière.  Au  contraîf e,  ia  vallée  An 
Ainsig,  4IU  ^'^e  oî^lîquement  en  face  de  fitra^houi^,  .et  ^ift 
Moduitàpeude  dtôtanf^dela  sauXiCe  du  I>ftnube,lbrmeias«at9 
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a  plus  directe  eotre  Paris  et  Vienne.  Elle  a  davantage  de  passer 
le  Jura  allemand  dans  la  vallée  même  ou  coupure  du  Danube, 
en  sorte  qu'elle  n'offre  en  réalité  qu'une  ride  à  surmonter. 
Le  maréchal  Vtllars  en  avait  parfaitement  reconnu  les  avan^ 
lajfes  en  mai  1705.  Il  venait  de  traverser  le  Rhin,  et  en  empo^ 
Ufitle  château  deflornberg,  qui  défend  la  partie  supérieure  de 
ia  TaUée  du  Rinzig,  il  s'était  ouvert  le  chemin  du  Danube.  Dans 
la  plaine  de  Bavière,  il  opéra  sa  jonction  avec  l'électeur;  et 
s'il  l'eût  été  contrarié  par  la  cour  dans  ses  projets ,  il  allait 
fondre  sur  l'Autriche  :  «  Votre  Majesté  saura  un  jour,  écrivit- 

<  il  il  Louis  XIV,  que  l'empereur  était  perdu,  si  nous  eussions 

<  ffiarchë  sur  Vienne.  »  Des  exemples  récents  et  mémorables 
^Bflrment  d'ailleurs  cette  opinion.  Telle  est  la  marche  des 
Français,  en  1803,  après  la  capitulation  de  Parnoée  autri- 
ekiep^e  An  général  Mack,  réunie  à  Ulm. 

Au  deik  des  bains  de  Baden  et  de  leur  vieux  château ,  si 
coBNis  pour  leurs  sites  à  la  Cois  doux  et  pittoresques,  la  ride 
ifth  Forêt-Noire  se  déprime  sensiblement.  On  dirait  qu'elle 
tl  fiit  longtemps  qu'une  arête  sous-marine,  basse,  mais  au- 
jourd'hui surchargée  de  dépôts  postérieurs.  C'est  par  les  routes 
te  cette  partie  abaissée,  notamment  par  celle  de  €arlsrube  à 
Pforzheim,  comme  aussi  par  la  coupure  du  Neckar,  que  les  corps 
<l6  la  grande  armée  passèrent  de  la  vallée  du  Rhin  dans  le 
Wurtemberg,  en  septembre  1805.  Pendant  cette  marche,  une 
bosse  attaque  attirait  l'attention  de  l'ennemi  vers  les  routes 
Wi  s'élèvent  de  Fribourg  et  d'Offenbourg,  à  travers  la  partie 
baute  de  l'arête. 

Viennent  ensuite  les  percées  du  Neckar  et  du  Main,  séparées 
parle  petit  massif  de  l'Odenwald  ou  Forêt  d'Odin,  que  couronne 
one  crête  de  syénite  et  de  granité.  Celle  du  Neckar  sert  au  pas- 
sage du  chemin  de  fer  de  Hannheim  à  Stuttgart;  celle  du  Main, 
^  edQi  de  Mayence  vers  la  haute  Franconie.  Enfln  l'arête  se 
tennine  par  un  promontoire  peu  élevé,  qu'accompagnent  d'an- 
ciens accidents  volcaniques.  Le  petit  contre-fort  saillant  du 
^0|el8gebirge  s'en  détache,  entre  Hanau  et  Fulda,  comme 

u^  liaate  nappe  basaltique.  La  crête  du  Rhôuegebirge  ou 
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Hôlie-Rhône  est  aussi  une  soufflure  de  basalte,  sur  le  prolon- 
gement extrême  de  la  faille. 

Ainsi  logé  entre  deux  digues  riveraines,  le  bassin  du  Rhin 
moyen  forme  une  petite  unité.  Nulle  part  on  ne  saisit  mieux 
cette  vérité  que  ce  sont  les  montagnes  et  non  les  cours  d'eau 
qui  séparent  les  peuples.  Les  relations  des  deux  rives  du  Rbin 
entre  elles  sont  incessantes.  Les  habitants  des  deux  bords 
parlent  la  même  langue,  suivent  les  mêmes  usages,  s'adonnent 
aux  mêmes  travaux.  Le  sol  et  les  cultures  se  ressemblent.  Tout 
enfin  lie  les  deux  lisières  du  Rhin. 

Placée  entre  la  Germanie  et  la  Gaule,  TÂlsace  a  toujours  été 
un  point  de  passage,  que  les  invasions  ont  traversé.  Cette  situa- 
tion est  la  cause  qui  a  donné  tant  d'importance,  dans  Thistoire 
des  migrations  et  des  guerres,  à  Tarête  des  Vosges  quand  il 
s'agissait  d'entrer  en  France,  à  celle  de  la  Forêt-Noire  lorsqu'on 
tentait  de  pénétrer  en  Allemagne.  Après  les  grands  mouve- 
ments de  peuples  de  Tépoque  romaine  et  du  moyen  âge,  l'Alsace 
est  restée  germaine.  Mais  bien  qu'elle  appartienne  au  san^ 
teuton,  ses  instincts,  ses  intérêts,  les  progrès  de  l'organisatioim 
civile,  la  dirigent  fortement  vers  la  France;  et  l'emplacement 
seul  de  Strasbourg,  sur  la  rive  gauche,  témoigne  de  la  tendance 
des  populations. 
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~  9  Massif  des  Ballons  de  Lure,  de  Servance  et  d'Alsace.  —  3  Route  dTpinal.  ^ 
Belfort.  —  i  Massif  du  Ballon  de  Guebwiler.  —  5  Route  de  Nancy  à  SehétesU^clt. 
—  6  Massif  du  Champ-de-Feu  et  du  Oonoji.  —7  Boute  de  Nancy  à  Strasbourg.  — 
8  Massif  du  Wasenkdpfel.  —  9  Roate  de  Deux-Ponts  à  Lauterbourg.  »  10  Massif 
du  Kalmuk.  — 11  Roule  de  Kaiserslaulcrn  à  Spire.  —  12  Massif  du  Mont-Ton. 
aerre.  —  13  Fin  de  Tarète  au  coude  iuttrieur  au  Rhin.  —  liCoiiiiBea«eBi6Bt  4% 
Taréte  au  coude  supérieur  du  Rhin.  ^  15  Massif  du  Feldberg  (Forèt-Noire,  pro- 

Srement  dite).  —  16  Route  de  Freiburg-en-^rlsgau  à  Schannouse.  —  17  Vkss'^ 
u  Kandelberg.  —  18  Route  de  ^rasbourg  à  Donauesehiogeni  --19  Massff  du 
Hundskopf.  —  20  Routes   de  Rippotdsau   et  d'Oberkirch   à  Freudensladt.  .« 
H  Massif  d«Horo6-GrûDde.  ~  23  Counure  de  la  Murg.  —  33  Massif  de  PEiwèii- 
ehenberg.  —Si  Route  de  Cgrlsruhe  à  Stuttgart.  —  25  Massif  du  Neckargebirge.  — 
116  Percée  du  Neekar.  -  27  Massif  de  TQdenw^ld.  —  28  Percée  du  Main.  -iSè  fiassi! 
du  Spesshardt.  —  80  Route  de  Fulda  à  WÀrzburg.  —  51  Massif  du  RMuec^iri^e. 
—19  Fin  de  Taréte  au  silloii  de  la  Werra,  qui  la  sépare  du  Thûrlngerwald. 
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Dans  le  secteur  méridional  qui  domine  le  nœud  du  FicbtQl- 
gebirge,  s'ouvrent  des  plaines  fertiles,  d'une  nature  tertiaire , 
qui  constituent  le  bassin  de  la  Bavière.  Ratisbonne  •et  Municb 
en  sont  les  métropoles.  Le  Danube  les  traverse,  en  se  pliant  te 
long  des  imx  rayons  qui  limitent  l^  secteur.  U  n'est  encore  ici 
qu*un  fleuve  médiocre,  dont  Timportance  grandira  surtout  dans 
le  bassin  suivant. 

La  Bavière  forme,  en  effet,  le  premier  lac  desséché  qui  ait 
anciennement  contenu  les  eaux.  Ce  bassin  s*étend  depuis  les 
pentes  orientales  du  Jura  jusqu'à  la  brèche  ouverte  dans  le 
Bœhnierwald,  aux  entonnoirs  de  Grein.  La  grande  plaine  oc* 
cupe  la  rive  droite.  Mais  comme  elle  est  limitée  au  sud  parles 
Alpes,  les  ondulations  du  terrain  commencent  bientôt  k  se  pro- 
duire; et  des  lambeaux  de  forêts,  qui  s'éclaircissent  d'ailleurs 
tous  les  jours,  s'y  entremêlent  avec  les  cultures. 

La  plaine  incline  légèrement  au  nord,  et  forme  ainsi  le  pro* 
longement  adouci  du  versant  des  Alpes.  Les  eaux  courantes  la. 
coupent  transversalement,  pour  aller  gagner  le  Danube,  refoulé 
vers  le  sommet  du  secteur.  Parmi  ces  affluents,  il  y  en  a  troi» 
qu'il  faut  citer,  à  cause  de  leur  importance.  Nous  les  avooi^ 
déjà  mentionnés  dans  la  de$cnptioii  de  l'arête  des  Alpes  :  c^ 
sont  le  Lech ,  risar  et  l'Inn.  Ils  débouchent  des  dernières  vai^ 
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\^»  dw  iMBtagQes,  et  roulent  à  tra?ers  la  plaine  leurs  eaux 
v«M^  tkettiétit  colorées. 

La  Bahrière  est  doue  partagée  transTersalement  par  une  suite 
ée  lignés  presque  parallèles  entre  elles.  A  travers  ces  sillons, 
de«^  ttarcbes  sont  possibles  :  celle  dn  haut,  qui  côtoie  le  pied 
des  montagnes,  au  milieu  d'un  pays  généralement  boisé;  celle 
en  basf,  dins  la  plaine  qui  s*étend  jusqu'au  Danube,  où  les  fo- 
rêts sOiit  entrecoupées  de  marécages.  La  première  route  aboutit 
à  riM  versRosenbeim,  Wasserbourg  ou  Hiihidorf,  et  à  la  Sal- 
zacb  entre  Salzbourg  et  Braunau.  La  seconde  ne  coupe  pas  Ta 
Salzaek,  m  traversant  rinn  qu'au-dessous  du  confluent  de  cette 
rivière.  La  première  a  sa  base  d'opération  aux  montagnes,  la 
seconde  au  Danube. 

Ces  deux  marches  furent  exécutées  en  même  temps,  en  sens 
cortraîre,  et  à  l'insu  réciproque  des  deux  généraux,  par  l'ar- 
cbidttc  Jean  et  par  Moreau,  en  décembre  1800.  Les  Autri* 
chiens,  sous  l'archiduc,  après  avoir  franchi  llnn  inférieur, 
{^assènent  dans  la  plaine  basse,  entre  l'Inn  et  l'Isar,  et  faisant 
W)  à-fauche  remontèrent  Taxe  du  plateau,  avant  d'atteindre 
Maniefi.  Us  commirent  la  faute  de  laisser  leur  base  d'opération 
sur  riim,  au  lieu  de  la  transporter  sur  le  Danube.  Les  Français 
SQlmient  la  haute  route,  exposés  à  l'attaque  d'un  corps  autri- 
cK^fi  fHzcé  dans  les  Alpes,  et  contre  lequel  ils  n'étaient  cou- 
^^qoe  par  un  simple  détachement.  Moreau  reconnut  le  pre* 
^kt  le  mouvement  simultané  de  l'archiduc.  Il  se  rabattit  en 
^séquence  sur  sa  gauche,  et  put  arrêter  aux  débouchés  des 
*^s,  ei  vaincre  à  Hohenlinden  l'armée  autrichienne.  Cette  vic- 
aire le  conduisit  en  peu  de  jours  au  delà  de  l'Inn  et  de  la  Salza, 
^^  jusque  sur  fËnns,  d'où  il  menaçait  Tienne.  C'était  la  pre* 
^ière  fois  qu'un  général  français  pouvait  entrer  en  vainqueur 
^^Hs  cette  grande  capitale.  Il  faut  rappeler  ici  les  belles  paroles 
^  Moreau  à  ses  lieutenants  :  «  Je  ne  veux  pas  pousser  les  Au- 
^'^ichiens  à  la  dernière  extrémité;  je  préfère  à  ma  propre  gloire 
'^  ^iisfaettOD  de  donner  la  paix  à  la  république.  » 
^  Des  deux  voios  qui  longent  le  Danube,  celle  de  la  rire  méth- 
^^ooale  est  la  plus  libre;  elle  a  conduit  l'armée  françaiise  à 
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Vienne,  en  novembre  180K.  En  effet,  la  rive  nord  est  bordée  par 
le  Bœhmerwald,  qui  forme  un  étranglement  de  la  vallée  près 
de  Lintz.  La  plaine  vient  se  terminer  en  triangle  dans  cet  étroit 
débouché.  L'autre  rive,  au  contraire,  n*est  bordée  qu'au  loin 
par  les  Alpes.  Mais  il  existe  encore  une  autre  raison  géogra- 
phique, dans  la  direction  des  rivières.  Les  affluents  de  la  Tive 
septentrionale  viennent  du  nord-est,  des  crêtes  de  la  Bohême. 
Ils  portent  en  avant  et  sur  les  flancs  découverts  de  l'agresseur, 
tout  corps  de  défense  autrichien  réuni  en  Bohême.  Les  affluents 
de  Tautre  rive  reviennent,  au  contraire,  en  arrière,  vers  TAii— 
triche;  il  faut  partir  du  fond  du  Tyrol,  à  plus  de  400  kilomè- 
tres de  Vienne ,  pour  déboucher  sur  le  Danube  à  une  faible 
distance  de  la  capitale  de  TÂutriche.  Ainsi  les  défenses  qu£ 
parviendront  sur  la  rive  droite  seront  toujours  en  retard.  Hai^ 
il  n'en  est  pas  de  même  en  remontant  le  fleuve.  Dans  ce  cas^ 
l'avantage  des  sillons  obliques  appartient  aux  Autrichiens^ 
lorsqu'ils  opèrent  une  invasion  de  la  Bavière. 

Au  reste,  la  combinaison  la  plus  complète  a  été  mise  e 
usage  par  Napoléon,  en  novembre  1803.  En  conservant  le  gro 
de  son  armée  sur  la  rive  droite,  il  tenait  un  détachement  à  I 
même  hauteur  sur  la  rive  gauche;  puis,  pour  relier  entre  eu 
ces  deux  groupes,  il  avait  organisé  sur  le  Danube  une  flottille 
qui  servait  à  la  fois  aux  approvisionnements  et  aux  communi 
cations  d'un  bord  à  l'autre.  Cette  flottille  n'avait  qu'à  se  laissai 
aller  au  courant  pour  suivre  l'armée. 

C'est  ainsi  que  les  Français  sont  parvenus  en  Autriche.  L 
limite  naturelle  de  ce  nouveau  bassin  est  aux  fameux  entonnoir^ 
de  Grein ,  dans  la  brèche  de  l'arête  du  Bœhmerwald.  Toute  l-a 
partie  placée  au-dessus  de  ce  défilé  appartient  physiquement  St 
la  Bavière.  Mais,  par  les  entonnoirs,  on  pénètre  dans  une  autre 
plaine,  d'un  étage  plus  bas,  qui  a  pour  métropoles  Vienne  et 
Presbourg,  la  première  comme  ville  allemande,  la  seconde 
comme  ville  slave. 

C'est,  en  effet,  dans  cette  plaine  unie,  souvent  sablonneuse» 
que  les  deux  races  sont  venues  se  juxtaposer.  Cet  événement 
date  du  ix«  siècle,  époque  où  les  peuples  slaves  ont  envahi  Les 
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bassins  de  là  Hongrie  et  de  r Autriche,  et  poussé  une  tête  de 
c^olonne  jusqu'en  Bohême.  C'est  par  le  nord  de  la  plaine  autri- 
iienne,  c'est-à-dire  par  les  terrains  plats  et  monotones  de  la 
oravie,  que  s'est  opérée  la  communication  ;  c'est  par  là  que 
l'élément  slave  établit  un  lien  entre  la  Bohême  et  la  Hon- 
grie. 

Au  reste,  le  bassin  autrichien  est  assez  resserré.  Le  prolon- 
gement des  Alpes  dans  le  Bakonyer>vald  vient  le  limiter  au 
coude  que  le  Danube  fait  à  Gran,  entre  Presbourg  et  Bude.  La 
petite  arête  du  Fatra,  dont  nous  reparlerons  plus  tard,  semble 
prolonger  le  même  faite,  sur  l'autre  rive  du  fleuve.  Alors  on 
passe  du  bassin  autrichien  dans  les  plaines  immenses  de  la 
Hongrie.  Ce  sont  des  campagnes  fertiles  et  riches,  pleines  de 
vignobles,  qui  formaient,  dans  les  temps  géologiques,  le  fond 
dutroisième  bassin  étage,  où  se  trouvaient  retenues  les  eaux  du 
Danube.  Le  terrain  s'y  est  progressivement  desséché.  Dans  le 
Hnon  calcarifère  qui  le  recouvre,  on  recueille  aujourd'hui  les 
ossements  fossiles  des  grands  mammifères. 

Le  bassin  de  la  Hongrie  s'étend  le  long  du  fleuve,  et  princi- 
palement à  sa  gauche  (rive  orientale),  jusqu'aux  Portes  de  Fer 
d*Orsova.  Ce  nouveau  défilé  sépare  la  Hongrie  des  Principautés 
danubiennes,  ou  bien,  suivant  les  dénominations  anciennes,  la 
Pannonie  de  la  Dacie.  Quand  les  peuples  de  l'Orient,  arrêtés 
longtemps  par  la  barrière  de  Fagaras,  avaient  franchi  le  défilé 
d'Orsova,  le  Danube  était  leur  ligne  d'opération  naturelle.  Ce 
fut,  entre  autres  exemples,  celle  que  les  Ottomans  ont  suivie. 
En  longeant  le  fleuve ,  on  trouve  une  voie  facile,  qui  s'élève 
lentement  du  bassin  de  la  Hongrie  à  celui  de  TAutriche,  et  qui 
conduit  sans  interruption  au  cœur  de  l'Europe.  En  se  plaçant 
^  la  rive  droite  (occidentale)  du  fleuve,  on  est  couvert  du 
côté  convexe  de  cette  grande  ligne  qui  va  de  Peterwardein  à 
"tienne.  Si  Ton  remonte  ainsi  le  Danube,  il  sufiit,  pour  se  pro- 
%r,  de  garder  les  débouchés  du  Bakonyerwald.  A  l'est  du 
leuve,  au  contraire,  on  serait  exposé  en  plaine  ouverte,  et  l'on 
^       attrait  à  parcourir  le  côté  extérieur  de  la  ligne  brisée. 

Telle  fut  la  marche  du  sultan  Soliman,  lorsqu'on  août  1S26, 
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après  avoir  repris  Peterwardein ,  il  remporta  la  victoire  de 
Mohacz,  un  peu  au  delà  de  la  Drave,  à  la  rive  ouest  du  Danube. 
L*arinée  du  jeune  roi  de  Hongrie,  bien  que  cortmândéépâfr  des 
évêques,  qui  combattaient  le  croissant  en  faveur  de  là  croix, 
fut  dispersée  par  les  Turcs.  Cette  victoire  ouvrit  à  Solirtûn  les 
portes  de  Bude.  Après  avoir  perdu,  puis  repris  cette  ville,  le 
sultan  n*eut  qn*à  continuer  sa  marche  le  long  du  fleuve  pour 
mettre  le  siège  devant  Vienne,  ce  qu'il  fit  en  septembre  1529; 
mais  dans  cette  dernière  entreprise,  il  finit  par  échouer  devant 
la  résistance  vigoureuse  des  troupes  de  Tempire. 

Sous  Mahomet  IV,  Tarmée  ottomane,  condu'rte  p^f  kHkM 
Koprili,  dépassa  de  nouveau  le  coude  de  Gran,  et  vint  ^etiH 
parer  de  Neuhausel,  en  hongrois  Uwar  (septembre  1665).  Mais 
pour  se  maintenir  dans  la  Hongrie,  il  fallait  occuper  les  passés 
du  Bakonyerwald ,  passes  d'autant  plus  faciles  à  défendre 
qu'elles  sont  protégées  par  plusieurs  sillons  longitudinal, 
parallèles  entre  eux  :  celui  du  Marckzal,  celui  du  Rslab  an- 
dessous  du  coude  de  Kormond.  L'attaque  des  impériaux,  tinis 
au  corps  français  commandé  par  Montecuculli,  fut  bien  dirigée. 
Cette  armée  descendit  le  haut  Raab,  avant  te  coude,  par  la 
rive  droite,  évitant  ainsi  le  passage  de  cette  rivière.  Kôprifi  se 
trouvait  obligé  de  se  porter  à  sa  rencontre,  pour  barrer  ïe  pas- 
sage de  la  Bakonie.  Il  vint  se  placer  au  coude  même  du  Raab, 
à  Saint-Gothard,  un  peu  au-dessus  de  Kormond,  et  c'est  Ik  qtffl 
fût  battu,  en  août  1664. 

Un  peu  plus  tard,  dans  l'été  de  1683,  sons  le  règne  du  mtM 
sultan,  le  vizir  Kara-Hustapha  amena  une  nouvelle  aMift 
ottomane,  toujours  en  suivant  le  cours  du  Danube.  Les  TuîCS 
étaient  restés  maîtres  du  défilé  de  Gran.  Cette  fois  ils  s'empa- 
reront de  Raab,  et  rinrent  mettre  le  siège  devant  Vienne,  ffoli 
Ils  firent  toutefois  promptement  repoussés. 

COs^  exemples  montrent  de  quelle  importance  est  la  ligne  db 
Danube  dans  les  communications  de  l'orient  de  l'Europe.  C'est 
par  cette  grande  artère,  la  plus  considérable  des  voies  tialtl- 
relles  de  notre  partie  du  monde,  que  l'invasion  des  Huns  s'est 
optJnée»  Cétaii,  plus  anciennement  encore,  la  grande  voie 
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opéraUoa  4^  CeUe^  H  ie$  Gernaams.  Nofi-j^^leinôDt  ea 
rand  fleuve  traverse  le  Cr^ç  européen  dans  |ou(^  ^  largeur^ 
lai^  Il  i^  ^ncfiT^  en  cQiamuDieaUoQ  la  région  agricole  9i  la 
égîo^  i^sjborate* 
Ea  eSi^,  après  avoir  passé  les  Portes  de  Fer  d*Or^¥a,  on 
oitre  d^ni^iuie  belle  plaipe,  ciQinprise  entre  Tarét^  de  Fi|gara$«. 
{ff\  la  çîi^are  de  la  Transylvanie»  et  le  faite  noodéré  du  Balkau. 
Çesit  di^^s  e^tte  gr^od^  région  unie /que  le  Danqbe  accomplii  la 
dêrQiëre  parUe  4e  son  cours,  jusqu'au  deUa  sablonneux  de  $our- 
Una,  où  il  va  se  joindre  ^  la  sner  Noire.  A  mesiiria  qu'on  s'éloi- 
gne <}e  la  Hongrie,  les  hois,  d'abord  abondants,  ne  tardent  pas 
a  disparaître.  £a  avançant  vers  l'orient,  on  voit  les  pralrias 
madré  «Q  développement  ioamense.  Les  steppes  herbeuses,  à 
la  manière  de  celles  de  l'Asie,  commençant  v^rs  les  rives  dn 
Seretcb  et  du  Pruth,  qui  sont  les  derniers  a^uenijs  4u  Danube. 
A«4^»  1^  vie  pastorale  tient  encore  lieu  de  la  vie  agricole,  ou 
du  moiRs  se  naéle  avec  elle,  fin  suivant  les  côtes  de  la  naer 
Noire,  on  doit  entrer  bientôt  dans  la  véritable  région  des  peu- 
ples nomades,  de  la  migration  des  troupeau}^,  eit  de  l'existence 
soos  la  teate. 
Les  derniers  affluents  du  Danube  descendent  le  versant  extré- 
oam^t  dO!P(  de  i^  tner  Noire.  Ils  y  forment  avec  le  Dniester 
^flplfoqg  des  sillons  multiples,  presque  parallèles  entre  eux. 
Ce  ai9tDt  ^Vtant  d'obstacles  naturels  qui  défendent  de  loin  l'ac- 
cès d^  Danube.  Dans  la  campagne  de  1739,  le  maréchal  Hiîn- 
^  conduisit  l'armée  russe  au  delà  du  Dnieper,  dans  les 
pbÂDes  de  la  Moldavie.  Les  Turcs  ne  surent  pas  profiter  des 
li{Qes  multiples  de  défense,  que  présentent  les  cours  d'eau 
dWt  BOUS  venons  de  parler.  Miinnich,  pour.traverser  le  Dnies- 
tr, s'empara  de  la  place  forte  de  Choizyn,  k  l'eedroit  où  le 
f^SJà  passe  aujourd'hui  des  domaines  de  TAutricbe  sur  ceux 
deU  Rossie.  En  ce  point  le  Dniester  est  fortement  rapproché 
du  Prutb,  qui  n'a  pas  encore  acquis  une  grande  largeur.  En 
franchissant  immédiatement  cette  autre  rivière,  la  route  de 
IJUSfj  se  trouvait  libre,  et  la  Moldavie  tout  entière  tombait  aux 
nains  du  vainqueur.  La  même  manœuvre ,  à  la  suite  d'une 
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prise  nouvelle  de  la  même  ville  de  Chotzyn,  ouvrit  également 
la  Moldavie  à  Gaiitzio,  en  septembre  1769. 

L'importance  de  la  ligne  du  Pruth  est  démontrée  par  la 
continuation  de  cette  dernière  campagne,  sous  Romanzow.  Eo 
se  portant,  en  juillet  1770,  au  bas  de  ce  fleuve,  le  général  russe 
faisait  tomber  toutes  les  forteresses  du  Dniester  et  des  bouches 
du  Danube.  Mais  au  delà  de  la  Moldavie,  les  difficultés  commen- 
cent pour  une  invasion  russe.  Au  lieu  de  descendre  les  rivières, 
il  faut  les  couper  toutes  transversalement.  La  véritable  voie 
d'opération  est  de  franchir  le  Danube  le  plus  près  possible  de 
ses  bouches,  pour  éviter  les  sillons  qui  s'étendent  à  partir  des 
Carpathes.  Alors  on  chemine  entre  le  fleuve  et  la  mer,  sur  la 
large  barre  alluviale  du  delta.  Mais  ce  terrain  fangeux  offre 
des  empêchements  d'une  autre  nature. 

L'histoire  justifie,  au  reste,  les  difficultés  du  passage  du  Da- 
nube pour  les  armées  russes.  Romanzow  combattit  lentement 
dans  la  Valachie,  de  1771  à  1774,  avant  de  remporter,  sur 
l'autre  rive,  les  succès  du  mois  de  juillet  de  cette  dernière  année 
(victoire  de  Schoumla). 

Lorsqu'on  envisage  l'étendue  du  Danube,  sa  situation  cen- 
trale dans  le  tronc  du  continent  européen,  la  puissance  de  ce 
fleuve,  le  climat  et  les  richesses  des  terres  qu'il  parcourt,  oi) 
reconnaît  l'importance  que  la  nature  lui  a  accordée.  La  naviga- 
tion à  vapeur  s'y  développe  sur  une  longueur  de  quatre  cents 
lieues.  Les  eaux  sont  abondantes,  et  u'ofl'rent  que  des  crues 
modérées  (1).  De  nombreux  et  riches  affluents,  comme  laTheiss, 
la  Save,  la  Drave,  Tlnn,  l'Isar,  ramifient  les  communications 
dans  l'intérieur  des  divers  bassins. 

Le  fleuve  passe  par  quatre  étages  principaux  avant  d'attein- 
dre la  mer  :  la  Bavière,  l'Autriche,  la  Hongrie,  et  la  plaine 
moldo-valaque.  Dans  ce  long  trajet,  des  produits  variés  se  suc- 
cèdent sur  ses  rives  :  ce  sont  tour  à  tour  des  forêts,  des  champs 


(1)  En  mars  1838,  à  Tépoque  de  la  fonte  des  neiges  sur  les  montagnes,!^ 
Danube  a  subi  une  crue  extraordinaire.  A  Pesth,  les  eaux  du  fleuve  ne  se  sont 
as  élevées  à  moins  de  dix  mètres. 
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eblé,  des  vignobles,  des  pâturages.  Les  étés  sont  beaux.  Les 
ivers  ne  sont  pas  assez  rigoureux  pour  faire  prendre  les  eaux 
u  fleuve;  et  celui-ci  jouit  de  ce  beau  privilège  de  conserver 
)ule  Tannée  sa  liquidité  (1). 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  trouver  dans  le  Danube,  et 
ans  ce  chapelet  de  bassins  quMl  traverse,  une  des  régions  les 
ilus  importantes  de  l'Europe.  Le  coup  d'œil  que  nous  jetterons 
(lasloin  sur  les  migrations  qui  se  sont  opérées  dans  l'histoire 
uslifiera  cette  assertion.  Une  seule  artère  l'a  peut-être  emporté 
)^T  son  importance,  c'est  la  Méditerranée.  Mais  si  le  Danube 
Uenu  une  part  si  large  dans  la  viabilité  de  l'Europe,  il  a  sans 
doute  un  rôle  plus  grand  encore  à  remplir  dans  les  destinées  de 
ootre  continent.  A  mesure  que  la  civilisation  occidentale  va  se 
répandre  et  se  développer  en  Orient,  le  Danube  resserrera  les 
rapports  des  deux  parties  de  l'Europe,  et  leur  servira  de  lien. 


ARÊTE  DU  MiEHRISCHESGEBlRGE. 

Le  bassin  tertiaire  de  l'Autriche  s'étale  au  nord-est  de  Vienne» 
H  forme  une  contrée  plate,  ou  se  répandent  les  eaux  du  March. 
La  partie  inférieure  de  ce  bassin  constitue  l'Autriche  propre- 
nentdite,  qui  se  développe  le  long  du  Danube.  La  partie  supé- 
ieure  est  encadrée  entre  les  arêtes  de  démarcation,  qui  la 
mprennent  entre  trois  murailles;  c'est  la  Moravie,  qui  se 
rouve  limitée  dans  une  figure  ressemblant  à  la  lettre  n  des 
jrecs.  Les  deux  arêtes  parallèles  sont  celles  du  Fatra  à  l'orient, 
it  du  Mahrischesgebirge  ou  Montagnes  de  Moravie  à  l'occi- 
lent.  Au  fond,  la  barrière  est  plus  abaissée;  elle  n'ofl're  guère 
lu'une  croupe  arrondie,  par  où  l'on  passe,  sans  difficulté,  de  la 
Horavie  dans  la  haute  Silésie  et  dans  la  grande  plaine  du  nord 

(1)  Les  trois  derniers  hivers  dans  lesquels  le  Danube  ait  gelé  sont  ceux  de 
1236,  U08  et  1460.  Depuis  cette  époque,  le  fleuve  n'a  plus  été  recouvert  d'une 
nappe  de  glace.  Les  progrès  de  la  culture  et  les  changements  apportés  au  sol 
diminuent  chaque  Jour  les  probabilités  du  retour  de  ce  phénomène. 
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de  TEurope.  Nous  reviendroDs  plus  loia  sur  ce  seuil  accessible» 
devant  lequel  Napoléon  se  présentait  à  Auslerlitz. 

Le  Maehrischesgebirge,  le  Zdarsky-Hory  des  Sla?es,  %éjm 
la  Moravie  de  la  Bohême.  Dans  le  sens  tf  ansversal,  il  se  maai- 
feste  à  quelque  distance  du  Marcb,  par  des  terraîBs  ondulés, 
coupés  de  collines.  Le  sol  s'exhausse  lentemeat,  en  formaDt  des 
plateaux  plutôt  qu'une  véritable  crête.  La  pente  vers  k  Beliése 
n'est  pas  plus  rapide.  En  sortant  du  massif,  on  pénètre  pour 
ainsi  dire  de  plain-pied  dans  ce  nouveau  bassin. 

Dans  le  sens  longitudinal,  les  monts  Moraves  commencaïkt 
auFreywald,  dans  un  nœud  qu'ils  forment  avec  le  Bœhmerwald. 
Leurs  contre-forts  contribuent  à  resserrer  la  passe  de  GfetQ. 
Trois  routes  principales  les  traversent,  près  de  Gnaiînd^  d'I^au^ 
et  de  Zwittau.  Les  cols  vont  en  s'abaissant  du  sud  au  nerd. 
Aussi  est-ce  ce  dernier  passage,  sur  la  route  de  Brânn  à  Pia^ 
gue,  qui  a  été  choisi  pour  le  chemin  de  fer  de  Vienne  en  Bo- 
hême. En  sortant  de  Vienne,  la  voie  ferrée  passe  le  Danube, 
sur  un  pont  en  charpente,  composé  de  vingt-trois  travées,  et 
long  de  428  mètres.  On  traverse  les  plaines  du  March,  en  pas- 
sant parWagram.  On  suit  ces  plaines  jusqu'à  Brilnn,  où  Toii 
arrive  au-dessus  des  terrains  bas  qui  entourent  la  ville,  à  l'aide 
d'un  viaduc  en  maçonnerie  de  72  arches,  et  de  660  mètres  de 
longueur.  Au-dessus  de  Briinn,  on  s'élève  par  le  petit  vallon  de 
la  Zwiltawa;  avant  d'atteindre  le  faîte,  le  railway  coupe 
soixante  fois  le  cours  de  la  rivière.  Il  franchît  la  crête  en  sou- 
terrain, pour  descendre  bientôt  à  la  vallée  de  l'Elbe. 

Ici  se  déploie  le  grand  bassin  fermé  de  la  Bohême.  Resserré 
entre  quatre  arêtes  qui  le  limitent  de  toutes  parts,  comme  daas 
une  sorte  de  carré,  ce  bassin  constitue  une  véritable  unité.  Il  a 
toujours  eu  ses  institutions,  ses  mœurs,  son  caractère,  son  gou- 
vernement séparés. 

Le  boulevard  de  la  haute  Allemagne  est  fermé,  vers  le  froo* 
septentrional  de  la  Bohême,  par  le  chevron  composé  de  l'Erz- 
gebirge  et  du  Riesengebirge.  Une  brèche  existe  au  saillant  d^ 
cette  ligne  brisée.  C'est  la  percée  de  l'Elbe,  qui  a  livré  passa^^ 
à  tant  d'invasioas.  Pour  les  corps  d'armée  pla^  à  Vmléxi^n^^ 
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3e  la  Bohême,  entre  cette  première  ligne  de  défense  et  la  se- 

i^oude  qui  est  au  midi,  il  existe  deux  passages  principaux  de 

dégagement  ou  de  circulation.  L'un,  à  Toccident,  est  la  route 

d'Eger  à  Bayreuth,  derrière  et  à  Fabri  du  Fichtelgebirge  :  nous 

en  avon&  déjà  parlé  (1);  l'autre,  à  l'orient,  est  la  chaussée  de 

Prague  à  Olmiitz,  par  Zwittau,  à  travers  les  monts  Moraves. 

La  passe  de  Zwittau  a  sur  celles  de  la  Bohème  occidentale 

l'avantage  d'être  moins  élevée.  Au  lieu  d'atteindre  550»,  elle 

ae  dépasse  guère  400.  Aussi  est-elle  très-aisément  praticable 

en  toate  saison.  C'est  par  là  que  le  maréchal  Daun  se  porta  de 

B^me  en  Moravie,  en  mai  1758,  lorsque  Frédéric  II  vint 

mettre  le  siège  devant  Olmiitz,  et  menacer  le  bassin  autrichien 

da  Danube.  Ce  fut  aussi  la  route  que  le  même  Frédéric  prh 

dans  sa  retraite,  au  mois  de  juillet  suivant,  lorsqu'il  fut  foreé 

d6 lever  le  siège,  et  qu'il  se  jeta  en  Bohême. 


Arête  du  MœhrUchesg^irge  (Zdarsky-Horp). 
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ARÊTE   OU  RIESENGEBIRGE  (SUDÈTES). 

Poar  achever  de  décrire  Tenceinte  quadrilatère  de  laBohême, 
il  ne  nous  reste  qu*à  parler  du  Riesengebirge  ou  Montagnes 
des  Géants,  connues  aussi  sous  le  nom  de  Sudètes.  C*est  un 
sillon  tracé  dans  une  immense  nappe  de  roches  primaires,  où 
le  gneiss  et  le  micaschiste  alternent.  Vers  la  crête  du  sillon,  le 
porphyre  s'élève  en  masses  coniques,  et  plus  souvent  encore  le 
granité  forme  des  dômes  hémisphériques  qui  dominent  Tarête. 
La  mer  a  conservé  longtemps  son  rivage  au  pied  septentrional 
de  cette  croupe,  dont  le  relief  principal  est  sans  doute  bie0 
postérieur  à  la  première  émersion.  Ainsi  la  Silésie  forme  le  long 
du  Riesengebirge  des  marges  ou  laisses  successives,  qui  nous 
montrent  les  lisières  des  formations  subséquentes.  C'est  d'abord 
le  calcaire  carbonifère  ;  puis  vient,  auprès  de  Schweidnitz,  une 
zone  de  terrain  houiller;  et  enfin,  en  marchant  vers  la  Bal- 
tique,  les  formations  secondaires  et  tertiaires  font  leur  appa* 
rition. 

L'éperon  le  plus  occidental  du  Riesengebirge  constitue  le 
petit  massif  du  Floeming,  entre  l'Elbe  et  la  Sprée.  Il  est  franchi 
par  le  chemin  de  fer  de  Dresde  à  Breslau  ;  mais  c'est  seule- 
ment un  seuil  de  partage  d'une  très-faible  élévation.  L'arête 
proprement  dite  ne  commence  qu'au  massif  de  la  Lausche,  qui 
domine  la  brèche  de  l'Elbe,  et  dans  lequel  le  touriste  va  visiter 
les  sites  pittoresques  de  la  Suisse  saxonne. 

Diverses  chaussées  mettent  en  communication  la  Bohême  et 
la  Silésie.  Celle  de  Gabel  à  Zittau  formait  la  ligne  de  retraite 
du  corps  du  prince  de  Prusse,  en  juillet  1757,  après  que  Fré- 
déric II  eût  perdu  la  bataille  de  Kollin,  sur  le  haut  Elbe.  Mai^ 
le  détachement  du  général  autrichien  Macquire  ferma  cetto 
sortie  de  la  Bohême,  en  s'emparant  de  Gabel.  Les  Prussien^ 
traversèrent  alors  l'éperon  entre  la  Lausche  et  l'Elbe,  obligés 
de  passer  par  les  chemins  de  traverse  et  les  sentiers.  Ils  n^ 
durent  leur  salut  et  la  conservation  de  la  place  de  Zittau,  sil^ 


LA  GERMANIE.  397 

l^âutre  versant,  qu'à  la  lenteur  des  mouvements  de  l'armée 

ennemie. 

La  grande  voie  centrale  des  Sudètes  est  celle  de  Kônigrâtz  à 

Glatz.  C'est  la  communication  de  l'Elbe  à  l'Oder.  Plusieurs 

cbemins  de  traverse  s'embranchent  sur  cette  chaussée  :  l'un  des 
plus  importants,  qui  va  de  Nachod  à  Landshut,  a  servi  à  la 
retraite  de  Frédéric  II,  en  août  1758,  lorsque  ce  prince  se  trou- 
vait pour  ainsi  dire  enfermé  dans  la  Bohême.  Ces  chemins  de 
communication  sont  tracés  dans  la  partie  la  plus  élevée  de 
Varête.  En  effet,  la  ride  commence  vers  l'est  à  perdre  un  peu 
de  son  relief.  Elle  prend  le  nom  de  Gesenkergebirge  ou  Monts 
abaissés.  Elle  vient  enfin  se  déprimer  dans  le  seuil  qui  sépare 
la  Moravie  de  la  Silésie,  et  par  l'intermédiaire  duquel  les  Su- 
dètes se  lient  aux  Carpathes.  C'est  là  que  passe  la  route  d'Ol- 
mûtz  à  Neisse,  et  plus  bas  encore  le  chemin  de  fer  austro- 
silésien. 

La  route  d'Olmiilz  à  Neisse  est  l'ancienne  voie  principale 
de  communication.  Frédéric  II  la  suivit,  en  mai  1758,  pour 
envahir  l'Autriche;  en  même  temps  il  menaçait  les  communi- 
cations de  l'armée  autrichienne  du  maréchal  Daun ,  qui  gar- 
dait, par  l'intérieur  de  la  Bohême,  les  passes  des  Sudètes;  tel- 
lement que  ce  dernier  se  sentit  obligé  de  sortir  du  bassin  fermé 
du  haut  Elbe,  et  de  se  reporter  lui-même  en  Moravie,  par  les 
passes  de  Zwittau. 

Le  seuil  qui  termine  les  Gesenkergebirge ,  vers  les  sources 
de  rOder,  offre  d'immenses  avantages  pour  pénétrer  dans  le 
bassin  du  Danube,  et  par  conséquent  au  cœur  de  la  monarchie 
autrichienne.  Si  l'on  quitte  la  plaine  du  nord  pour  traverser  les 
cols  de  l'Erzgebirge  ou  des  Sudètes,  en  pénétrant  en  Bohême, 
il  reste  une  seconde  ceinture  à  franchir  pour  atteindre  le  Da- 
nube ;  il  faut  passer  le  Bœhmerwald  ou  les.  Zardsky-Hory  pour 
ressortir  du  pays  fermé  où  l'on  s'est  introduit.  Au  contraire,  à 
l'orient  de  la  Bohême,  l'arête  devient  unique;  de  plus,  elle 
s'abaisse.  Le  relief  du  seuil  n'est  plus  que  de  deux  cents  mètres 
environ,  par  rapport  aux  plaines  adjacentes  de  la  Silésie  au 
nord,  et  de  la  Moravie  au  midi. 


Cette  espèce  d'ouvcriure  offre  un  avantage  semblable  pwr 
se  porter  de  l'Allemagne  centrale  dans  ta  plaine  du  nord.  lja|tt- 
léon,  en  fixant  son  camp  près  de  BruDu,  en  Bovembre  1809, 
se  mettait  en  mesure  de  la  franchir,  s'il  eût  été  nécesuirt 
d'opérer  dans  la  plaînu  LiilLique.  Les  Busses,  sous  Alex^e, 
ajaDt  déboucbc  des  dernières  passes  des  Carpalbes  pour  porter 
secours  aux  Âuirichiens  cantonnés  en  Moravie,  l'armée fria- 
çaise  menaçait  leur  flanc  et  leur  ligne  de  retraite,  tout  en 
conservant  pour  elle-même  des  débouchés  faciles  et  assura- 
Elle  était  maîtresse  d'agir  i  volonté  en  Silésie,  en  Horaïie  al 
en  Bohême.  C'est  celle  belle  campagne  qui  se  termina,  en  dé- 
cembre, par  U  bauHJe  décisive  d'Austerlitz. 

Arête  du  Rtesençebirge. 
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*àé  la  LaiMche.  —  7  Route  de  Gabel  k  Zittau.  —  8  Massif  du  Wohliche- 

—  9  Route  de  Turnau  à  Reichenburg.  —  10  Massif  de  riserkamm.  — 
lin  de  Turnau  à  Hirschberg.  —  12  Massif  de  la  Schneekoppe.  —  13  Roiite 
tenao  àLandshat.  — lIMassifdu  Heuschener.  — 15  Route  de  Joseptistadt 

—  16  Massif  de  la  Mense.  —  17  Route  de  Kostetetz  à  Glalz.  —  18  Massif  de 
ter  ;  nœud  avec  le  Mœbrisehesgebirge.  — 19  Fin  dti  Taréte  à  la  route 
U  à  Neisse. 


PLKim  BALTIQUE  ET  SES  ACCIDENTS. 

)  grande  région  naturelle  borde  la  mer  du  nord  et  la  Bal- 
Elle  se  compose  d'une  immense  plaine  sablonneuse,  très- 
Qt  nue  et  monotone,  qui  s'étend  depuis  la  côte  de  Dunker- 
d'Ostende  jusqu'aux  frontières  de  la  Russie.  Cet  immense 
lire  appartient  presque  tout  entier  aux  dialectes  du  bas 
md.  Il  est  limité  au  midi  par  une  ligne  brisée  de  petites 
,  qui  le  séparent  de  la  France  et  de  la  haute  Allemagne. 
*étes  sont  de  l'ouest  à  l'est,  l'Ardenne,  le  Rothargebirge, 
iifîngerwald ,  l'Erzgebirge  et  les  Sudètes.  Leur  ensemble 
une  espèce  de  rempart  sinueux,  qui  constitue  ce  que  l'on 
e  la  chaîne  hercynienne. 

grande  plaine,  désignée  souvent  sous  le  noni  de  plaine 
o-germaniqne,  n'offre  guère,  dans  toute  son  étendue, 
même  aspect  et  une  même  végétation.  La  culture  y  a  fait 
îarquables  conquêtes,  grâce  à  l'application  des  engrais  ; 
e  sol  sablonneux  est  en  général  peu  fertile.  Dans  l'état  de 
I,  il  ne  porte  guère  que  de  vastes  associations  de  bruyè- 
II  la  bruyère  cendrée  et  la  bruyère  tetralix  (1)  s'unissent, 
e  des  compagnes  fidèles,  à  la  bruyère  commune  (2).  Les 
5  végétaux  sont  surtout  des  conifères  :  ils  composent  des 
fs  de  pins  et  de  sapins,  des  bouquets  de  genévriers.  Les 
;  sont  longs,  le  climat  est  humide;  les  côtes  sont  plates 
meuses.  C'est  de  la  basse  Allemagne  que  Chateaubriand 
it  parler  lorsqu'il  emploie  quelque  part  ces  expressions 
ï  gravent  dans  l'esprit  :  «  Les  horizons  plats  et  noirs  de  la 

Srtca  cinerea  eiE,  tetralix, 
^htm  vnlgaris. 
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Germanie  (i).  »  C'est  sous  ce  ciel  sombre  qu*ont  élé  peintes  les 
marines  de  Backhuysen. 

Les  côtes  des  Pays-Bas  sont  les  plus  plates  de  toute  celle 
région.  Elles  ne  se  composent  guère  que  de  simples  atterrisse- 
ments  modernes,  protégés  par  des  digues,  et  bordés  d'une  pe- 
tite ceinture  de  dunes  sablonneuses.  Au  milieu  de  ces  sables, 
la  nature  a  placé  des  graminées  aux  racines  longues  et  traçantes, 
qui  fixent  et  consolident  le  sol.  Tels  sont  Tammophile  et  l'orge 
des  sables  (2).  L'eau  prend  fort  peu  de  profondeur  à  mesure 
qu'on  s'éloigne  du  rivage.  La  mer  du  Nord  tout  entière,  entre 
les  Pays-Bas  et  l'Anglelerre,  n'est  qu'une  mince  nappe  d'eau, 
entrecoupée  de  bancs  de  sable.  Les  approches  des  côtes  sont 
par  conséquent  difiiciles.  C'est  ce  qui  a  concentré  le  commerce 
aux  bouches  des  fleuves,  à  Anvers,  à  Rotterdam,  à  Hambourg; 
ainsi  qu'à  Amsterdam ,  au  fond  de  cette  vaste  emprise  des  eaox 
qui  constitue  le  Zuyderzée. 

Ce  golfe  a  été  produit  dans  les  temps  historiques  (122S),  par 
l'irruption  des  eaux  marines,  qui  sont  venues  s'unir  aux  maré- 
cages du  lac  Flevum.  Quelques  années  plus  tard  s'est  formé  le 
lac  de  Haarlem ,  dont  l'assèchement  constituera  un  des  plas 
beaux  travaux  de  notre  siècle.  Entre  ces  deux  masses  d'eau  et 
la  mer,  il  est  toujours  demeuré  une  barre  résistante,  qui  appar- 
tient à  la  Nord-Hollande,  et  qui  se  termine  à  la  pointe  da 
Helder.  Là  fut  le  lieu  de  débarquement  d'Abercrombie ,  avec 
17,000  Anglais,  en  août  1799.  La  mise  à  terre  se  fit  prèsda 
village  de  Groot-Keeten,  non  loin  du  Helder.  Mais  on  sait  que 
l'établissement  des  troupes  anglaises,  sur  cette  langue  de  terre 
basse  et  unie,  ne  fut  point  durable;  ces  troupes  furent  bientôt 
réduites  par  Brune  à  accepter  une  capitulation. 

La  Meuse  et  le  Rhin,  séparés  seulement  par  le  petit  pays  de 
Juliers,  divisent  la  Belgique  de  la  Westphalie.  En  Belgique^ 
l'Escaut  est  la  grande  artère.  Lorsqu'on  remonte  ce  fleuve,  ou 
trouve  d'abord  qu'il  se  bifurque  au-dessus  d'Anvers,  pour  poos- 

(1)  Chateaubriand,  les  Martyrs;  liv.  VI. 

(2)  Ammophila  (Arundo)  arenaria  ;  Hordeum  (Elymus)  arenarkm» 
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féine  du  côté  de  Gand,  et  l'autre  à  Malines.  Puis,  de  ces 
îDts,  on  voit  les  cours  d*eau  s*éleyer  en  éventail ,  pour 
er  le  double  système  vasculaire  de  la  basse  Belgique, 
au-dessus  de  Gand,  dans  le  bassin  de  TEscaut  propre* 
t,  qu'ont  eu  lieu  les  rencontres  de  Courtrai  et  de  Fon* 
'autre  bassin  est  celui  du  Demer  et  des  deux  Gettes.  Il 
point  de  convergence  particulier  à  Diest,  petite  place 
'ouve  ainsi  la  capitale  du  bassin.  Mais  dans  cette  partie 
,  pour  dominer  le  territoire ,  il  faut  s'emparer  de  la 
upérieure,  de  celle  qui  renferme  les  sources  des  veines 
•a  position  romaine  de  Tongres  garantissait  cette  pos- 
C'est  depuis  cette  ville  jusqu'à  Tirlemont,  que  furent 
outes  les  batailles  qui  ont  ouvert  la  basse  Belgique  aux 
du  Nord  ou  de  l'Est.  C'est  là  que  Louis  XIV  gagna  la 
)ataille  deNeerwinden,  près  de  Léau(1693),etc'estdan8 
a  lieu  qu'en  revanche,  les  Autrichiens  du  prince  de 
l  forcèrent  les  positions  de  l'armée  française  de  Dumou- 
mars  1793,  et  reconquirent  ainsi  la  Belgique, 
^laines  se  terminent  au  pied  de  l'Ardenne  et  à  la  petite 
Boulouais.  Mais ,  entre  ces  deux  reliefs ,  il  existe  une 
re  déprimée,  fort  remarquable,  qui  constitue  le  passage 
de  Belgique  en  France.  Entre  Bapaume  et  Cambrai,  le 
baisse  ;  il  n'est  plus  formé  de  roches  résistantes,  mais 
nt  de  terrains  meubles.  Le  passage  des  avalanches  d'eau 
de  l'intérieur  du  continent,  à  l'époque  du  soulèvement 
ides  Alpes,  a  lavé  profondément  ces  dépôts  tertiaires,  et 
nudés  souvent  jusqu'à  la  craie  blanche.  C'est  par  là  que 
l  le  chemin  de  fer  du  Nord  et  le  célèbre  canal  de  Saint- 
.  Cet  abaissement  du  seuil  a  donné  passage  à  l'invasion 
4e,  dirigée  par  le  cardinal  infant,  en  juillet  1636. 
\  offensive  passa  de  la  Sambre  à  la  vallée  de  la  Somme, 
il  plus  à  forcer  que  la  ligne  de  l'Oise  pour  marcher  sur 

)^roquement,  quand  le  duc  de  Bourgogne  Charles  le 
ire,  et  le  roi  de  France  Louis  XI,  marchèrent  en  com- 
«tre  les  Li^eois,  en  octobre  1468,  ils  profitèrent  de 

34 
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cette  grande  brèche  pour  passer  sur  le  versant  nord.  Les  armées 
combinées  suivirent  la  route  de  Bapaume  à  Cambrai;  puis, 
en  se  dirigeant  par  le  Quesnoy,  elles  vinrent  enfiler  à  Mau- 
beuge  la  vallée  de  la  Sambre,  et  n'eurent  plus  à  suivre  qu'un 
même  sillon  longitudinal  jusqu'à  Liège.  Ainsi  se  trouvait  évité 
le  passage  de  l'Ârdenne.  La  Picardie  est  le  point  de  rassemble- 
ment naturel  des  forces  de  la  France  et  de  la  Belgique. 

Filer  le  long  de  la  Sambre,  en  laissant  l'Ârdenne  à  droite, 
est  par  conséquent  la  véritable  voie  d'une  invasion  française 
dans  la  grande  plaine  du  nord.  Une  pareille  marche  fait  tomber 
inévitablement  les  défenses  d'une  armée  qui  a  sa  base  d'opé- 
ration à  la  Meuse  ou  au  Rhin,  car  cette  armée  se  trouve  en 
danger  d'être  tournée.  Les  coalisés  ne  l'avaient  nullement 
prévu,  en  1794,  lorsqu'ils  occupaient,  divisés,  la  basse  Bel- 
gique. Carnot,  qui  dirigeait  alors  les  opérations  de  la  guerre 
au  Comité  de  salut  public,  conçut  la  pensée  de  détacher  Jour- 
dan  avec  une  partie  de  l'armée  de  la  Moselle,  pour  renforcer 
inopinément  les  divisions  de  l'armée  du  Nord  placées  sur  la 
haute  Sambre.  Jourdan  descend  subitement  la  rivière,  au  mois 
de  juin,  sur  le  flanc  des  armées  alliées.  Celles-ci  aperçoivent  le 
danger;  les  Autrichiens  et  les  Hollandais,  sous  le  prince  de 
Cobourg,  se  replient  de  toutes  parts  vers  Charleroi.Mais,  im- 
puissants à  refouler  les  républicains  de  la  position  de  Fleurus, 
sur  la  tête  des  coteaux  de  la  rive  gauche,  ils  sont  forcés  de  se 
retirer,  en  livrant  Bruxelles  et  en  évacuant  la  Belgique.  Un 
exemple  analogue  est  encore  fourni  par  le  plan  de  campagne 
de  Napoléon  en  1815. 

Au  delà  du  Rhin,  la  Westphalie  est  la  continuation  naturelle 
des  Pays-Bas.  Le  Rothargebirge  y  représente  l'Ardenne.  Les 
chemins,  comme  nous  l'avons  dit,  se  détournent  au  nord  ponr 
éviter  cette  large  croupe  primaire,  qui  va  se  joindre,  sous  la 
forme  d'un  épais  promontoire,  aux  dernières  saillies  du  Thiirin- 
gerwald.  C'est  ici  la  contrée  du  Teutoburgerwald.  La  route  de 
Paderborn  à  Hoxter  la  traverse,  pour  se  porter  en  ligne  directe 
sur  le  Weser.  Cette  chaussée  constitue  une  des  grandes  com- 
munications de  la  Westphalie  avec  le  Hanovre.  On  descend  du 
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plateau  vers  le  Weser  par  une  vallée  facile.  Ce  fut  au  débouché 
ie  cette  vallée,  entre  Hoxter  et  Beverungen,  que  le  maréchal 
l'Estrées  franchit  le  fleuve,  pour  se  porter  dans  le  Hanovre  avec 
'armée  française,  en  juillet  1757. 

Au  delà  du  Weser,  se  présente  l'accident  le  plus  sensible  de 
a  plaine  cimbro>germanique.  Nous  voulons  parler  du  petit  ilot 
lu  Hartz,  véritable  sanctuaire  de  THercynie,  dont  il  perpétue 
e  nona.  La  croupe  sauvage  du  Broken  est  encore  recouverte 
les  autels  et  des  monuments  druidiques,  dont  les  restes  attes- 
tent l'antique  vénération  des  Germains. 

Le  Hartz  est  situé  dans  le  prolongement  même  de  l'axe  de 
l'Ardenne  et  du  Rotbargebirge.  Il  était  apparu  sans  doute  à  la 
tnéroe  époque,  c'est-à-dire  à  l'instant  du  soulèvement  du  Huns- 
rjiek.  Il  est  formé,  comme  ces  régions,  de  roches  schisto-cris- 
lallines,  en  masses  épaisses.  Mais  cet  ilot  prolongateur  a  été 
remanié  ensuite  par  le  système  des  Ballons,  qui  lui  a  imprimé 
sa  figure  générale,  en  déterminant  des  épanchements  de  gra- 
Qite  très-remarquables.  Autour  de  la  protubérance  du  Hartz,  se 
dessinent  les  bordures  concentriques  des  dépôts  de  sédiment 
postérieurs. 

Les  terrains  secondaires  se  poursuivent  vers  les  bords  de 
l'Elbe,  et  les  formations  crétacées  sont  à  découvert  dans  une 
partie  du  Danemark,  où  elles  forment  quelques  collines  et  de 
petits  escarpements.  Cependant  les  plus  grandes  élévations  de 
cette  péninsule  dépassent  à  peine  ISO  mètres  d'altitude  ;  et 
aucune  des  fies  danoines  ne  porte  de  cote  de  200. 

Le  long  de  la  rive  méridionale  du  bas  Elbe,  une  faible  croupe 
surbaissée  se  compose  de  roches  primaires,  et  forme  à  son  tour 
un  ilot,  beaucoup  plus  déprimé  que  le  Hartz,  et  produit  aussi 
par  le  système  des  Ballons.  Le  fleuve  se  détourne  à  Magde- 
bourg  pour  éviter  ce  faible  massif:  puis  il  en  longe  la  bordure 
septentrionale  jusqu'à  Lunebourg.  La  ride  se  montre  d'abord 
dans  les  collines  des  Teufelsberge  et  des  HoUenberge,  qui  sont 
au  nord-ouest  de  Magdebourg.  Elle  finit  dans  la  contrée  sévère 
duLuneburgerheide,  où  passe  la  voie  ferrée  qui  mène  de  Ham- 
bourg à  Hanovre. 
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La  masse  des  terrains  meubles  enveloppe  cette  faible  eronpe, 
et  s*étend  au  loin  dans  le  Brandebourg  et  la  Posnanie.  HaiSt 
vers  Danlzig,  on  trouve  un  relèvement  postérieur  à  la  forma* 
tion  de  la  grande  plaine.  Une  petite  ride,  composée  de  collines 
molles  et  rondes,  y  suit  quelque  temps  le  rivage  de  la  Baltique. 
Elle  s'efface  complètement  au  delà  deKônigsberg.  Ici,des  barres 
où  Nûhrungen  longent  le  rivage,  et  semblent  formées  parFac- 
cumulalion  des  débris  diluviens,  à  leur  rencontre  avec  la  mer. 

L'existence  de  la  petite  ride  littorale  de  Dantzig,  dont  le 
point  culminant  du  Thormberg,  au  sud-ouest  de  cette  ville, 
n'atteint  d'ailleurs  que  333  mètres,  l'existence  de  cette  petite 
ride  rejette  vers  roccident  les  emboucbures  des  neuves.  11  est 
vrai  que  la  Vîslule  la  perce  à  Marienwerder  et  Marienbarg. 
Mais  les  aa^res  rivières  de  la  plaine  sont  influencées  par  li 
contre<feBt^  et  se  dirigent  obliquement  du  sud-est  au  nord- 
ouest    ea  se  rapprochant  entre  elles.  Sous  les  parallèles  de 
Bfjine  ei  de  Berlin,  on  peut  franchir  dans  un  petit  espace  le 
Wescr,  rBbe,  le  Havel  avec  la  Sprée,  l'Oder,  la  Wartha.  Pins 
Tite  w  se  portera  à  l'est,  dans  ce  parallèle,  plus  les  difficultés 
jifi^t  évitées  pour  la  dernière  partie  du  parcours  de  la  plaine. 
Déplus,  il  est  naturel  de  remonter  les  vallées  par  la  rive  orien- 
nie;  on  met  ainsi  le  cours  d'eau  entre  sa  propre  armée  et 
reosemi  qui  pourrait  déboucher  des  montagnes.  Frédéric  II  a 
gianqué  à  toutes  ces  règles  dans  sa  conquête  de  la  Silésie,  oà 
y  eut  le  seul  avantage  de  rencontrer  un  adversaire  plus  faible 
encore  que  lui.  Parti  de  Berlin  à  la  fin  de  1740,  il  se  mit  à 
remonter  la  rive  gauche  de  l'Oder,  par  Lîegnitz  et  Schweid- 
nitz,  s'engageant  ainsi  dans  un  couloir  étroit,  entre  le  Riesen- 
gebirge,  d'une  part,  et  le  fleuve  dont  il  n'était  pas  maître,  d'autre 
part.  Au  lieu  d'arriver  par  un  terrain  uni  aux  frontières  delà 
Moravie,  où  il  fermait  la  communication  à  son  ennemi,  il  avait  ^ 
franchir  successivement  tous  les  contre-forts  delà  chaîne  hercy- 
nienne :  à  Liegnitz,  la  Katzbach;  à  Schweidnitz,  la  Schwcii- 
nitzerwasser;  au-dessus  de  Glatz,  la  Neisse;  vers  Troppau» 
rOppa.  Or,  ces  cours  d'eau  ont  des  lits  encaissés,  et  d'un  abord 
difficile. 
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•ttvel  accident  s'élève  dans  la  plaine,  entre  Cracovie  et 
)  :  ce  sont  les  montagnes  de  Sandomir,  Sandomirer-* 
des  Allemands,  Lyszyca-Gora  des  Slaves.  Cette  coni^e 
^aoce  domine  les  vill^  de  Kielce  et  de  Sandomir.  Elle 
Mirgissement  au  système  de  la  Côte  d'Or.  Le  même 
t  a  produit  la  fente  dans  laquelle  circule  la  rivière  de 

irtie  orientale  de  la  plaine  du  nord  fut  la  grande  v<>ie 
ion  de  Cliarles  XII,  qui  d'ailleurs  ne  fraaefait  point 
ercynienne.  Ses  armées  s'éiaient  ouvert  le  cbemia  par 
le  de  Frauenstadt  près  de  Punitz,  à  la  rive  droite  de 
gagnée  en  février  1706  par  le  maréchal  Renschild.  Le 
de  roder,  ceux  de  la  Sprée,  de  l'Elbe,  en  dépendirent  ; 
es  XII  put  arriver  en  personne,  au  mois  d*août  suivant, 
grand  centre  commercial  de  Leipzig.  L'importance  de 
îtropole  de  la  Saxe  est  déterminée  par  la  convergence 
lants  de  l'Erzgebirge  et  du  Thiiringerwald,  qui  dirigent 
ntes  vers  le  bassin  de  Leipzig.  Cette  ville  est,  dans  la 
u  nord,  le  débouché  naturel  de  l'Allemagne  fermée, 
ivie  forme  un  autre  débouché,  au  pied  du  palier  de  la 
.  C'est  par  là  que  Napoléon  aurait  pénétré  <lais  la 
plaine,  à  la  fin  de  1805,  si  la  Prusse  n'eût,  pas  été  inti- 
ar  la  victoire  d'Austerlitz. 

livant  de  l'œil  les  limites  de  la  plaine  cimbro-germa* 
»n  voit,  en  effet,  que,  depuis  le  seuil  de  Bapaume  et  de 
i,  jusqu'il  celui  d'Olmîitz,  il  n^existe  plus  une  seule 
re  dans  le  rempart  sinueux  de  la  chaîne  hercynienne,  H 
ement  trois  percées  de  fleuves  dans  cet  immense  inter- 
pelle de  la  Meuse  à  Givet,  celle  du  Rhin  à  Bingen,  et 
l'Elbe  à  Schandau.  Mais  ces  percées  sont  étroites,  et 
tituent  que  des  brèches.  Les  seules  ouvertures  larges  et 
)rd  commode  se  trouvent  en  Picardie  et  en  Moravie,  à 
mille  kilomètres  l'une  de  l'autre, 
hainement  d'aréies  qui  sépare  la  France  et  l'Allemagne 
re  de  la  plaine  du  nord,  ne  forme  pas,  à  la  vérité,  une 
!  puissante^  comparable  aux  Pyrénées  ou  juii;  ^A^lp^s. 
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La  chaîne  hercynienue  suffit  toutefois  pour  marquer  nettement 
la  distinction  entre  la  haute  Germanie,  qui  est  au  midi,  et  la 
basse  Germanie,  qui  est  au  nord.  La  plaine baltique,  beaucoup 
plus  accessible  aux  grands  mouvements  de  circulation,  devait 
nécessairement  conduire  les  peuples  du  Nord  vers  le  seuil  de 
Picardie  :  telle  fut  la  marche  des  Franks.  Les  Saxons  opérèrent 
aussi  par  la  grande  plaine.  Les  Slaves  eux-mêmes  restèrent 
répandus  fort  tard  sur  les  rivages  de  la  Baltique,  et  ne  furent 
refoulés  que  lentement  vers  Torient,  par  la  prépondérance  de 
rélément  teuton. 

Arête  du  Hartz. 
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Arête  du  Sandomirergebirge. 
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Situations, 


1  Commencement  de  l'arête  à  la  Leine.—  2  Massif  du  Harlz,  proprement  dit. 
—  d  Route  de  Gôttingcn  à  Quedlinbarg.  -  4  Massif  de  Aucrberg.  —  5  Percée 
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-  6  Massif  du  Kyflisesergebirge.  —7  Fin  de  Taréle  dans  les  plaines  du 

—  8  Commencement  de  Taréte  à  la  mer  du  Nord.  —  9  Massif  du  Luue- 
le  proprement  dit.  —  10  Chemin  de  fer  de  Celle  à  Laneburg.  — 
des  Hollenberge.  —  12LTIbe;  fin  de  Taréte  au  coude  du  fleuve.  — 
icement  de  Taréte.  —  14  Massif  du  Sandomirergcbirge.  —  15  Fin  de 

Yistule. 


Arête  de  Prusse. 
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Situations. 


mcement  de  Taréte 
Yistule.  —  4  Massif 


à  la  Baltique.  ~  2  Massif  du  Tbnrmber^.  —  3  Gou- 
f  de  Wildeuhof.  —  5  Fin  de  Taréte  au  Piiemen. 
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ARÊTB  DES  CAM^ATHES. 

Lorsqu'on  part  des  rivages  de  la  Baltique  «  dans  la  Prusse 
orientale,  et  que  Ton  remonte  le  grand  bassin  polonais  ou  d6ia 
Vistule,  on  parvient  d*abord  dans  les  plaines  de  la  Gallicie. 
Les  terrains  tertiaires,  encrassés  d*un  limon  diluvien,  y  sont 
mollement  entamés  par  les  eaux  courantes.  Derrière  ces  plaines 
s'élève  rareté  de  grès  des  Carpaihes.  Le  nom  de  cette  ride  se 
rattache  au  russe  chrebet,  montagne;  une  racine  analogae 
désignait  apparemment  les  proéminences  du  sol,  dans  les  vieilles 
langues  slaves. 

Le  passage  des  Carpatbes  ne  présente  pas  par  lui-même  de 
bien  graves  difficultés.  Quand  les  routes  seront  mises  dans  un 
état  de  viabilité  convenable,  cette  arête  n'offrira  pas  plus  d'ob- 
stacles que  le  Jura.  En  la  traversant  du  nord  au  sud,  on  descend 
dans  la  grande  plaine  de  Hongrie.  Le  blé  et  les  arbres  fruitiers 
qui  couvrent  ce  vaste  bassin ,  viennent  jusqu'aux  dernières 
pentes  des  montagnes.  Le  hêtre,  accompagné  du  chêne  et  du 
châtaignier,  croît  sur  les  versants.  Viennent  ensuite  les  coni- 
fères, à  la  tête  desquels  il  faut  signaler  le  pin  krumholz  (1), 

{\)  Pinus  pumilio. 
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qui  earactériae  U  végétation  des  Carpathes.  Das  pie4^  éj^r^ 
4e  sapins  rabougris  et  de  pincrins  (i)  languissants  présentent 
tes  dernières  traces  de  verdure.  Wahlenberg  remarque  que  le 
bouleau  ne  dépasse  pas  ici  la  limite  des  arbres  verts.  Sur  la 
cime  arrondie  de  Taréte,  il  ne  reste  plus,  dans  les  endroits  les 
plus  élevés,  que  des  lichens  noirâtres  qui  tapissent  le  grès. 

Le  long  développement  desCarpathes,  depuis  la  haute  Silésie 
iU8qu*aux  bouches  du  Danube,  détermine  une  séparation  asse; 
sensible  entre  les  populations  des  deux  régions  contiguës.  Il  a 
favorisé  en  Hongrie  le  mouvement  propre,  qui  devait  aboutir  à 
la  création  d'une  nationalité.  Cette  ride  séparatrice  appartient 
an  système  de  soulèvement  des  Pyrénées.  Mais  sa  partie  occi- 
defltale  a  été  remaniée  et  en  quelque  sorte  transformée  par  le 
enlèvement  du  Tatra.  Ainsi  greffés  Tun  sur  Tautre,  ces  deux 
soulèvements,  dont  les  directions  diffèrent  peu,  ont  imprimé 
plQ6  de  largeur  à  la  portion  occidentale. 

L'^ron  des  Carpathes  s'étend,  de  ce  côté,  vers  l'éperon  du 

Iti^s^gebirge,  et  c'est  la  soudure  commune  de  ces  deux  pro* 

aofttoires  qui  consUtue  le  seuil  déprimé,  entre  la  Silésie  et  la 

Koraviet  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure  (i).  On  pourrait  re- 

prd^  ce  seuil  comme  la  porte  de  la  Hongrie,  du  côté  du  nord, 

«'il  n'existait  pas  une  nouvelle  arête,  le  long  des  rives  JuWaag. 

Celle-ci  joint  en  quelque  sorte  les  Carpathes  à  Vienne,  et  défend 

Aii^  le  front  septentrional  de  la  Hongrie.  Aussi  le  grand  cbe- 

m  de  fer  central,  projeté  en  Hongrie,  ne  se  dirige-t-il  pas 

vers  U  Silésie,  mais  vers  la  Pologne.  Il  remonte  le  bassin  de  la 

Tlieiss  du  sud  au  nord,  et  vient  franchir  les  Carpathes  près 

d'Eperies  (Sowar),  à  l'est  du  nœud  des  Carpathes  avec  l'arête 

(ta  bords  du  Waag.  Il  n'aura  de  cette  manière  qu'une  ride 

aaique  à  traverser. 

Le  nœud  dont  nous  venons  de  parler  est  au  massif  du  Tatra 
^prement  dit.  Le  sommet  en  est  élancé  et  domine  considéra- 
blement les  proéminences  voisines.  De  sa  cime  pelée,  on  voit 

(I)  fiUuumugnû, 

<S0  ¥«ir  pta  kant,  p.  405. 
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réperon  se  prolonger  vers  la  voie  ferrée  d*OImâtz  à  Bresidu 
qui  vient  en  marquer  l'extrême  limite.  Plus  on  se  rapproch 
du  nœud,  plus  aussi  les  défilés  s'élèvent.  La  route  de  Tesche 
à  Kubin  forme  une  chaussée  d'une  importance  considérabk 
qui  mène  directement  dans  le  sillon  du  Waag.  Cette  chaussé 
prend  donc  de  revers  la  Moravie,  et  commande  ainsi  cette  ri 
gion.  La  passe  qu'elle  traverse  est  connue  sous  le  nom  de  défil 
de  Jablunka  ou  des  pommes.  Il  existe  un  exemple  remai 
quable  de  l'avantage  qu'on  peut  en  retirer. 

En  avril  1626,  le  célèbre  Hansfeld,  battu  par  Wallensteii 
avait  résolu  de  se  porter  du  Brandebourg  en  Hongrie.  Deu 
chemins  s'offraient  à  lui  :  par  la  Silésie  ou  par  la  Bohême.  E 
suivant  ce  dernier,  il  fallait  traverser  deux  fois  l'enceinte  bohé 
mienne,  et  attaquer  de  front  la  Moravie.  Aussi  Mansfeld  pré 
féra-t-il  la  route  un  peu  plus  longue,  mais  beaucoup  plus  facil 
de  la  Silésie,  sur  laquelle  il  ne  devait  rencontrer  qu'une  seul 
arête  à  franchir.  Il  remonta  la  Silésie  par  sa  grande  voie  d 
communication ,  la  vallée  de  l'Oder  ;  et  au  lieu  de  traverse 
immédiatement  le  seuil  d'Olmiitz,  il  longea  le  pied  de  l'éperoi 
desCarpathes  jusqu'à  Teschen.  Alors,  tournant  directement  ai 
midi,  il  franchit  la  passe  de  Jablunka  avec  son  corps  d'armée, 
et  descendit  par  la  vallée  du  Waag,  en  prenant  les  défenses 
de  la  plaine  morave  par  leur  revers. 

La  route  de  NeumarkàTurdosin,  placée  aux  sources  mêmes 
du  Waag,  offre  des  avantages  semblables.  Elle  est  surtout  con- 
venable pour  amener  les  Russes  à  Vienne.  Aussi  a-t-elle  été 
employée,  en  novembre  1805,  par  les  principaux  corps  de 
l'armée  russe  qui  accouraient  au  secours  de  l'Autriche,  et  qui 
trouvèrent  si  vite  la  défaite  au  milieu  des  plaines  d'Austerlilï* 
Si  les  Russes,  se  pressant  trop  de  traverser  les  Carpathes, 
avaient  passé  par  Eperies  (Sowar),  ils  auraient  dû  franchir, 
avant  d'opérer  leur  jonction,  une  seconde  arête,  celle  qui  long^ 
les  bords  du  Waag. 

La  route  de  Sandomir  à  Eperies,  que  nous  venons  de  citer, 
passe,  en  effet,  de  l'autre  côté  du  nœud  du  Tatra.  Au  delà,  le^ 
Carpathes  ont  moins  d'élévation,  mais  l'arête  gagne  beaucouf 
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Bn  largeur;  elle  forme  uoe  épaisse  barrière,  qui  traverse  obli- 
quement l'Europe  orientale.  Le  même  grès  la  compose,  et 
règne  dans  toute  son  étendue.  De  mauvaises  routes  ou  de  sim- 
ples chemins  sont,  pour  l'ordinaire,  les  seules  communications 
qui  la  traversent.  En  gardant  ces  passages,  on  empêche  facile- 
ment une  armée  russe  de  pénétrer  en  Hongrie. 

La  passe  de  Radna,  située  vers  le  milieu  de  la  longueur  des 
Carpathes,  est  une  des  plus  fréquentées  et  des  plus  aisément 
praticables.  L'arête  se  prolonge  ensuite  au  sud-est,  et  finit  vers 
la  plaine  moldo-valaque.  A  l'endroit  où  l'exhaussement  remar- 
quable du  sol  se  termine,  il  existe  un  nouveau  nœud,  celui  de 
Tarête  de  Fagaras  qui  limite  la  Transylvanie  au  midi.  Les  deux 
rides  finissent  ensemble  à  ce  nœud  même  de  Gyorgo.  L'éperon 
terminal  des  Carpathes,  TErdeli  des  habitants,  sépare,  par  un 
relief  peu  sensible,  la  Moldavie  de  la  Yalachie,  et  refoule  finale- 
inentle  Danube,  vers  Braïlow  et  Hirschowa. 

II  n'existe  plus  ensuite  que  la  petite  protubérance  de  la 
Dobroutscha,  en  slave  sol  fertile.  Ce  petit  massif,  séparé  de 
faréte  carpathienne  par  le  Danube,  et  bientôt  terminé  par  la 
mer,  forme  une  espèce  de  mamelon  isolé.  Il  n'est  suivi  au  midi 
fluepar  de  basses  collines,  et  se  trouve  bordé  par  l'ancien  sillon 
du  Danube,  alors  que  les  eaux,  au  lieu  de  percer  la  ride  à 
Braïlow,  suivaient  encore  la  direction  de  Rassowa  à  Kostend- 
sché.  Ce  chenal,  maintenant  obstrué,  et  qu'il  est  question  de 
convertir  en  canal  navigable,  n'ofi're  que  de  malsaines  lagunes. 
Où  n'y  trouve  pas  de  monticules  de  plus  de  80  mètres.  Au  reste, 
^  n'est  pas  dans  les  temps  historiques  que  le  Danube  s'est 
feoulé  par  cette  voie  :  l'absence  d'un  delta  à  Kostendsché  le 
démontre  suffisamment.  C'était  à  l'époque  tertiaire  que  la  mer 
Valaque  communiquait,  par  ce  détroit,  avec  les  eaux  de  la  mer 
Noire. 


Arête  dtê  Carp<Uhe$. 
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ARÊTES  DE  FAGARAS  ET  DU  BALKHAN. 

Nous  ayotis  déjà  décrit,  ddflsle  chapitre  précédent,  cette  ricbè 
ntrée  moldo-bulgare,  qvte  Ton  traversé  eti  remontant  le  Da^- 
ibe,  et  qui  formait,  dansTépoque  tertiaire,  le  bassin  inférieur 
i  fleuve.  Cette  belle  plaine,  limitée  entre  les  arêtes  parallèles 
i  Fagaras  et  du  Balkhan ,  constituait  la  Dacie  des  aliciens. 
is  tumulus  qu'ils  y  ont  élevés  sont  les  seules  éminences  que 
m  y  rencontre;  le  terrain  est  si  plat,  qu'ils  y  font  l'etfet  de 
onticules.  C'est  an  milieu  de  ce  terrain  que  le  Danube  circule, 
icaissé  d'une  quinzaine  de  mètres,  dans  des  formations  meu-^ 
es.  Quelques  espaces  restent  incultes  et  marécageux,  faute 
i  main-d'oeuvre;  mais  la  plaine  est  généralement  fertile.  En 
éloignant  du  thalweg,  on  voit  s'élever,  derrière  lès  vignô- 
es,  un  amphithéâtre  majestueux,  orné  de  forêts  de  Chéueâ^ 
3  hêtres  et  de  sapins,  et  couronné  par  les  pâturages  alpestres. 
Sur  la  rive  septentrionale ,  Taréte  forme  un  relief  puissant^ 
ts-difficile  à  franchir,  composé  de  gneiss  et  de  micaschistes. 
es  cimes  ne  sont  guère  dépourvues  de  neige  avant  la  fln  de 
été.  Cette  arête  ne  porte  pas  de  nom  générique  pour  les  habi- 
ints.  Les  géographies  communes  la  confondent  presque  tou- 
^urs  avec  les  Carpathes,  dont  elle  est  totalemetit  différente,  ou 
en  la  passent  commodémeht  sous  silence.  Nous  lui  applique'- 
ms,  d'après  Boue,  le  nom  d'arête  de  Fagaras. 
Fagaras  est  un  bourg  de  Transylvanie,  sur  la  rivière  Alonta 
ilt,  OH).  De  ce  côté,  le  versant  est  coupé  avec  plus  de  roideur. 
Alouta  en  suit  quelque  temps  le  pied,  dans  un  sillon  longttu- 
Dal,  puis  il  tourne  brusquement  à  gauche,  pour  passer  de 
ransylvanie  en  Valachié  par  une  des  plus  belles  percée  de 
ontagnes. 

Ce  remarquable  défilé ,  nommé  la  passe  de  la  Tour^Roug«, 
^iipe  l'arête  à  peu  près  dans  le  milieu  de  sa  longueur,  et  la 
ivise  ainsi  eu  deux  parties.  L'une  rqoint  les  Carpathes  par 
^s  cimes  élevées,  et  ne  présente  que  des  chemins  de  montagae 
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d'un  accès  difficile.  L'autre  s*étend  dans  la  direction  de  Bel- 
grade, et  se  termine,  avant  d'atteindre  les  plaines  de  la  basse 
Save,  par  un  éperon  composé  de  buttes  syénitiques.  Elle  porte, 
dans  l'intervalle,  le  colosse  de  toute  la  ride,  le  célèbre  Rouska- 
Pojana,  dont  la  cime  est  toujours  neigeuse.  La  viabilité  de  cette 
seconde  portion  de  l'arête  n*est  pas  non  plus  dans  un  état  con- 
venable de  développement. 

Ainsi  dans  toute  cette  étendue,  c'est-à-dire  depuis  les  envi 
rons  de  Jassy  jusqu'à  ceux  de  Belgrade,  il  n'existe  en  réalil. 
qu'une  seule  roule  carrossable  à  travers  l'arête  :  c'est  celle  q-^ 
longe  l'Alouta ,  en  proGtant  de  la  percée  naturelle  de  celt 
rivière.  Les  tranches  des  roches  y  sont  déchirées  avec  une  gran- 
deur sauvage.  Par  cette  percée,  soixante  mille  Turcs  pénétrèrent 
en  Transylvanie,  en  mars  1789,  sous  le  commandement  de  Yoo- 
souf-Pacha.  Mais  ils  furent  forcés  de  se  replier,  par  le  même 
chemin,  au  mois  de  septembre  de  la  même  année,  à  la  suite 
des  progrès  de  l'armée  russe  en  Valachie. 

Le  soulèvement  de  l'arête  de  Fagaras  appartient  probable- 
ment au  système  du  Tatra.  Il  serait  ainsi  contemporain  da 
soulèvement  du  Balkban,  l'Hœmus  des  anciens,  qui  court  dans 
une  direction  parallèle.  II  est  probable  pourtant  que  ces  deux 
rides  ont  été  remaniées  l'une  et  l'autre  suivant  le  système  des 
grandes  Alpes. 

Balkhan  signifie  en  turc  c  montagne  ».  Cette  barrière  méri- 
dionale de  la  plaine  n'a  pas  autant  d'élévation  que  la  muraille 
de  Fagaras.  Cependant  elle  exerce,  sur  les  phénomènes  nata- 
rels,  une  influence  plus  marquée.  Elle  forme  véritablement  une 
séparation  climatérique,  qui  entraîne  comme  conséquence  la 
séparation  des  flores.  C'est  au  midi  du  Balkhan  que  commen- 
cent à  se  répandre  les  végétaux  toujours  verts. 

La  vallée  tertiaire  du  Danube  est  bordée  au  midi  par  des 
hauteurs  secondaires,  aux  formes  arrondies,  qui  se  lient  elles* 
mêmes  insensiblement  aux  proéminences  du  Balkhan.  Celui-ci 
n'offre  également  qu'une  suite  de  cimes  très-douces  et  san^ 
accidents,  dont  les  bases  sont  fort  évasées.  Les  bois  s'étendeot 
souvent  jusqu'à  ces  cimes.  Mais,  sur  les  plus  élevées,  des  pâltt- 
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surmontent  les  forêts  de  hêtres  et  de  chênes.  La  neige 
a  disparu  conaplélement  en  juillet. 

Avec  sa  constitution  peu  accidentée,  et  son  élévation  mo- 
dérée, le  Balkhan  ne  devait  pas  opposer  un  obstacle  consi- 
dérable. Malheureusement,  Tétat  politique  de  ces  contrées  a 
nui  jusqu'à  présent  au  développement  des  travaux  publics. 
\ussi  existe-t-il,  à  travers  cette  arête,  peu  de  routes  pratica- 
bles aux  voitures.  La  plus  fréquentée  est  celle  qui  passe,  au 
col  de  Lopoutschka,  Téperon  oriental  de  la  ride.  Le  Balkhan 
commence,  en  effet,  au  promontoire  d'Emineh-Dagh  ou  cap 
Emineh,  qui  s'avance,  près  de  Varna,  dans  la  mer  Noire,  et 
dont  les  derniers  rochers,  avec  leurs  sombres  escarpements, 
OQt été  mentionnés  par  Strabon.  La  grande  route  du  nord  de 
Tempire  turc  franchit  cet  éperon  entre  Aïdos  et  Schoumla. 
Cest  seulement  au  delà  de  ce  passage  que  la  ride  s'élève. 

Elle  n'offre  qu'une  crête  arrondie,  mais  peu  fréquentée,  entre 

ceeol  et  celui  de  la  porte  Trajane.  Les  sources  rapprochées  du 

liritza  et  de  l'Lsker  désignent  le  lieu  d'une  dépression  sensible 

JBfatte.  C'était  là  le  passage  nommé  Succi  par  les  anciens  (1), 

leSoulou-Derbend  des  Turcs.  H  conduit  de  Constantinople,  et 

en  particulier  de  Philippopoli,  à  Sophia  en  Bulgarie.  La  lisière 

ia  terrain  secondaire  qui  borde  le  versant  septentrional  du 

BaUhan,  était  parcourue,  en  cet  endroit,  par  une  voie  romaine 

ivillèleau  faîte.  Dans  la  passe  de  Soulou ,  on  voit  encore  les 

Wiges  d'une  porte  attribuée  à  Trajan,  et  dont  le  passage  a 

tiiiitenant  pris  le  nom.  C'est  aussi  le  col  de  la  porte  Trajane 

fdest  la  direction  naturelle  et  désignée  du  chemin  de  fer  turco- 

tttriehien. 

De  même  que  la  vallée  du  Maritza,  l'ancien  Hebrus,  conduit 

^ce  passage,  celle  du  Yardar  mène  à  une  autre  route  charre- 

%qoi  traverse  le  Balkhan.  Celle-ci  profite  d'une  dépression 

infMide  entre  Uskioub  et  Pristina. 

k  peine  a-t-on  dépassé  ce  nouveau  col ,  que  la  ride  prend 

âévaiion  plus  grande,  et  forme  le  massif  du  Schar»  placé 

(U  Anna  Marcelliii,  Hist,;  lib.  xxi,  cap.  10. 
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$tu  nœud  de  U  chaîne  du  Pinde.  Le  Çchar»  le  ScbararPIaniBi 
des  Serbes ,  c'est-à-dire  morUntgne  bigarrée ,  était  le  Seardas 
de  Tite-Live.  Ses  zones  diverses  de  végétation  lui  donnent,  ei 
effet,  une  sorte  de  bigarrure.  Des  fpréts  de  hêtres  et  de  pins 
habitées  par  des  cerfs  nombreui^,  couvrent  la  région  moyenne 
au-dessus  de  celle-ci  s'élèvent  des  niasses  calcaires,  grisâtre^ 
fendues  en  pics  détachés,  et  terniinées  par  des  têtes  plus  g 
pdoins  obtuses,  dépourvues  de  végétation.  Des  vallées  transva 
sales  profondes  divisent  ces  masses.  Les  cimes  du  Scbar  i 
conservent  que  peu  ou  point  de  neige  à  la  Gn  d'août. 

L'arête  du  Balkban  se  prolonge  encore  au  delà  de  ce  noii 
de  la  haute  Mœsie.  La  basse  Drina  suit  une  crevasse  longit 
djnale,  parallèle  à  la  ride.  Celle-ci  s'avance  peut-être,  par  h 
éperon,  jusqu'à  la  Méditerranée,  près  de  Scutari  et  deDulcjgP: 
En  effet,  il  existe  là,  dans  le  pays  des  Myrdites,  une  petite  arél 
dirigée  à  peu  près  de  l'est  à  ('ouest. 
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Situations. 


1  Commencement  de  Taréte  aux  plaines  du  Prath.  —  2  Massif  du  Gyoil^< 
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Il  14  Kourbetska-Planina      .    . 
15  Entre  Babousch  et  Sasiia  . 
1$  Pic  de  |Cobiiit2fi  (eimes  à 

Pesl) . 

IT  Drina ,  jonction  des  trois 

bvanenes 

18  Ifont-ibalea 

\^  l)alcigap 


A%9  42' 
42  të 
42  80 

0  0 
42  57 
42  44 
42  45 

0    0 

42  41 
4^40 

42  28 
A%  f2 
42  30 

42  9 
42  16 

42  15 

42  2 
41  53 
41  54 


25»  33' 

Om 

25  20 

812 

24  57 

617 

0  0 

10007 

24  10 

625 

24  1 

1Q60 

23  55 

975 

0  0 

1500? 

22  59 

1446 

^të 

17U6 

22  28 

1657 

Il  47 

71$ 

20  56 

1462 

20  53 

673 

90  0 

1622 

19  4 

513 

18  47 

2631 

18  13 

260 
1884 

17  46 

16  50 

0 

mm^n^^^^p^fmr^mt 


4-  Boue. 
i  Bou4. 


•I-  Bcué. 
4-  Boue. 


î 


4>  Beué. 
Boue. 
Éoué. 

4.  Koué. 
^  Boue. 
4-  Bo^é. 
4-  Booé. 

4-  Boue. 

4-  Boue. 
4-  Boue. 


"n 


Situations. 

1  Comniçncenient  de  Parète  à  la  mer  Noire.  —  2  Massif  d'Emineh.  —  3.  Route  <te 
°W0Qmla  à  Atdos.  —  4  Massif  de.  ...  —  5  Route  de  Sistewa  à  Aldos.  ^  6  Massif 
>9  Tiehataldagh.  n-  7  Roule  de  $istowa  à  Islivné.  —  8  Massif  de. ...  -rr  9  Rout^ 
JeSelvià  Kezanlik  et  Eski-Sagra.  —  10  Massif  du  Kodja-Balkhan.--  M  Roule  de 
Hplua  ft  Pbilippopoll.  —  12  Massif  ^u  Vitosch.  —  13  Renie  çk  Njseh  à  Radomir 
(vfilléeda  Strymon).  — 14  Massif  du  Kourbetzka.  — 15  Roiite  de  Pristina  a  Uskioub. 
*;16  Ikisslf  au  Schar;  ncoud  avec  les  arêtes  du  Piiide  et  des  Alpes  ovientales.  -r- 
t7  Coupure  d^  I9  Drin^.— 18  Massif  des  Myrditfs  — 19Fin  çle  Parole  k  TA^r^U^vf . 


ARÉTB  TRANSyi.VAWE. 


Nous  avons  dit  que  le  Rouska-Pojana ,  qui  forme  le  point 
culminant  de  la  chaîne  de  Fagaras»  se  trouve  dans  la  portion 


35. 
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occidentale  de  celle  aréle.  Celle  sommité  est  le  nœud  de  la  rid 
déjà  décrite  avec  un  faîte  différent,  presque  méridien,  qui  sé- 
pare la  Transylvanie  de  la  Hongrie. 

Lorsqu'on  remonte  le  Danube,  au  milieu  des  riches  campsi — 
gnes  de  la  Dacie,  on  voit  une  ride  transversale  se  dressas* 
comme  un  barrage,  dans  la  largeur  du  bassin.  Le  fleuve  perc^ 
cette  digue  dans  le  défilé  des  Portes-de-Fer  d'Orsova. 

L*arête  dont  il  s'agit  commence  à  se  manifester  à  quelque 
distance  des  contre-pentes  du  Balkban ,  dans  les  plaines  de 
Nisch  ou  Nissa.  Elle  se  compose  d'une  série  de  sommets  cal- 
caires très-allongés,  rabattus  sur  les  cimes,  et  bordés  de 
grands  escarpements.  Des  forêts  de  hêtres,  de  chênes  et  de 
sapins  couvrent  ces  pentes,  el  sont  souvent  entremêlées  de 
pâturages  garnis  de  chalets.  La  ride  s'élève  assez  prompte— 
ment  et  vient  barrer  la  route  au  Danube.  La  percée  est  bordée 
de  hautes  murailles,  coupées  à  pic  et  d'un  aspect  sauvage- 
L'arête  prend  encore  plus  d'élévation  après  la  brèche;  elle 
vient  croiser  la  ride  de  Fagaras  ;  puis  elle  longe  la  Transyl- 
vanie sous  le  nom  de  Honts  Flagiasza. 

Ici  ce  n'est  plus  qu'une  ride  surbaissée,  composée  de  terrains 
cristallins,  qui  s'élèvent  entre  des  marges  tertiaires  ou  créta- 
cées. Elle  va  rejoindre  le  Ternes  un  peu  au-dessus  de  Temes- 
war.  Son  prolongement  extrême  a  presque  disparu,  à  l'endroit 
où  passe  la  chaussée  de  Debrelzin  à  Clausenbourg. 

C'est  dans  la  bordure  orientale  et  crétacée  de  cette  chaîne, 
que  s'élèvent  les  buttes  syénitiques ,  qui  constituent  les  Hoats 
Orla,  et  dont  les  terrains  sont  aurifères.  Enfin,  une  petite  ride 
porphyrique  se  lie  à  l'éperon  septentrional  des  Monts  Flagiasza  ; 
elle  sépare  le  Szamos  de  la  Theiss,  et  va  se  rattacher  aux  Car- 
pathes  dans  le  massif  du  Csiblès,  aux  sources  du  Bislricz,  du 
Pruth  et  de  la  Theiss.  La  Transylvanie  forme  en  quelque  sorte 
un  pays  fermé,  contenu  entre  celle  petite  ride  porphyrique, 
les  Monts  Flagiasza,  l'arête  de  Fagaras  et  une  portion  des 
Carpathes. 
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Arête  transylvaine. 


NOMS  BES  POINTS. 

UTITUDI 

SEPTEIf- 
TBIOMALB. 

LORGITDM 

M'Mt 
OB  PABIS. 

ALTITUDE- 

AUTORITÉ. 

1  Niscb  (Nissa) 

^  Mont  Rtagn 

^  Mont'Stol 

3  Orsova  

-4  Mebedika 

15  Domasna 

6  Retyezat 

y  Eiscriné-Tbor    .... 

8  Rouska-Pojana  .... 

9  Dobra 

1 0  Af  onts-FIagiasza.    .     .    . 

11  Zilab 

13  Buckberg 

l3lS'emetbi(Szatbmàr).  .    . 

43»  17' 
43  30 

43  58 

44  43 

45  3 
45    5 
45  15 
45  30 
45  43 

45  56 

46  38 

47  11 
47  30 
47  48 

19o45' 
19  38 

19  23 

20  6 

19  56 

20  3 
20  25 
20  28 
20  10 
20  18 
20  26 
20  42 
20  37 
20  33 

134» 

1267 

1234 

45 

1299 

2534 

3021 
170 
715 
200? 
350? 
175 

•I-  Boue. 

4.  Boue. 

4-  Boue. 

Par  interpolation. 

«  (Boue). 

«  (Boue). 

«  (Malle-Brun). 
Par  interpolation. 
4-  Boue. 

Par  interpolation. 

Situations. 


i  Commencement  de  Tarète  an  bassin  de  la  Morava.  —  2  Massif  des  Monts 
tidaeski.  —  3  Pereée  du  Danube.  —  4  Massif  de  Mehadia.  —  5  Route  d*Orso?a  à 
Biransebes.  —  6  Massif  du  Retyezat.  —  7  Route  de  Hatzeg  à  Karansebes.  — 
Massif  du  Rouska-Pojana  ;  nœud  avec  Taréte  de  Fagaras.  —  9  Percée  du 
■u-os.  —  10  Massif  de  Flagiasza.  —  11  Route  de  Klausenbourg  à  Debretzin.  — 
K  Massif  du  Buckberg.  —  13  Fin  de  Parète  aux  plaines  du  Szamos. 


ARÊTES  DU  FATRA  ET  DE  BAKONIE. 


A  Touest  des  Honts-Flagiasza  commence  la  Hongrie  propre- 
^ot  dite.  La  Theiss  et  le  Danube,  dans  les  portions  où  leurs 
^urs  sont  parallèles  entre  eux,  en  constituent  les  grandes 
Ictères.  Ces  deux  cours  d*eau  ne  sont  point  séparés  par  une 
'de  ;  ils  coulent  à  la  surface  d'un  même  bassin  continu,  formé 
*UQe  immense  plaine.  C'est  là  que  se  produit  souvent,  en  été, 
^  Phénomène  du  mirage,  nommé  par  lesHongrois  <  delibaba,  » 
^  fée  du  Midi. 

I^lus  loin,  le  coude  du  Danube,  près  de  Waitzen,  marque  le 
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changement  des  conditions  physiques.  Le  f ront  de  la  Hongri 
est  formé,  du  côté  de  TAutriche,  par  une  branche  prolongatric 
des  Alpes,  qui  passe  au  nord  du  lac  Balaton  (Platten-See),  € 
que  Ton  connaît  sous  le  nom  de  Bakonyerwald ,  ou  for£t  d 
Bakonie.  Un  peu  plus  loin,  et  sur  l'autre  rive  du  Danubi 
Taréte  du  Fatra  sert  de  front  à  la  Hongrie  4^  cM  de  1^  Me 
ravie.  Placée  à  peu  près  dans  le  prolongement  des  Alpes  pris 
eipales ,  elle  appartient  peut-être  à  la  manifestation  la  pli 
avancée  de  ce  soulèvement.  Le  sillon  longitudinal  du  Waag  \\ 
lert  pour  ainsi  dire  de  défense,  à  la  manière  d'un  fossé  de  fai 
tification.  L'arête,  d'ailleurs  médiocre  et  émoussée,  suit  < 
fossé  dans  toute  sa  longueur. 

C'est  en  se  prolongeant  vers  Test  que  cette  arête  vi^t  s 
rattacher  aux  Carpathes,  dans  le  nœud  déjà  cité  du  Tatra.  Vi 
bonnes  routes  la  franchissent  en  plusieurs  points  de  sa  loo' 
gueur. 

Quant  à  l'arête  de  Bakonie,  elle  forme  un  second  échelon  es 
arrière.  Le  Danube  en  tourne  l'éperon,  dans  le  coude  de  Grao 
et  de  Waitzen.  Bientôt  s'élève  la  région  boisée  du  Bakonyer- 
wald, bordée  par  la  crevasse  profonde  du  lac  Balaton.  De 
grandes  formations  basaltiques  se  montrent  dans  celte  réfies. 

L'arête  de  Bakonie,  après  la  percée  de  la  Mur,  va  rejoindre, 
en  se  prolongeant,  l'arête  même  des  Alpes.  Ces  montagnes  eal-^ 
caires  sont  enveloppées  d'une  sorte  de  manteau  tertiaire,  o& 
se  trouvent  des  ossements  d'hippopotames  et  de  mammouths. 
Leurs  cimes  sont  généralement  boisées.  Le  tarix,  l'épicéa,  le 
pin  cembrot  y  dominent;  mais  on  y  voit  aussi  l'érable,  le  pea- 
plier,  rorme,  et  quelques  chêneç  clairsemés. 

Nou^  av^Bs  déjà  cité  la  percée  de  la  Mur,  qui  constitue  ie 
passage  principal  à  travers  cette  ride,  Le  cbiêmin  de  fer  du 
midi  de  l'empire  autrichien  en  a  fait  usage,  h^  deux  chaiiasées 
de  Grau  ^t  de  Murau  à  Klagenfurt  complètent  la  viabilité  de 
celte  ar^te.  Snfiq,  la  route  de  Tam^wçg  à  Villacb  répare  dei 
Alpea  eUe$-mêœe$  la  ri4^  que  nous  oQosidéf^qa,  Cellenci  vient 

donc  se  rattacher  au  massif  du  Glockner,  qu^  Ton  poQfcai< 

€«n§i4ér^  cQmm^  un  nmA* 
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Arête  du  Fatrck. 


NOIU  DES  POINTS. 


5BC 


LdlfilTDBI 

SBPTSlf- 
TBIONALB. 


IITITDII 

fel'Mt 
DE  PAU8. 


ALTITUDE* 


ïï^BB 


AVTORml. 


■p 


1  Presbourg,  le  Danube. 

2  Sehiessnlatz 

3  Entre  Kônigsberg  et  Hoch- 

wiese 

i  RIackberg 

5  Entre  Neusobl  et  Kremnilz 

6  Czerni-Kamen 

7 


8  Djambier  .... 
9Botza 

10  Kralova-Hopa.    .    . 

11  Lapa^e  de  Hocbwald. 
IS  Lomaitzer-Spitze.    . 


48o  9' 

14o46' 

168>» 

48  24 

15  56 

750 

49  28 

16  7 

m 

48  34 

16  17 

1275 

48  45 

16  43 

950 

48  Sii 

16  4Q 

1397 

? 

2003 

48  52 

17  15 

48  51 

17  21 

922 

43  50 

17  33 

1623 
873 

49  0 

17  38 

49  IS 

17  53 

2602 

Arête  de  Bakonie. 


13  Gvoss-Gloekner  .    .    .    . 

UEntreReniiwegetS.Michael 
ISEisenhat.  ...... 

1$  Entr^    Frie8ft<)h  et   Neu- 
markt.    ...... 

17  8irBiz-Alp 

18  Col  de  Breilcncck    .    .    . 

ISP^kberg 

ÎO  Cratz 

21  Scbôkelberg 

gftep 

z3  Bakonyerwald 

ii  Près  Saint^Kiraly    .    .    . 
25PUis.    ....... 

îeWaiizen 

27  Karaoos 

S8  Somos 

^  Mkes. 

30  Pninok 

SI  Pek.te-Hégy 

l»  Sniiizky-Kameii .    .    .    . 


V  (Bruguière). 
•i-  fieudant. 

4.  Beudant. 
i  Beudant. 
«  Beudant. 
•I-  Wahlenber^. 

^  Wablenberg, 
4.  Wablenberg. 

Wah|««b6fg. 

Wablenberg. 
4  Yoa  But b. 


I 


479  5' 

10o3r 

STST- 

47  5 

11  15 

1600? 

46  57 

11  25 

2421 

47  8 

12  5 

14007 

47  8 

i%  17 

^78 

46  58 

12  37 

936 

46  55 

12  40 

1261 

47  4 

13  6 

312 

47  12 

13  8 

1551 

47  1 

14  35 

700? 

47  6 

15  20 

1201 

47  17 

15  â3 

637 

47  41 

16  32 

650 

47  48 

16  48 

150 

48  6 

17  25 

738 

48  10 

17  50 

327 

47  t$2 

17  41 

1010 

48  18 

18  3 

200? 

48  20 

18  58 

1169 

48  48 

19  17 

300? 

48  5S 

19  56 

1075 

%  (Vdltfii). 
4.  Rainitr. 

4.  Vop  Bucb. 
i  SchiiUes. 
A  A  utriehiitu. 
«  (Ber^baps). 
•I-  Rainier. 

«  (Vôlter). 
4-  Beudant. 
«  (Bruguière). 
Par  interpotatk>n. 
4-  Wablenberg. 
4.  Wablenberg. 
4  Beudant. 

«  (Broguiirf). 

4.  Beudant. 


Sitmtiom. 

i  Commencement  de  Tarète  au  Danube.  —2  Massif  du  Schiessplatz.  —  3  Roote 
«  Sehempiti  à  Ntutra.  -  4  Massif  du  i^l^ekberg.  -  5  Route  de  Qleas^bl  à  3iuqwi. 
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—  6  Massif  da  Cxerni-Kamen.  —  7  Chemin  de.  .  .  .  —  8  Massif  du  Djambier.  — 
9  Roule  de  Breino-Banya  à  Hibbe.  —  10  Massif  des  Alpes  de  Liptau.  —  11  Roa  ^ 
de  Lucsivna  4  Hibbe.  —  12  Fin  de  Taréte  au  nœud  avec  les  Carpathes.  —  13  Coik: 
menceroent  de  l'arête  au  nœud  avec  les  Alpes  principales.  —  li  Route  de  Va  ] 
laeh  à  Tamsweg.  — 15  Massif  de  TEisenhut.  —  10  Route  de  Klagenfurt  à  Murau. — 
17  Massif  du  Sirniz-Alp.  —  18  Roule  de  Klagenfurt  à  Gralz.  —  19  Massif  du  Pa&^ 
berg.  —  90  Percée  de  la  Mur.  —  21  Massif  du  Schôkl.  —  22  Route  de  Yeszprénk 
Kormond.  —  23  Massif  du  Bakonyerwald.  —  2i  Roule  de  Yeszprém  à  Raab.  ^ 
3.*$  Massif  du  Pilis.  —  26  Percée  du  Danube.  —  27  Massif  du  Czershat.  —  28  Roui 
de  Halvan  4  Losoncz.  —  29  Massif  du  Matra.  —  30  Percée  du  Sajo.  —  31  Mass: 
du  Hégy-Allya  (MonU  inférieurs).  —  32  Percée  du  Topoly  (Topla).  —  53  Fin  d 
Taréle  au  massif  du  Yihorlet  ;  nœud  avec  les  Carpathes. 


ARÊTE  DES  ALPES  ILLTRIENNES. 

Le  proIoDgement  de  l'arête  de  Bakonie  vient  de  nous  ra- 
mener vers  les  branches  divergentes  des  Alpes.  Si  nous  faisons 
rénaunération  de  ces  branches  noultiples,  nous  trouvons  suc- 
cessivement: les  Alpes  subordonnées  septentrionales,  qui  abou- 
tissent au  Danube  près  de  Krems;  les  Alpes  principales,  qui 
atteignent  ce  fleuve  près  de  Vienne;  Taréte  de  Bakonie,  dont 
réperon  détermine  le  coude  de  Waitzen;  enfin  les  Alpes 
subordonnées  méridionales,  qui  viennent  se  terminer  à  Bel- 
grade. Au  delà  de  ces  rayons  divergents,  qui  se  rapprochent  et 
commencent  même  à  se  confondre  vers  la  sommité  du  Glock- 
ner,  il  existe  encore  une  arête  considérable,  qui  ajoute  une 
branche  nouvelle  à  cette  espèce  d'éventail.  Nous  voulons  parler 
de  Taréte  des  Alpes  illyrieunes.  Cette  chaîne  s'étend  parallèle- 
ment au  rivage  de  la  mer  Adriatique,  depuis  la  sommité  du 
Terglou,  qui  est  au  nord  de  Trieste,  jusqu'à  la  rencontre  du 
Balkhan,  au  nœud  du  Scardus. 

Contemporaine  de  TApennin,  l'arête  illyrienue  se  rapproche 
également  de  la  constitution  de  cette  ride.  Elle  offre  les  mêmes 
calcaires,  bordés  de  dépôts  tertiaires  dans  les  principales  anses 
du  rivage.  Ses  sommets  sont  également  émoussés;  mais  les 
couches  ont  subi  souvent  des  redressements  ^considérables,  et 
sont  même  en  partie  renversées. 

Du  haut  de  cette  arête,  l'Adriatique  parait  comme  une  lanière 
azurée,  qui  repose  entre  les  Alpes  illyriennes  et  l'Apennin- 
L'élévation  du  faite  augmente,  en  général,  à  mesure  que  l'on 
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;)procIie  du  nœud  du  Scardtis.  Des  sommités  dolomitiques, 
ai  se  suivent  comme* les  dents  iriangulaires  d'une  scie,  dou- 
ent un  aspect  très-pittoresque  au  massif  albano-bosniaque. 
I.  Kovalevski  a  décrit  avec  de  vives  couleurs  l'effet  des  pyra- 
aides  du  Dormitor,  éclairées  par  le  soleil  levant,  tandis  que  la 
)ase  se  trouvait  encore  dans  l'ombre. 

A  la  fin  de  l'été,  il  n'existe,  sur  ces  sommités,  que  de  sim- 
ples neiges  sporadiques,  c'est-à-dire  en  plaques  disséminées. 
Quelques  belles  chaussées  traversent  l'extrémité  septentrionale 
du  faîte.  Telles  sont  celles  deTrieste  à  Laibach  et  de  Fiume  à 
Carlstadt.  Cette  dernière  porte  le  nom  de  Marie-Louise;  elle 
était  destinée  à  remplacer  l'ancienne  voie  Carolinienne,  qui 
franchissait  le  même  faite.  Au  surplus,  la  partie  de  l'arête  qui 
domine  Trieste  est  traversée  par  un  chemin  de  fer. 

Le  versant  oriental  pousse  de  longs  contre-forts,  qui  se  diri- 
gent vers  la  Save,  entremêlés  de  prairies  et  de  bosquets.  Entre 
ces  contre-forts,  sont  creusés  des  bassins  souvent  cratériformes, 
où  les  torrents  qui  sillonnent  les  crevasses  des  bancs  de  cal- 
caire se  réunissent  comme  des  rayons  à  leur  centre.  Tels  sont 
ceux  de  Kroupagn,  d'Oujitze  et  de  Novibazar. 

Le  versant  occidental  tourne  ses  pentes  vers  l'Adriatique. 
La  ride  ayant  une  certaine  largeur,  et  sa  partie  supérieure  for- 
mant une  sorte  de  plate-forme,  les  habitants  regardent  la  tête 
do  versant  comme  une  chaîne  distincte.  Hais  cette  prétendue 
ride  parallèle  n'est  que  la  corniche  de  la  véritable  arête  d'Il- 
lyrie.  Elle  porte  le  nom  de  Pomorska-Planina ,  c'est-à-dire 
f^ontagnes  maritimes,  en  slave.  II  nous  est  impossible  de  la 
regarder  comme  une  arête  distincte.  En  effet,  elle  est  réelle- 
i&ent  accolée  aux  Alpes  illyriennes ,  sans  qu'il  existe ,  entre 
cette  corniche  et  le  véritable  faite,  un  sillon  séparateur,  comme 
cehii  qu'on  observe  dans  les  grandes  Alpes. 

Au  milieu  des  calcaires,  le  lac  de  Gzirknitz  communique, 
par  des  canaux  naturels,  avec  des  cavités  souterraines.  Dans 
les  années  pluvieuses,  il  a  sept  ou  huit  lieues  de  circonférence; 
dans  les  années  sèches,  quatre  ou  cinq.  A  certaines  époques 
irrégulières,  les  eaux.s'effondrent  par  les  crevasses  ;  on  se  hâte 
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alors  de  recueillir  le  poisson,  de  faire  la  chasse  aux  oisem 
aquatiques,  et  d*enseroencer  Ce  fertile  Itmon.  Le^  eaux  reyieù- 
dent  ensuite  avec  rapidité,  eu  faisant  entendre  un  rouleitient 
sourd,  et  le  lac  rentre  dans  son  état  naturel.  Il  ^aratt  qu'une 
espèce  particulière  de  canards  (aveugles t)  accompagne  les  eaux, 
dans  leur  retraite  au  sein  des  cavités  obscures. 

Le  versant  adriatique,  coupé  de  rivières  de  courte  étendue 
et  de  ravins  profonds,  doit  h  la  domination  française,  et  au 
règne  de  Napoléon ,  utie  belle  chaussée  qui  va  depuis  Fiume 
jusqu'à  Raguse.  Le  Monte-Negro,  qui  tiré  son  nom  de  ses 
forêts  de  conifères,  est  logé  dans  un  sillon  longitudinal,  placé 
dans  répaisseur  du  versant.  Le  bassin  de  Scutari  occupe  une 
autre  cavité  profonde,  dans  le  flanc  des  tuasses  soulevées.  C'est 
le  fond  d'un  lac  décroissant,  dont  les  eaux  occupent  encore  la 
cuvette  centrale.  Ce  bassin  demeure  iuctilte,  faute  d'irrigations 
artificielles.  Souvent  la  plaine  ne  présente  que  des  broussailles 
épârses  d'épine  porte-chapeau  (1).  Ailleurs  le  sol  est  jofiché  de 
cailloux,  et  raviné  par  des  torrents  dont  le  lit  reste  à  see 
quatre  ou  cinq  mois  de  Tannée.  Le  bassin  de  Scutari  vient  se 
terminer  à  l'éperoii  montagneux  du  pays  des  Myrdites,  qui  pa^ 
râît  le  dernier  prolongement  du  Balkhah; 

Le  rivage  illyrien  de  l'Adriatique  présente  souvent  des  escar- 
petnents  calcaires.  Les  côtes  de  cette  nature  sont  d'un  abordage 
sût  en  imps  de  paix ,  et  d'une  défense  facile  eu  temps  de 
guerre.  C'est  là  que  se  trouvent  les  célèbres  bouchés  deCattaro, 
iîtii  sont  formées  de  trois  passages  nalut^els,  ouverts  entre 
les  rochers,  et  donnant  accès  dans  uti  port  ou  bassin  Intérieur» 
Sur  les  dernières  pentes  du  terrain,  se  gt*oupent  des  oliviers, 
dès  figuiers,  des  vignes,  des  arbres  fruitiers  dé  toute  espèce» 
bé  nombreuses  bourgades,  très-rapprochées,  s'élèvent  au  iDi-' 
lieu  des  masses  de  rochers  et  de  verdure,  et  les  vàisàeaux  sont 
mouillé*  près  des  maisons.  On  he  peut  |)às  contester  l'im- 
|)ortanCe  ni  la  beauté  d'un  pareil  site.  Mais  ce  qui  banque  à 
Câttaro,  c^ést  une  voie  naturelle  de  gi'aude  cdBÉmuflleâtîea  à 
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travers  Taréte  illyrienne,  vers  le  bassin  serbe  de  la  Morava. 

Les  Alpes  dlllyrie  se  terminent,  comaie  nous  Tavons  dit,  au 
nœud  du  Schar.  Avant  le  nœud,  passe  la  route  dlpek  à  Novi- 
bazar,  qui  pourrait  diflBcilement  suffire  aux  exigences  d'une 
circulation  active. 

Avant  de  quitter  ces  régions ,  nous  ferons  mention  ici  de  la 
petite  arête  d*Istrie,  qui  appartient  au  système  de  soulèvement 
Sardo-Gorse,  et  qui  dessine  la  presqu'île  qu'on  voit  entreTrieste 
et  Fiame.  Son  point  culminant,  le  Honte-Maggiore ,  cote 
1398  mètres  selon  les  a  Autrichiens  (1). 

Arête  des  Alpes  iUyriennes, 
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t  Câvaieacemeiii  d«  Taréie,  au  nosud 


1  Câvaieacemeiii  d«  Taréie,  au  nosud  avec  le«  Alpes  subordonnées  inéridio«< 
naiei.  -*  2  Route  de  Laibach  à  Triesle.  —  3  Massif  du  Schneeberg.  >-  4  Roule  de 


(^)  Latitude  septentrionale  45«  17'  ;  longitude  à  l*est  de  faris  il»  W. 
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Fiome  à  CarlsUdl.  —  5  Massif  da  Klek.  —  6  Roate  de  Zeng  à  Carktadl.  7  —  Massif 
du  Tichevitza. —  8  RoutedeKninàRlioulsch.— 9  Massifde.  .  .  .  -^iORoatede 
Livno  à  Seopia.  —  il  Massif  du  Setz.  ~  l2Roote  de  Mostar  à  Seraje?o.— 13  Massif 

de —  14  Roule  de  Folscha  ù  Nevesign.  —  15  Massif  de - 

16  Route  de  Catlaro  k  Oujitze.  —  17  Massif  albano-bosniaque.  —  18  Route  dMpeli 
à  Nofibazar.  —  19  Massif  du  Scbar  ;  nœud  avec  les  arêtes  du  Pinde  et  da 
Balkhan. 


ARÊTE  DU  PINDB. 

Le  Drin  ou  Drina,  en  slave  fkuve  des  bois,  perce  deux  fois 
réperoD  des  Myrdites.  Près  de  son  eaiboochure,  au  lieu  de 
continuer  sa  course  dans  le  bassin  de  Scutari,  il  passe  tout  à 
coup  par  une  brècbe  située  à  rextrémité  de  Tarête,  et  au  delà 
de  laquelle  le  rocber  qui  porte  le  cbàteau  de  Scutari  demeure 
comnae  une  ile.  Plus  haut,  près  de  son  coude  principal,  le  fleuve 
traverse  également  Tarête  des  Myrdites,  dans  le  sens  opposé. 
Près  de  ce  même  coude,  il  reçoit  Tadjonction  de  deux  cours 
d'eau ,  ou  plutôt  le  fleuve  définitif  se  forme  de  la  réunion  des 
trois  affluents,  qui  portent  tous  trois  le  nom  de  Drina. 

La  branche  qui  vient  du  lac  d*Ochrida  coule  dans  une  cre- 
vasse très-profonde,  parallèle  à  l'arête  du  Pinde.  Celle-ci  ap- 
partient au  système  de  soulèvement  du  Mont-Viso,  et  forme  la 
ligne  dorsale  de  la  péninsule  hellénique,  depuis  le  nœud  da 
Schar  jusqu'au  capHatapan.  L'arête  du  Pinde  dépasse  même 
considérablement  le  nœud  du  côté  du  nord.  Elle  paraît  attein- 
dre de  ce  côté  les  Alpes  subordonnées  méridionales,  et  c'est 
probablement  la  rencontre  des  deux  soulèvements  qui  a  déter- 
miné le  petit  relèvement  du  Phroiiska-Gora  (1). 

Ce  petit  massif  se  trouve  en  quelque  sorte  détaché  de  Tépe- 
ron  par  le  cours  de  la  Save;  mais  à  la  rive  droite  de  cette 
rivière  commence  une  arête  allongée,  àsonounet  rabattu,  dont 
les  longues  pentes  sont  couvertes  de  belles  prairies,  de  forêts 
de  chênes  et  de  couvents.  C'est  par  cet  éperon  que  l'on  arrive 
au  nœud  du  Schar,  déjà  cité  si  souvent,  et  dans  lequel  se  ren— 
contrent  à  la  fois  trois  arêtes  :  les  Alpes  illyriennes,  l'arête  d^ 

(i)  Voyez  plus  haut,  p.  âll. 
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Piode  et  le  Balkhan.  Au  delà  du  nœud,  la  ride  dont  nous  par- 
Ions  sépare  les  deux  grands  versants  de  la  péninsule  :  d'un 
côté  celui  qui  regarde  TAdrialique  et  la  mer  Ionienne ,  et  de 
l'autre  celui  qui  s'abaisse  vers  l'Archipel. 

La  première  communication  importante,  au  midi  du  Schar, 
est  la  route  charretière  d'Ochri  à  Florina,  qui  conduit  du  sillon 
longitudinal  de  la  Drina  vers  les  plaines  de  la  Macédoine.  Au 
plus  haut  du  cours  de  la  Drina,  s'étale  une  charmante  nappe 
d'eau  bleue,  le  lac  Lychnidus  ou  translucide  des  anciens.  L'eau 
est  si  limpide,  sur  un  fond  graveleux,  qu'on  distingue  les  pois- 
sons jusqu'à  10  ou  15  mètres.  Malgré  l'étendue  de  ce  lac,  sa 
profondeur  ne  dépasse  guère  20  à  25  mètres.  Les  bords  sont 
formés  de  faibles  escarpements  calcaires,  presque  tous  cou- 
verts de  petits  chênes.  Ochri  se  montre  en  face  du  lac,  avec  son 
vieux  château  romain,  qui  fut  la  résidence  du  roi  bulgare 
Samuel  (1). 

Dans  cette  partie  de  l'arête,  la  direction  du  fatte  s'approche 
un  peu  plus  de  la  méridienne  ;  un  chaînon  parallèle  l'accom- 
pagne, et  encaisse  profondément  la  vallée  du  Drin,  par  la  rive 
gauche.  Le  sol  a  été  remanié,  dans  cette  région,  par  le  système 
de  soulèvement  du  Ténare. 

Un  peu  plus  au  midi,  le  chemin  de  Pojani  à  Castoria  conduit 
le  voyageur  vers  un  vaste  cratère-lac,  logé  dans  le  versant 
oriental.  Les  bords  de  ce  lac,  dont  Castoria  occupe  une  des 
fives,  s'étendent  sous  des  roseaux  vigoureux,  que  baigne  une 
eau  peu  profonde.  Nulle  part  la  profondeur  du  lac  ne  dépasse 
20  à  25  mètres. 

Enfin  l'on  rencontre,  U  grande  communication  centrale  de 
TÀlbanie,  la  route  de  Janina  à  Trikala,  qui  franchit  l'arête  au 
HoQi-Zigos.  Le  passage  de  ce  col,  par  lequel  on  avait  dirigé 
«ne  voie  romaine  très-fréquenlée,  n'est  pourtant  pas  exempt 
de  difficultés,  et  les  neiges  l'envahissent  déjà  en  automne.  Des 
sommités  qui  le  dominent,  on  aperçoit  à  la  fois  le  golfe  de 
Salonique  et  la  mer  qui  baigne  l'Italie.  Au  versant  occidental, 

(i)  BouÉ,  la  Turquie  d'Europe;  tome  I,  p.  76. 
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le  lac  de  Janina  est  le  reste  d*une  petite  mer  intërièure,  dont 
l'étendue  décroît  avec  les  siècles,  comme  celle  de  la  Caspienne, 
^ar  insuffisance  d'alimentation.  Ce  lac,  entouré  de  roseaus, 
assis  sur  un  terrain  noir  et  tourbeux,  était  un  site  parfaite* 
ment  choisi  pour  TAchéron.  Son  écoulement  se  fait  par  one 
vallée  souterraine  ou  katavotbron,  chez  les  habitants  modernes 
voinikova. 

Le  prolongement  de  Taréte ,  sur  les  frontières  de  TÉpire, 
offre  des  masses  calcaires,  foiblement  boisées.  Les  rivages  dé 
la  mer  Ionienne  sont  garnis  de  falaises.  Les  contre^fortu  les 
plus  allongés  se  lient  avec  TApennin,  à  la  pointe  â*Otranté, 
par*des$ous  la  mer  Adriatique.  En  effet,  la  profondeur  de  cette 
tter  va  jusqu'à  946  mètres  entre  les  parallèles  d'Alessio  et  de 
Durazzo  :  il  existe  donc  une  cavité  profonde  entre  les  bouches 
de  Cattaro  et  le  rivage  de  Bari  ;  tandis  que  la  prôfbndeer  se 
réduit  à  606  mètres  entre  la  pointe  d'Otrante  et  celle  de  TA!- 
banie,  à  rorifice  de  l'Adriatique. 

Le  golfe  de  Lépante  vient  interrompre  tout  à  coup,  par  une 
crevasse  transversale,  l'arête  du  Pinde.  Ce  golfe  n'est  d'aillears 
^e  le  fossé  longitudinal  de  l'arête  d'Acbaïe,  qui  croise  le  Pinde 
aux  Monts-Aroaniens.  La  ride  traverse  ensuite  la  Horée  dans 
sa  plus  grande  longueur.  Son  dernier  point  culminant  est  le 
Taygète,  qui  n'entre  pas  dans  les  neiges  éternelles. 

Deux  chaînes  parallèles  subordonnées  accompagnent  l'arête 
du  Pinde  vers  l'extrémité  de  la  Morée,  et  impriment  à  celte 
péninsule  la  figure  palmée  qu'elle  nous  présente  au  midi.  Lé 
chaînon  de  l'ouest  forme  l'arête  de  Hessénie,  dont  les  couches 
arénacées  se  montrent  presque  verticales ,  ayant  été  relevées 
dans  la  direction  de  la  faille.  Le  chaînon  de  l'est  se  composedes 
Monts-Monembasiques  ou  Malévos,  qui  viennent  finir  au  cap 
Maiee* 


EUROPE  ORIENTALE  ET  SEPTENTRIONALE. 


i» 


Arête  du  Pinde. 
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viorent  au  jour  que  dahs  le  dernier  entraînement  du  sol. 
Celui-ci  releva  la  masse  péloponésique,  en  général,  de  200  à 
2S0  mètres,  suivant  la  commission  scientifique  de  la  Morée  (1). 
Cependant  l'isthme  de  Corinlhe  n'offre  pas,  entre  les  deux 
mers,  une  barrière  élevée.  Le  point  le  plus  favorable  au  perce- 
ment ne  présente  qu'un  seuil  d'une  altitude  de  60  mètres. 

Un  entre-croisement  remarquable  de  plis  a  donné  à  l'Hellade 
et  aux  protubérances  qui  parsèment  la  mer  Egée ,  la  figure 
compliquée  que  ces  régions  nous  offrent.  L'Attique  s'était  sou- 
levée du  sein  d'une  mer  crétacée,  suivant  le  système  du 
Vercors.  Nous  comprenons  dans  l'arête  Attique  son  prolonge- 
ment en  Béotie.  Le  système  des  Pyrénées  vint  ensuite  rema- 
nier cette  arête  et  celle  de  l'île  d'Eubée,  mettre  au  jour  le  pro- 
longement marqué  par  Andros  etTinos,  et  dessiner  en  plis 
parallèles  le  canal  d'^Ëgripos,  la  plaine  de  Thèbes,  et  celle 
d'Égine  à  Corinthe.  De  l'entre-croisement  du  système  des  Pyré- 
nées avec  celui  du  Vercors,  résultèrent  la  dissémination  des 
Iles  de  l'Archipel,  les  sinuosités  nombreuses  du  rivage,  enfin 
on  relief  du  sol  en  forme  de  réseau,  comparable  à  une  den- 
telle dont  les  montagnes  seraient  les  fils  et  dont  les  vallées 
seraient  les  mailles  (2). 

Dans  l'impossibilité  de  suivre  pas  à  pas  toutes  les  articular 
tioDs  de  ce  réseau,  il  nous  suffira  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide 
sur  les  deux  principales  arêtes  de  la  Grèce  orientale  :  l'arête 
Attique  et  celle  de  l'Olympe. 

La  première  sort  des  flots  à  ce  promontoire  du  Suuium  affec- 
tionné par  Platon;  elle  domine  l'Acropole  d'Athènes,  et  venant 
passer  au  sud  de  Thèbes,  elle  renferme  successivement  le 
Githéron,  l'Hélicon  et  le  Parnasse.  C'est  au  sein  de  ses  roches 
crétacées  qu'étaient  creusés  l'antre  de  la  Sibylle  de  Delphes  et 
la  grotte  de  Trophonius.  Cette  ride  est  boisée  de  chênes  et  de 
hêtres;  dans  sa  partie  occidentale,  il  y  a  d'énormes  forêts 


(1)  Expédition  scientifique  de  Marée;  Se,  phys.,  tome  II,  part,  ii,  p.  37. 
<2)  Gàudrt  «t  Lartet,  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences 
4i  Paris  ;  tome  XLIII,  p.  318-321 . 


CHAPITRE  VII. 

presque  vierges.  Ailleui*s  les  ravages  de  Tbomme  I*ont  éclair- 
cie,  et  sur  les  plates-formes  du  nord  on  ne  trouve  guère  que 
des  broussailles  de  cbénes  verts,  clair-seinés  et  rabougris,  qui 
ont  remplacé  ees  dons  précieux  de  la  uature.  Par  son  extré- 
mité du  Dord*ouest,  cette  ride  va  s*appuyer  à  celle  du  Piade, 
qu*elle  rejoint  sous  un  angle  aigu. 

L'arête  Olympique  doit  sans  doute  ses  premiers  traits  au 
système  de  soulèvement  du  Thuringerwald.  Elle  se  détacbe 
également,  sous  un  angle  aigu,  de  la  grande  cbaine  pindique. 
Elle  renferme  d*abord  le  Bermius  des  anciens,  puis  l'Olympe, 
eu  les  Grecs  conservaient  avec  vénération  Tolivier  sauvage 
dont  Hercule  avait  été  couronné.  Les  contre-forts  de  cette  mon- 
tagne sont  recouverts  de  forêts  de  bétres  et  de  pins.  L'aréU 
est  coupée  ensuite  par  un  défilé  profond,  qui  sert  au  passage 
du  Pénée,  et  qui  est  devenu  célèbre  sous  le  nom  de  vallée  ûi 
Tempe.  C'est  une  brècbe  ou  coupure,  formée  de  hautes  mit* 
railles  de  rocbers,  ombragée  par  une  végétation  puissante  Ai 
platanes,  de  myrtes  et  de  chênes  verts.  La  partie  la  plus  pitto- 
resque du  défilé,  dit  Boue,  est  celle  où  débouche  du  sud-est  us 
grand  torrent,  contenu  entre  des  murs  verticaux  de  plus  de 
300  mètres.  Au  haut  des  escarpements  était  une  inscription 
grecque,  dont  la  place  est  encore  indiquée  par  quelques  pierres 
à  jour.  Au  bas  est  la  ruine  d'un  fort,  et  plus  loin  la  montée, 
taillée  dans  le  roc,  avec  une  inscription  romaine. 

Le  massif  qui  suit,  dans  la  même  ride,  est  celui  du  Pélion; 
c'est  une  cr^e  garnie  de  sommets  pointus.  L'Ossa  vient  eo 
former  le  promontoire.  L'arête  se  prolonge  ensuite  dans  le  m$ 
longitudinal  de  Ttle  de  Négrepont. 
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Arête  Achaïqne. 


éis 


"f-|a 


NOMS  0SS  POINTS. 


LàTlTDDI 

SBPTEN- 
TRIOMALt 


LOXGITCII 

i  l'eit 

DC  FAAIt 


ALSITODE. 


AUTORITÉ. 


i  Rhium  .  . 
2  Yoldia.  .  . 
5... 

4  Ziria  (Cyllène) 

5  Saint-Basile.    . 


38»  19' 
38  12 

19»27' 
19  32 

0- 
1927 

37  56 
37  47 

20  4 
20  28 

2374 
563 

Arête  Attique. 


ICapCoIonna 

7  Trélo-Voani  (Hymelte). 

fi 

gjOiéa  (Parnès) 


^Elatea  {Cythéron).    .     . 

10  Phaga  (Spbingiijs).   .    . 

11  Palieo-Vouao  (Hélicon). 
iS  Kaprena  (Cbérooée).  . 
13  Lyakoura  (Parnasse).    . 


iiitiuiona.  . 
Vardouisia 

le... 


37»  39' 

37  57 
58  0? 

38  10 
38  11 
3S  22 
38  18 
38  30 
.58  32 
58  36 
38  39 
38  41 


2i«4r 

0» 

21  21) 

1027 

21  30? 

350^7 

21  23 

1413 

20  55 

1411 

20  51 

567 

20  53 

1749 

20  31 

1 

20  17 

2459 

19  56 

1600? 

19  55 

2511 

19  49 

2i92 

Arête  Olympique. 


17  Col  dn  Nerelschka-Planina. 

18  BoarénoB  (BenuiuB)  .    .    . 

19  Col  an  sud  de  Servia.    .    . 

%  Laeba  (Olympe} 

21  Tempe 

MjKtsavo  (Ossa) 

[Mavro'Vouno  IPélion)  .    . 
Î3  Delphi 

24  Okhihonia  ...... 

25  Saint-Élie  d*Oro  .    .    .    . 
%  Nanlelo 

27  Saint-Élie  de  Mykoni.   .    . 

28  Mont-Jupiter 

29Veglia. 

30  Scarpenlo  (pointe  sud)  .    . 


40*47' 

190  8' 

1599" 

40  3i 

19  ,30 

1192 

40  5 

19  54 

818 

40  1 

20  6 

1983 

39  56 

20  16 

5 

39  44 

20  25 

845 

39  28 

20  40 

812 

38  57 

21  50 

1745 

38  32 

21  51 

763 

38  3 

22  8 

1404 

37  56 

22  11 

0 

37  29 

23  1 

397 

37  2 

23  11 

1006 

36  32 

23  59 

484 

35  23 

24  53 

0 

Sittiations. 


A  Peytîer. 

A  Peyiicr. 
A  Peytier. 


A  Peytier^ 

A  P«yii«. 
A  Peylier. 
A  P«7Uei\ 
A  Peylier. 

▲  Peylier. 

A  Pciytier. 
A  Peylier. 


4.  Boàé. 
i,  Boue. 
4  fioiië. 
4-  Boue. 
4.  Boue. 
I  Boue. 
4-  Boiié. 
A  Peylier. 
A  Peytier. 
A  Peytier. 

4>  GauUier. 
4-  GauUier. 
4>  Gaultier. 


^■«w 


1  Commencement  de  l^arète  au  golfe  de  Lépante.  —  2  Massif  du  Voldia.  •<-  3  Coo* 
PnndaSalmeniko.  —4  Massif  du  Cyliène.  -  5  Fin  de  I^aréte,  à  la  routa  cTe  Lk- 
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risse  (Argfts)  à  Corinthe.  —  6  Commcocemcnt  de  Taréte  à  la  mer.  —  7  Massif  de 
rnymetle.  —  8  Route  d^Athénes  au  Cap  Marathon.  —  9  Massif  du  Parnès.  - 
10  Dépression  du  faite,  entre  Mëgare  et  Topolias.  —  Il  Massif  de  rHélicoD.- 
12  Route  de  Livadia  à  la  vallée  du  Céphite.  ^  13  Massif  du  Parnasse.  ~  14  Route 
de  Lépante  à  Patradjik.  —  15  Massif  au  Guiona.  —  16  Route  de  VrachorenThes- 
salie;  séparation  des  arêtes  de  TAttiquc  et  du  Piude.  —  17  Commencement  de 
Taréte  à  Tendroil  où  elle  se  sépare  du  Pinde.  —  18  Massif  du  Bermius.  — 
19  Route  de  Servia  au  Sarantoporos.  —  SO  Massif  du  Lâcha.  —  21  Coupure  du 
Pénée.  —  22  Massif  de  POssa,  suivi  d^une  interruption  par  la  mer.  —  23  Massif 
du  Delphi.— 2i  Dépression  du  faite  de  Tile  de  Négrepont  (rEubée),  prés  de  Distos. 
•—  25  Massif  de  TOro.  —  26  Interruption  de  Paréte  par  la  mer.  —27  Ile  de  Myiioni 
(Mycones)  et  interruption  par  la  mer.  —  28  Ile  de  Naxia  (Naxos)  et  interruption 
par  la  mer.  —  29  lie  Stampalia  (Astypalea).  —  30  Fin  de  l'aréle  &  rexlrémité  de  Tile 
Scarpento. 


ARÊTES  DE   ROUMÉLIE. 

Pour  terminer  avec  l'Europe  orientale,  il  nous  reste  à  men- 
tionner trois  arêtes  qui  forment  des  accidents  dans  la  Macé- 
doine et  la  Thrace,  c'est-à-dire  dans  cette  grande  région  qui 
borde  TÂrcbipel  au  nord,  et  que  Ton  connaît  maintenant  sous 
le  nom  de  Roumélie. 

Le  premier  relief  dont  nous  voulons  parler  constitue  là 
presqu'île  de  la  Chalcide,  et  se  compose  de  côtes  parallèles, 
d'une  élévation  croissante.  On  compte  trois  chaînes  étagées, 
qui  viennent  dessiner  dans  la  merles  pointes  d'un  trident.  Le 
premier  chaînon,  en  même  temps  le  plus  occidental,  est  celui 
de  Cassandre.  Son  élévation  est  médiocre  ;  ses  rivages  sont 
garnis  de  vignobles,  et  l'on  y  voit  tout  au  plus  quelques  mon- 
tagnes ombragées  de  bois  de  pins.  La  deuxième  terrasse,  déjà 
plus  élevée,  est  celle  de  Lougous  ou  de  Sithonie.  Enfin  la  troi- 
sième et  la  plus  considérable  est  celle  du  Mont-Athos  (1626°), 
qui  ne  tient  à  la  terre  que  par  une  langue  sablonneuse  d'une 
trentaine  de  mètres  de  hauteur. 

Une  arête  tout  à  fait  distincte  est  celle  du  Rhodope  ou 
Despotodagh,  c'est-à-dire  Montagne  des  prêtres.  Son  noyau 
est  formé  de  schistes  cristallins,  et  ses  croupes  peu  fréquentées 
rappellent  l'aspect  des  parties  les  plus  désertes  des  Ardennes 
et  du  Hartz.  Celte  arête  se  détache  du  Balkhan  vers  les  sources 
du  Maritza,  et  forme  une  large  intumescence  à  travers  la 
Thrace. 


EUROPE  ORIENTALE  ET  SEPTENTRIONALE. 


455 


EoBn  une  ride  côtière  suit  le  rivage  de  la  mer  Noire,  depuis 
les  environs  de  Constantinople  jusqu'à  Téperon  du  Balkban. 
C'est  le  Kutchuk-Balkhan  des  Turcs.  Cette  ride  se  compose  de 
plateaux  bosselés,  couverts  de  forêts  de  chênes,  de  prairies, 
de  cultures,  ou  bien  de  bocages  d'épine  porte-cliapeau,  entre- 
mêlés de  rochers  granitoïdes  de  formes  grotesques. 

La  côte  de  la  mer  Noire,  le  long  de  cette  ride,  est  générale- 
ment escarpée.  La  baie  de  Bourgas  offre  une  rade  magnifique 
au  milieu  de  ces  falaises.  Les  anses  de  Sizepol  et  de  Midia 
constituent  deux  autres  points  d'arrivages  maritimes.  Mais,  au 
sud  de  Midia,  l'arête  s'abaisse,  et  l'abordage  est  défendu  par 
des  bancs  sablonneux. 


Arête  du  Bhodope  (Despotodagh) . 


NOMS  DES  POINTS. 


LiTlTDDK 

SRPTBN- 
TBIOJI&LK. 


LOSGITrDI 
à  l'oiest 

DB  PABIS. 


ALTITUDE. 


AUTORITÉ. 


1  Col  de  Gibranhan. 

SRilo-Dagb.  .    .    . 

5... 

41el-Tèpé.    .    .    . 

5  Doipat.   .... 

6Pilar-Tèpé    .    .    . 

Tlnidje 


42«J3' 

21ol7' 

1012-» 

i2    8 

21  13 

227i 

il  17 

21  i5 

2112 

il  20 

22    8 

1227 

il    5 

22  30 

1872 

il    0 

22  25 

0 

4.  Boaé. 
«  (Boue). 

R  (Boue). 
4.  Vigoesnel. 
A  Ifydr.  anglais. 


Arête  du  Kutchuck-Balkan. 


Dm 

i50? 

i22 

9i2 

781 

850? 

i51 


S  GoDStantinopIe 

ilo  0' 

26o  39' 

10  Sara!  (à  l'est) 

11  Fakbi  (au  sud) 

Vi  Plateau  de  Fakhi  .... 

15.,,,, 

H  Entre  Karnabat  et  Aldos    . 

il  29 
i2    5 
i2  15 

i2i0 

25  38 
2i  55 
2ii2 

2ii3 

«  (Boue). 
«  (Boue). 
I  Boue. 

4  Boué. 


Situ^tioîis. 

J^Commeneement  de  Tarète  à  la  séparation  du  Balkhan.  —  2  Massif  du  Rilo- 
JH|B^  —  5  Route  de  Razlouk  à  Bania.  —  i  Massif  du  Périn-Dagh.  —  5  Route  de 
■«uui  k  Arda.  -6  Massif  du  Pilaf-Tépé.  —  7  Fin  de  Taréte  à  rarchipel.  — 8  Gom- 
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feaeenent  «U  IVAle  tv  Bo»bore.  *->  9  IMsaif  de.  ...  ~  19  Route  de  9«ni  I 
tdifl.  —  11  Maitsir  de  V»\.\n.  —  4%  Rotile  d'Andrinople  à  Boargas.  —  13 Massif 
4f.  .  •  •  — 14  l^in  de  raréle,  verg  les  coâtre^foirts  d»  Btlkhan. 


BtJSSIB. 

Le  Balkhan  fait,  comme  nous  Tavon»  dît,  la  séparation  des 
elimats  et  des  flores.  En  le  passant  du  mfdî  au  Dord,  on  eaire 
dans  la  vaste  plaioe  iofërieare  da  Damibe;  et  Téperoa  des 
Carpatbes  n'oflVant  qu'on  dos  de  tèrrariD  d'une tnëdiocre  impoN 
tance^  on  arrive  pour  ainsi  dJre  de  pl«in*pk»é(  dans  la  vaste 
région  scylhique. 

Les  derniers  bois  qui  descendent  des  Cnrpathes  s'éclaircis- 
sent  de  plus  en  plus  dans  la  Bessarabie.  Bientôt  on  ne  trouve 
plus  que  dimmenses  prairies.  G-est  )&  que  comnience  la  grande 
région  pastorale  de  Tancien  continent;  et  ces  plaines,  passant 
au  sud  de  rOural ,  sont  en  quelque  sorte  continues  avec  les 
plaines  immenses  de  la  Tartarie. 

Les  régions  scythiques  qui  bordent  la  mer  Noire  ont  toujours 
exercé  une  action  puissante,  sur  te  mode  d^exlsténce  et  sur  la 
forme  sociale  des  peuples  qui  les  habitaient.  On  se  jflippelleles 
récils d*Hérodote,  décrivant  Texistence  de  ces  peuples  pomades, 
%m  vivent  sous  la  tentCy  qui  se  vêtent  de  peaux  ^  et  qui  se 
nourrissent  de  lait  et  de  chair.  Ce  labtean  s'applique,  avec  une 
vérité  remarquable,  aux  bordes  modernes  des  Cosaques  et  des 
Kirghis.  Dans  TintervaUe,  c'est  encore  isou^  les  mémes'tralts 
lue  notre  compatriote  Ruysbroeck  dépeint  Texistence  des  no- 
mades  pasteurs,  lorsqu'il  est  parvenu  dans  la  région  t  ità  H  n'y 
H  plus  de  villes  >.  .  \    ;  - 

Malgré  la  ressemblance  des  moeurs  et  du:g$Dre::de^i(li^les 
peuplades  et  les  races  ont  changé  mainlea  fois.  La  ratqiEr, j^une 
0t  la  race  blonde  ont  conduit  tour  à  tour  leurs  chevaux  sur  les 
tivages  de  la  mer  Noire.  Mais  le  mode  d'existence  de  ces  popu- 
lations lient  aux  conditions  extérieures' du  sol,  bien  plus  quà 
l'origine  ethnographique  des  peuplades.  ÀprèsâVoïr/âttrîbil^ 
successivement  les  Scythes  d'Hérodote  aux  races  les^  -pliis' 
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diverses,  on  a  dA  finir  par  conclure  que  le  nom  de  Scytbe  dési- 
gnait ,  chez  les  anciens ,  un  genre  de  vie ,  sans  s'appliquer, 
dans  un  sens  ethnographique,  à  une  nation. 

L'opposition  des  régions  agricoles  et  des  régions  pastorales 
mérite  d'être  remarquée.  Ces  dernières  appartiennent  plus  spé- 
cialement à  l'Asie;  et  la  zone  pastorale  d'Europe  n'est  en 
quelque  sorte  qu'un  prolongement  asiatique.  Les  plaines  her- 
beuses viennent  se  terminer  aux  Carpathes.  Les  peuples  d'Asie 
ne  peuvent  guère  passer  cette  barrière.  Ils  la  tournent  par  le 
sud,  pour  s'engager  dans  la  vallée  du  Danube;  ou  bien  ils  la 
longent  en  remontant  au  nord,  pour  suivre  la  plaine  baltique, 
comme  on  l'a  vu  dans  l'invasion  des  Mongols.  Hais  l'Europe 
intérieure,  au  sol  accidenté,  aux  cultures  variées,  exerce  sur 
eux  une  action  répulsive. 

Aa  reste,  depuis  quelques  siècles,  l'influence  européenne 
commence  à  envahir  cette  région,  que  nous  nommerions  volon- 
tiers asiatique.  La  culture  y  fait  quelques  progrès,  et  l'exis- 
tence fixée  y  remplacera  bientôt  la  vie  pastorale  et  nomade. 
Les  régions  les  plus  voisines  de  la  mer  Noire  n'offrent,  il  est 
vmi,  que  des  steppes  à  pâturages,  entremêlées  de  sables  et  de 
laes  salants.  Hais  en  avançant  dans  l'intérieur  de  la  Russie, 
on  passe  le  petit  bombement  de  l'Ukraine,  et  l'on  pénètre  dans 
le  grand  bassin  intérieur  du  Don  et  du  Wolga,  dont  la  fertilité 
est  extrême. 

L*aréte  de  soulèvement  de  l'Ukraine ,  qui  remonte  jusqu'au 
système  du  Morbihan,  dessine  une  croupe  schisteuse,  en  partie 
aride  et  en  partie  recouverte  de  bois.  Cette  croupe  commence 
aux  frontières  de  la  Gallicie  et  va  déterminer  le  coude  et  les 
cataraetes  du  Dnieper.  Ses  dernières  traces  se  prolongent  jus- 
qu'aux rivages  de  la  mer  d'Azof.  Le  relief  de  ce  bombement  du 
sol  Be  dépasse  pas  beaucoup  300  mètres  dans  son  point  le 
plus  élevé,  au  petit  plateau  Awratyne,  où  le  Bug  prend  sa 
source.  H  s'abaisse  ensuite  vers  le  sud-est,  et  n'offre  déjà 
plus  que  65  mètres  d'altitude  dans  les  proéminences  arron- 
di«8  qui  dominent  Ouman  et  Novomirgorod.  Ces  chiffres 
dOBneat  une  idée  de  la  faiblesse  de  ce  ridement,  que  l'ex- 
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trême  égalité  du  sol  environnant  peut  seule  rendre  sensible. 

Au-dessus  des  cataractes  du  Dnieper,  comnoence  la  grande 
région  agricole  de  Russie.  Ce  n'était,  à  la  fin  de  Tépoque  ter- 
tiaire, qu'un  immense  marais  qui  se  couvrait  de  plantes  pen- 
dant l'été  et  de  neiges  durant  l'biver.Les  eaux  du  printemps  y 
amenaient  des  avalanches  destructives  de  sables.  La  plaine  a 
fini  par  rester  couverte  d'un  limon  d'une  grande  fertilité, 
nommé  tchornoi-zem ,  c'est-à-dire  terre  noire.  Elle  est  coupée 
de  champs  et  de  potagers,  et  c'est  de  cette  région  que  se  fait  la 
grande  exportation  des  céréales.  Le  sillon  inférieur  du  Wolga, 
qui  la  parcourt,  est  rempli,  comme  celui  de  la  Seine,  des  osse- 
ments des  grands  pachydermes. 

Cette  région  agricole  est  suivie  par  la  région  industrielle,  dont 
Moscou  est  le  centre.  Entre  les  deux,  mais  un  peu  obliquement, 
se  développe  l'arête  qui  va  de  Yoronèje  à  Riga,  et  qui  appar- 
tient au  système  de  soulèvement  des  Ballons.  Dans  son  extrémité 
orientale,  près  de  Koursk,  aux  sources  du  Donetz  et  delaDesna, 
elle  n'offre  que  268  mètres  d'altitude  ;  en  Livonie ,  elle  pré- 
sente quelques  Iles  de  300.  En  aucun  point  de  sa  longueur, 
elle  ne  dépasse  sensiblement  ce  dernier  chiffre.  Il  s'agit  donc 
encore  d'une  ride  basse,  dont  le  relief  n'est  appréciable  que 
grâce  à  l'égalité  et  à  la  dépression  des  plaines  voisines. 

C'est  cette  arête,  dont  la  nature  est  schisteuse  et  dont  les  res- 
sources sont  peu  abondantes,  qui  fut  cause  de  la  célèbre  défaite 
de  Charles  XII.  Ce  prince  était  parvenu  à  Smolensk,  lorsque, 
vers  la  fin  de  1708,  il  entreprit  de  se  rendre  dans  le  bassin  de 
la  Russie  méridionale.  Mais  il  fut  surpris  et  dérouté  par  la 
nature  du  terrain,  qui  ne  lui  offrit  que  des  plateaux  cristallins 
et  schistoïdes,  entrecoupés  de  petites  fentes  où  circulent  des 
eaux  sauvages.  L'armée  eut  à  subir,  dans  ces  lieux  déserts  et 
pauvres,  les  rigueurs  du  célèbre  hiver  de  1709.  Elle  était  à 
demi  épuisée  lorsqu'elle  déboucha  dans  le  bassin  tertiaire  du 
Dnieper,  où  elle  devait  trouver  bientôt  la  défaite  irréparable  de 
Pultava. 

Au  nord,  le  grand  bassin  carbonifère  de  Moscou  a  été  émergé 
avant  Tépoque  des  houilles  proprement  dites.  Aussi  n'y  trouve'* 
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t-on  le  combustible  fossile  que  dans  quelques  bordures  qui  en 
forment  la  limite,  principalement  du  côté  de  TOural.  Ce  bassin 
est  aujourd'hui  le  siège  de  l'industrie  des  tissus  et  des  métaux. 
Un  riche  système  de  circulation  hydrographique  l'arrose. 
Mais  dans  cette  plaine  unie,  dont  la  pente  est  souvent  incer- 
taine, les  rivières  prennent  un  grand  développement  en  lar- 
geur. C'est  ainsi  que  le  Wolga,  devant  Kasan,  a  plus  de  quatre 
cents  mètres  de  large,  bien  qu'il  soit  encore  à  une  énorme 
distance  de  l'embouchure.  Le  chemin  de  fer  de  Moscou  passe 
la  Mtsa  sur  un  point  de  bois,  à  piles  en  maçonnerie,  qui  offre 
neuf  travées  de  soixante  et  un  mètres  de  portée,  et  dont  la  lon- 
gueur totale  est  ainsi  de  plus  de  cinq  cent  cinquante  mètres. 

Le  bassin  de  Moscou  est  fermé  au  nord  par  le  partage  d'eau 
de  Waldaï  et  d'Uwal  ;  ce  petit  faîte  se  dirige  de  Riga  vers 
Perm,  où  il  va  rejoindre  l'Oural.  La  Russie  d'Europe  se  trouve 
ainsi  coupée,  dans  sa  plus  grande  largeur.  Le  relief  de  cette 
ride  est  loin  d'atteindre  des  proportions  considérables  :  à 
Gaise-Kaln,  près  de  Riga,  314  mètres;  au  Popova-Gora,  point 
culminant  du  Waldaï,  355  mètres;  sur  les  plateaux  de  Debjosui 
et  de  Dubrova,  entre  Viatka  et  Perm,  370  mètres.  Ce  faîte  est 
donc  toujours  contenu  dans  des  limites  étroites  de  hauteur. 

Hais,  s'il  est  peu  important  comme  altitude,  il  détermine 
cependant  une  grande  distinction  dans  les  produits  du  sol. 
Cest  là  que  l'influence  du  climat  tempéré  vient  s'éteindre, 
pour  faire  place  au  règne  du  climat  froid.  L'avoine  et  le  blé 
s'arrêtent,  tandis  que  l'orge  et  le  seigle  passent  seuls  au  nord 
du  partage.  Les  chênes  et  les  ormes  ne  franchissent  pas  non 
plus  cette  limite.  Enfin  les  clairières  diminuent  pour  laisser 
une  plus  large  place  aux  forêts.  Les  formations  géologiques 
cliaQgent  aussi  en  passant  cette  petite  ride.  La  ligne  que  nous 

avons  indiquée  est,  par  exemple,  à  peu  de  chose  près,  la  limite 

des  terrains  jurassiques. 
Au  delà  de  ces  terrains  les  formations  primaires  paraissent, 

dans  une  ligne  qui  commence  à  la  Baltique,  en  face  de  la  petite 

lie  de  Dago,  qui  longe  le  lac  Ladoga,  et  qui  va  enfin  aboutir  à 

la  mer  Blanche.  Les  roches  qui  les  composent  n'ont  pas  ici  la 
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cohérence  ni  la  schistosité  qu'elles  affiectenl  dans  la  pluparldes 
autres  régions  de  TEurope  :  elles  n'offrent  souvent  que  des  ter- 
rains arénacés  d'un  caractère  meuble. 

Tout  le  nord  de  la  Russie  est  recouvert  d'immenses  forêts 
que  traversent  des  eaux  abondantes.  C'est  la  région  de  la  chasse 
et  de  la  pèche ,  et  la  plus  étendue  des  zones  forestières  de 
l'Europe.  Une  civilisation  plus  nouvelle  n'y  a  pas  encore  atta- 
qué les  forêts.  Quarante  millions  d'hectares  de  bois  continus, 
habités  par  les  rennes,  en  recouvrent  la  superficie. 


SCANDINAVIE. 

Par  le  nord,  la  Russie  se  rattache  à  la  Scandinavie.  La  Fia^- 
lande  appartient  à  ces  mêmes  formations  primaires  dont  nous 
venons  de  parler,  et  qui  s'étendent  par  la  Suède  et  la  Norwége 
vers  l'Ecosse  ei  les  ties  Shetland.  Les  côtes  présentent  ordinai- 
rement une  ceinture  de  rochers  peu  élevés,  mais  coupés  ear- 
rément.  La  mer  Baltique  semble  établie  dans  les  parties  dé- 
mantelées des  anciens  terrains  siluriens.  Ainsi  logée  dans  les 
fractures  d'une  même  formation ,  sa  profondeur  est  peu  consi- 
dérable. Les  sondes  attestent,  en  effet,  non-seulement  que 
cette  mer  ne  renferme  point  d'abimes,  mais  même  que  sa 
profondeur  ne  dépasse  guère  deux  cents  mètres  en  aucun  point. 

Le  nord  de  l'Europe  appartient  donc  à  un  continent  primaire. 
C'est  ici  le  gite  principal  de  ce  fer  oxydulé  magnétique,  auquel 
les  physiciens  ont  attribué  longtemps  la  puissance  prodigieuse 
de  diriger  toutes  les  aiguilles  aimantées  sur  la  surface  entière 
de  la  terre.  Dans  une  zone  qui  s'étend  depuis  le  lac  Onega 
jusqu'à  l'angle  sud-ouest  de  la  Norwége,  les  porphyres  amphi- 
boliques  ont  fracturé  le  gneiss,  dans  lequel  les  métaux  se  sont 
ensuite  introduits.  Il  y  a  des  bancs  de  fer  magnétique  de  qua- 
rante et  de  soixante  mètres  d'épaisseur. 

Dans  le  midi  de  la  péninsule  Scandinave ,  les  crêtes  sonia 
parallèles  à  la  longue  arête  dorsale  d'Angleterre;  elles  soots 
aussi  contemporaines  de  cette  ride.  Mais  le  soulèvement  de  luz 
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cbaine  qui  borde  la  mer  du  Nord,  et  qui  constitue  les  Âlpes 
Scandinaves ,  date  seuieaient  de  l'époque  des  Alpes  occiden- 
tales. 

Cette  chaîne  forme  la  partie  remarquable  du  relief  de  la 
Scandinavie.  Elle  surpasse  le  Jura  en  hauteur,  sans  approcher 
cependant  de  Télévation  des  Pyrénées.  Mais  par  sa  situation 
septentrionale,  elle  est  couverte  déglaces  éternelles.  Sur  les  ver- 
sants de  la  ride,  les  bouleaux  montent  plus  haut  que  les  coni- 
fères; ceux-ci  acquièrent  pourtant  dans  la  plaine  tout  leur 
développement.  Sous  le  70™*  degré  parallèle,  les  pins  atteignent 
déjà  20  mètres  de  hauteur. 

Le  tableau  qui  suit  renferme  les  éléments  orographiques  de 
l'arête  de  Scandinavie,  tels  que  nous  avons  pu  les  recueillir.  Ils 
offrent  encore  certaines  lacunes;  ils  suffisent  cependant  pour 
donner  une  idée  générale  de  cette  ligne  de  faite. 
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Arête  des  Alpes  Scandinaves. 


NOMS  DBS  POINTS. 


UTITUM 

SEPTEN- 
niONALB 


LOKiTliM 
àl'Mt 

DB  VABIS. 


ALTITUDE. 


AUTORITE. 


I  LiudesDess 


Col  d'AasIand 


Passade  d'Aarhus.    . 

Harteigen 

Passage  de  Scelhcefond 
Halne-Field.    .    .    . 
Passage  de  Fille feld  . 
Skattre-Tind    .    .     . 
Sôndre-SkagestOltiud . 


3 
A 
5 
6 
7 
8 
9 

10 

II 
12 
13 
li 
15 
16 
17 
18 
19 
20 
21 
22 
23 
24 
25 
26 
27 
28 
29 

31  Passade  de  Jedikjaur. 

mailVupptvara  .     .     .     . 

iVoryeduder.    .    .    . 

33  lelzjaure 

3i  ... 

35  Cap  Nord 


Snee-Hae(ta 

Jierkîns 

Montagne  d^Oresund.    . 
Passage  de  ROraas.    .    . 

Kolfjed 

Passage  de  Skarfddr.    . 

Sylir-JAliet 

Passage  de  Skurdalsport. 

Kendalsfield 

Passe  de  Kiœlahdg.  .    . 

Kiœlahdg 

Holand 


Sulitelma 

Passage  de  Lommijaur. 

Ankenoes 

Passe  du  lac  de  Tornea. 


57»  58' 


58  10 


59  iO 

60  11 
60  28 

60  iO 

61  4 
61  22 

61  26 

62  20 
62  12 
62  40 
62  40 
62  51 

62  55 

63  0 
63  15 

£63  30 
63  40 

63  46 

64  25 


67    5 

67  15 

68  19 
68  26 

68  38 

69  38 
69  45 
69  52 

71  10 


4o43' 


4  58 


4 
5 
5 
5 
5 
5 
5 


50 
7 
15 
30 
42 
43 
35 


7    2 

7  20 
840 

8  47 

9  16 


9 
9 
9 
9 
9 
10 
11 


50 
52 
40 
40 
48 
5 
20 


13  55 

14  0 

15  4 
17    0 

20  20 
20    5 

22  18 

23  10 

23  30 


0- 
6007 
419 
15007 
1296 
1759 
IU2 
1752 
1212 
2189 
2469 

2475 
1393 
1931 

698 
1905 
1033 
1976 

624 
1277 

778 
1276 

8007 


1883 
715 

1485 
422 

421 

811 

1099 


l  Smilh. 

4.  Naaraann. 
«  Ha^elsiam. 
«  Smilh. 
«  Hagelstam. 
4-  Von  Buch. 
«  Hagelslam. 
«  Keilbau. 

4.  Esmark. 
((  Hagelslam. 
«  Hagelstam. 
«  M ag.  for  nalurw 
«  Hagelstam. 
4.  Hisinger. 
«  Hagelslam. 
4.  Hisinger. 
«  Hagelstam. 
4.  Hisinger. 
4.  Hisinger. 


4.  Wahlenberg. 
i  Wahlenberg. 
4.  Wahlenberg. 
«  Hagelstam. 

«  Von  Buch. 
4-  Von  Buch. 
«  Hagelslam. 


Situations. 


I  Commencement  de  Paréte  à  la  mer  du  Nord.  --  2  Massif  de  PHeckfield. -^ 
3  Route  de  Christiansand  à  Stavanger.  —  4  Massif  du  Vattendaisfield.  —  5  Rout— ^ 
de  Christiansand  à  Bommel.  —  6  Massif  du  Hardangerfield.  —  7  Chemin  de  Chris 
tiaiiia  à  Rinsenvig.  —  8  Massif  du  HalneficM.  —  9  Roule  de  Christiania  à  Bergen^ 
—  10  Massif  du  Sogncfield.  —  11  Chemin  de ù —  12  Massif  d^ 
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Dovrefield.  ^  13  Route  de  Christiania  à  Dronlbeim.  —  li  Massif  d'Oresund.  — 
15  Route  de  Karistad  à  Drontheim.  •—  16  Massif  de  Kolfjed.  —  17  Chemin  de 
Storsjo  k  Drontheim.  —  18  Massif  de  Syltf-Jftllet.  —  19  Chemin  d'Ann  à  Dronl- 
beim. —  20  Massif  du  Kendalsfield.  —  21  Route  d'Ostersund  à  Drontheim.  — 
92  Massif  des  Monts  Kioel  ou  Koelen.  —  23  Chemin  d^Ostersund  à  Saevig.  — 

^Massif  de >— 25  Chemin  de  ....  à —  26  Massif  de  Sulitelma. 

—  27  Chemin  de  Lulea  à   Rorstad.  —  28  Massif  d^Ankenoes.  —  29  Chemin  de 

Toruea  à  Lenvig.  —  30  Massif  de —  31  Route  d'Enontekis  à  Altengard.  — 

32  Massif  de  Voryeduder.  —  33  Chemin  de  Karasjoki  à  Kistrund.  —  34  Massif 
de —  35  Fin  de  l'arête  à  la  mer  Glaciale. 


444  CHAPITRE  VIII. 


CHAPITRE  Vm. 


DE   PEUPLES  (1). 


MOUVEMENTS  ANTÊ-HISTORIQCES. 

Lorsqu'on  a  étudié  la  configoration  orograghique  de  TEu- 
rope  dans  ses  principaux  détails,  il  faut  revenir  à  l'ensemble, 
et  l'envisager  dans  ses  rapports  directs  avec  l'espèce  humaine. 
La  marche,  l'établissement,  les  limites  des  différents  peuples 
qui  se  sont  fixés  successivement  sur  les  terres  d'Europe,  sont 
liés  d'une  manière  intime  à  la  configuration  du  sol. 

Malgré  la  haute  antiquité  géologique  des  premiers  êtres  or- 
ganisés, notre  planète  est  restée  longtemps  privée  de  l'espèce 
humaine.  Les  grandes  troupes  d'animaux  pâturants  se  répan- 
daient alors,  en  toute  liberté,  dans  les  plaines  herbeuses.  Elles 
n'avaient  pour  ennemis  que  les  féroces  carnassiers,  qui  fai- 
saient leurs  repaires  dans  les  endroits  plus  sauvages ,  et  qui 
sortaient  des  arêtes  montagneuses  pour  attaquer  et  poursuivre 
les  troupeaux. 

Mais  enfin  l'homme  parut.  Il  n'arrivait  pas  sur  la  terre  avec 

(1)  C'est  à  dessein  que  nous  avons  souvent  employé,  dans  ce  chapitre,  les 
dénominations  géographiques  modernes,  en  parlant  d'événements  anciens.  Ces 
dénominations  sont  ordinairement  plus  précises,  et  Tusage  en  est  plus  familier* 
Mais,  en  parlant  de  Genève,  par  exemple,  à  une  époque  oii  cette  viUe  n'existait 
pas  encore,  il  est  bien  entendu  que  nous  ne  désignons  par  ce  mot  que  le  point 
géographique  où  a  été  bâtie  plus  tard  la  cité. 
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tes  wiils  des  premiers  arts,  ni  les  épargnes  de  plusieurs  gëné- 
ralioDS.  Il  ne  possédait  pas  encore  celte  somme  de  connais- 
sances pratiques  que  nous  puisons  aujourd'hui,  dès  l'enfance, 
au  contact  de  la  société,  et  qui  sont  la  richesse  la  moins  ap- 
préciée peut-être,  mais  à  coup  sûr  la  plus  précieuse  de  toutes 
eelles  que  nous  possédons.  Dans  un  pareil  dénûment,  l'homme 
ne  pouvait  subsister  qu'au  milieu  d'une  nature  fertile,  et  sous 
un  climat  bienfaisant. 

Lorsque  l'instinct  des  voyages  ou  la  surabondance  de  popu- 
lation le  pouss^ent  sur  le  sol  de  l'Europe,  il  fallait  qu'il  eût 
déjà  fabriqué  des  armes  pour  chasser  les  grands  animaux,  et 
quelques  outils  pour  se  faire  des  vêtements  de  leurs  peaux. 
A  proprement  parler,  la  tradition  n'a  pas  conservé  le  souvenir 
de  cette  époque  primitive,  où  les  premiers  habitants  de  l'Eu- 
rope ne  possédaient  pas  de  langage  perfectionné  ni  d'écriture, 
pour  transmettre  les  faits  de  génération  en  génération.  Les 
premières  troupes  d'hommes  se  rapprochaient  alors,  par  leurs 
mœurs  et  par  leurs  conditions  d'existence,  de  ces  grandes 
associations  d'animaux  auxquelles  elles  venaient  succéder. 

Toutefois,  si  la  tradition  est  muette  dans  ce  qui  se  rattache 
à  cette  époque  de  l'histoire  de  l'Europe,  la  géologie  nous  a 
fourni  quelques  lumières.  Il  existe  dans  différentes  parties  de 
notre  continent ,  mais  principalement  au  pourtour  du  grand 
bassin  méditerranéen,  de  nombreuses  cavernes  à  ossements. 
Les  eaux  qui  ont  été  mises  en  mouvement  par  la  dernière  ré- 
volution survenue  dans  l'Europe  centrale,  c'est-à-dire  par  le 
soulèvement  des  grandes  Alpes,  ont  accumulé  les  débris  dans 
ces  canaux  intérieurs.  Au  milieu  de  ces  débris,  et  dans  une 
brèche  homogène,  nous  retrouvons  des  ossements  d'animaux 
exotiques  et  d'espèces  éteintes,  auxquels  se  mêlent  des  osse- 
ments humains.  Ceux-ci  remontent  apparemment  à  la  fin  de 
la  période  tertiaire.  Les  peuplades  auxquelles  ils  ont  appar- 
tenu étaient  contemporaines  d'espèces  maintenant  disparues  ; 
dles  voyaient  encore ,  à  leurs  côtés ,  dans  nos  climats ,  des 
hyènes,  des  éléphants,  des  rhinocéros,  qui  ont  maintenant 
abandonné  nos  latitudes. 
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Lorsqu'on  étudie  la  forme  des  crânes  fossiles  des  cavernes, 
on  remarque  que  ces  crânes  sont  comprimés  latéralement, 
comme  cbez  la  race  nègre.  Les  pommettes  sont  poussées  en 
avant,  et  les  dents  supérieures  sont  saillantes.  Aussi  c*est  à  la 
race  noire  que  les  naturalistes  rapportent  en  général  ces  osse- 
ments. Telle  est,  entre  autres,  Topinion  formelle  de  Boue  pour 
les  crâues  fossiles  du  midi  de  la  France,  et  celle  de  Schmer- 
ling  pour  les  crânes  trouvés  dans  les  plus  anciennes  brèches  des 
cavernes  belgiques. 

Il  y  a,  dans  ces  données  géologiques,  un  fait  remarquable, 
que  les  découvertes  nouvelles  viennent  corroborer  de  plus  en 
plus  :  Textension  de  la  race  nègre  en  Europe,  avant  Tépoque 
des  traditions  les  plus  reculées.  Cette  race  avait  sans  doute 
son  foyer  dans  la  partie  centrale  de  rAfrique.  Elle  sera  passée 
dans  notre  continent,  en  marchant  du  midi  au  nord,  à  une 
époque  très-reculée,  dont  aucune  tradition  humaine  ne  peut 
nous  rappeler  le  souvenir.  Anéantie  par  les  événements 
géologiques,  ou  plutôt  par  de  nouvelles  hordes  conqué- 
rantes, elle  n'a  laissé  que  des  témoins  muets  de  son  antique 
séjour. 

Après  elle,  la  race  qui  paraît  la  première  sur  la  scène  est  la 
race  jaune ,  la  race  mongolique  des  auteurs.  Ses  caractères 
sont  très-distincts  de  ceux  des  noirs  :  la  forme  du  crâne,  en 
particulier,  est  pour  ainsi  dire  opposée  ;  au  lieu  d'être  allongé 
de  l'avant  à  l'arrière,  il  est  dilaté  de  droite  à  gauche,  dans  sa 
largeur.  Les  arcades  zygomatiques  font  saillie  en  dehors  ;  les 
pommettes  ont  leur  point  de  départ  au-dessous  du  centre  de 
l'orbite,  et  s'étendent  dans  une  grande  portion  de  cercle.  Il  en 
résulte  cette  figure  large,  ce  visage  carré,  qui  fait  le  type  des 
Chinois  et  des  Mongols. 

Tout  semble  indiquer  que  les  nations  mongoliques  sont  ori- 
ginaires d'Asie.  Mais  elles  ont  dû  parvenir  en  Europe  dans 
une  très-haute  antiquité.  Les  plus  anciennes  traditions  des  peu- 
ples européens  en  ont  conservé  un  vague  souvenir;  elles  sont 
d'accord  avec  les  monuments  pour  nous  montrer  ces  nations 
déjà  répandues,  à  une  époque  extrêmement  reculée,  dans  la 
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plus  grande  partie  de  noire  continent.  Deux  rameaux  princi- 
paux les  représentaient,  dans  Tépoque  primitive,  sur  le  sol 
européen  :  c'étaient  les  Euskaldunes  ou  Ibériens  au  midi ,  et 
les  Finnois  au  nord. 

Les  traces  des  Finnois  se  retrouvent  sans  interruption  de 
l'ouest  à  l'est,  depuis  les  rivages  de  la  mer  du  Nord  jusqu'en 
Asie.  Il  est  donc  facile  de  reconnaître  qu'ils  sont  venus  direc- 
tement de  la  Tarlarie,  par  la  région  des  steppes,  comme  nous 
l'indiquerons  plus  loin.  Mais  on  n'aperçoit  pas  aussi  distinc- 
tement dans  quel  sens  ont  marché  les  Ibériens. 

Ceux-ci  se  nomment,  dans  leur  langue,  Euskaldunes,  c'est- 
à-dire  enfants  du  soleil.  Leur  foyer  principal  était  en  Espagne, 
comme  si  le  détroit  des  Colonnes  les  eût  amenés  d'Afrique,  à 
l'exemple  de  la  race  nègre.  Sous  les  noms  de  Turdules  et  de 
Turditans,  ils  occupaient  tout  l'espace  compris  depuis  les  Co- 
lonnes jusqu'aux  Monts  de  Tolède.  Après  la  conquête  romaine, 
on  nous  représente  encore  leurs  tribus  les  plus  indépendantes, 
réfugiées  alors  dans  les  montagnes,  comme  des  hordes  sans 
lois  vivant  de  pillage,  adonnées  aux  sacrifices  superstitieux, 
et  accoutumées  à  couper  la  main  droite  des  prisonniers  de 
guerre. 

C'est  surtout  dans  le  Portugal  actuel  et  vers  l'angle  de  la 
Galice,  que  ces  tribus  primitives  avaient  conservé  leurs  mœurs 
sauvages.  Dans  le  centre  de  l'Espagne,  elles  s'étaient  policées 
peu  à  peu.  Hélées  aux  Celtes  de  la  conquête,  dont  nous  parle- 
rons tout  à  l'heure,  elles  avaient  élevé  deux  cents  villes,  parmi 
lesquelles  figuraient  Cadix  et  Cordoue.  Elles  exportaient  des 
grains,  de  l'huile,  du  vin,  de  l'or,  de  l'argent  chez  les  Romains. 
La  langue  latine  était  parlée  sur  le  Bsetis ,  et  les  populations 
y  avaient  connu  de  bonne  heure  l'écriture,  qui  employait  l'al- 
phabet phénicien. 

U  est  clair  néanmoins  que  cet  état  de  civilisation  était  la 
suite  d'une  transformation  des  mœurs.  Il  faut  suivre  cette  race 
dans  ses  établissements  primitifs.  Si  nous  étudions,  avec  Guil- 
Jaome  de  Humboldt,  la  dispersion  des  noms  géographiques  qui 
appartiennent  à  la  langue  euskarienne,  nous  voyons  que  cette 
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langue  s'élendait  au  loin  vers  le  nord  (1).  Les  Ibérieos  eocn- 
paient  non-seulement  les  Pyrénées,  mais  ils  avaient  descendu 
le  revers  septentrional  de  cette  arête.  Sous  le  nom  de  Can- 
tabres,  ils  peuplaient  les  Asturies.  Sous  celui  de  YascoDS, 
dont  nous  avons  fait  tantôt  Basques  et  tantôt  eâsconsjls 
s'étendaient  dans  le  bassin  de  TAquitaine.  C'est  encore  en  Bis- 
caye ,  sur  ce  versant  des  Pyrénées ,  que  leur  langue  s'est  con* 
servée  à  travers  les  siècles,  et  malgré  toutes  les  invasions. 

Le  bassin  de  l'Aquitaine  avait  été  sans  doute  le  terne  le 
plus  reculé  de  leur  expansion  vers  le  Mrd.  En  effet,  au  delà  de 
la  Garonne,  les  noms  basques  sont  remplacés  par  des  sens 
celtiques.  La  race  ibérienne  ne  paraît  pas  avoir  laissé  des 
traces  saisissables  au  delà  du  grand  bassin  tertiaire  de  Tou- 
louse :  elle  s'arrêtait  sans  doute  au  pied  du  massif  de  la  France 
centrale. 

Mais ,  le  long  des  rivages  de  la  Méditerranée,  elle  s'éisH 
librement  répandue.  Elle  s'était  substituée  à  la  race  nègre  sur 
le  pourtour  de  la  mer  des  Baléares,  de  la  Sardaigne  et  de  la 
Corse.  Si  l'on  s'en  rapporte  même  à  une  tradition  que  Thucy- 
dide nous  a  conservée  (2),  les  Ibériens  auraient  été  povssés  de 
la  Ligurie  en  Italie,  par  une  soudaine  invasion  de  peuples.  Ils 
durent  descendre  alors  la  péninsule  italique  dans  toute  sa  lon- 
gueur, et  passer  de  là,  sous  le  nom  de  Sicaniens,  dans  la  Sicile, 
qu'ils  trouvèrent  inhabitée.  L'historien  grec  dit  que  ce  mou- 
vement s'était  opéré  antérieurement  à  l'arrivée  des  réfugiés 
troyens  en  Sicile  (3),  et  antérieurement  aussi  à  l'invasion  de  la 
peuplade  italienne  des  Siculiens,  qui  a  refoulé  les  tribus 
euskaldunes  vers  la  pointe  occidentale  de  l'tle. 

La  Corseni  la  Sardaigne  n'avaient  pas  échappé  à  la  progression 
des  peuplades  ibériennes.  C'est  vraisemblablement  de  la  côt^ 

(i)  Tout  lemoude  sait  que  les  appellations  topographiqaes  eoBservent  les 
marques  du  laogage  originel  dans  lequel  elles  ont  été  créées.  Les  mots  »^^ 
roc,  iria  ville,  ura  eau,  Uurria  fontaine,  sont  au  nombre  des  principales  cara^" 
téristiques  ibériennes. 

(î)  Thucydide,  lib.  VI,  cap.  2, 

(3)  Par  conséquent,  antérieurement  au  xii*  siècle  avant  notre  ère. 
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de  €éoes  qu'elles  ont  rayonné  d'abord  vers  la  Corse,  et  de  là 
vers  la  Sardaigne.  Du  temps  du  philosophe  Séuèque  (i«'  siècle), 
les  Corses  rappelaient  encore  les  Cantabres  par  leur  vétenoent, 
et  conservaient  en  partie  le  vieux  langage  des  Ibères,  bien  que 
rile  fut  alors  fréquentée  par  les  Liguriens  et  les  Grecs. 

En  Sardaigne,  les  Phéniciens  avaient  trouvé  déjà ,  à  leur 
arrivée  (xn"  siècle  avant  notre  ère),  des  aborigènes  à  denoi  sau- 
irages,  ignorants  de  Tagriculture,  qui  composaient  des  hordes 
le  pillards,  et  se  réfugiaient  dans  les  cavernes.  Les  conqué- 
rants ;les  avaient  refoulés  dans  les  montagnes;  cependant 
3es  premiers  habitants  n'étaient  plus  même  de  purs  Ibériens  ; 
Is  avaient  déjà  reçu ,  au  rapport  des  traditions  latines,  des 
aimigrations  liguriennes. 

Ainsi ,  sur  le  pourtour  européen  de  la  mer  de  Sardaigne  et 
les  Baléares,  et  dans  les  iies  qui  appartiennent  à  ce  grand 
bassin  naturel,  nous  voyons  s'épandre,  dans  Tâge  historique  le 
plus  reculé,  les  rameaux  de  la  race  ibérienne.  Cette  race  semble 
avoir  marché  de  l'ouest  à  l'est,  comme  si  elle  fût  parvenue 
d'abord  en  Europe  par  les  Colonnes  d'Hercule,  et  par  consé- 
quent après  avoir  longé,  au  midi  de  la  Méditerranée,  la  côte 
de  Libye.  Mais  ce  qui  est  beaucoup  plus  certain,  c'est  qu'au 
bout  d'un  laps  de  temps  que  l'on  ne  pourrait  pas  préciser,  la 
raee  ibérienne  a  été  presque  partout  absorbée  par  l'élément 
celtique,  qui  est  arrivé  comme  un  flot  nouveau. 

Avant  d'envisager  l'invasion  des  Celtes,  nous  devons  dire 
qndques   mots  de  l'autre  rameau  mongolique,  qui  s'était 
installé  et  largement  dispersé  dans  le  nord  de  l'Europe  :  nous 
voulons  désigner  les  Ougres  ou  Finnois.  S'il  n'existe  plus,  dans 
les  vallées  des  Pyrénées,  qu'un  très-petit  nombre  de  Basques, 
dont  les  traits  nationaux  sont  d'ailleurs  altérés,  nous  trouvons 
en  revanche,  dans  le  nord  de  l'Europe,  des  témoins  plus  nom- 
breoi  et  mieux  conservés  des  peuplades  finnoises.  Ce  sont  des 
bommes  petits,  mais  forts  et  bien  membres  ;  ils  sont  alertes , 
^  àla  course,  habiles  nageurs.  Leurs  têtes  très-grosses  por- 
tent un  front  proéminent,  sous  lequel  s'ouvrent  des  yeux  larges 
et  profonds.  Un  nez  court  et  plat ,  une  grande  bouche»  des 
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cheveux  roides  et  la  rareté  de  la  barbe,  rappellent  suffisam- 
ment le  type  mongol.  L'intelligence  ne  s'élève  pas  plus  baut 
qu'un  grossier  matérialisme.  Le  fétichisme  en  est  la  traduc- 
tion religieuse;  la  sorcellerie  forme  l'objet  des  pratiques  dn 
culte.  Les  prêtres  ou  wizards,  dont  le  type  n'a  pas  encore  entiè- 
rement disparu,  se  lacéraient  le  corps  et  se  montraient  pos- 
sédés du  démon.  Ce  sont  leurs  successeurs,  les  sorciers  de 
Laponie,  qui  font  commerce  de  vendre  le  vent  aux  balei- 
niers anglais. 

La  race  finnoise  est  encore  liée,  dans  le  nord  de  l'Europe, 
par  une  suite  ininterrompue  de  tribus  à  demi  barbares,  avec 
les  nations  mongoliques  d'Asie.  On  aperçoit  par  )à  sa  filiatiou  et 
ses  liens.  On  reconnaît  son  berceau  et  la  direction  de  sa  pro- 
gression ancienne.  Avant  l'arrivée  des  peuples  blancs,  son  aire 
d'expansion  était  fort  étendue.  Elle  venait  au  midi  jusqu'aux 
rivages  du  Pont-Euxin ,  où  ses  tribus  nomades  étaient  con- 
fondues sous  le  nom  de  Scythes.  On  trouvait  des  tumulus,  qui 
semblent  rappeler  les  tombeaux  finnois,  jusque  sur  le  sol  de  la 
Grèce,  et  même  dans  le  Péioponèse  (1). 

Ces  sépultures  finnoises,  que  Ton  a  longtemps  confondues 
avec  celles  des  Celtes,  sont  d'ailleurs  très-répandues  dans 
toute  la  moitié  septentrionale  de  l'Europe,  et  particulièrement 
dans  la  grande  plaine  du  Nord.  Ce  sont  des  tertres,  à  l'intérieur 
desquels  on  retrouve  une  chambre  construite  en  pierres  plates, 
où  sont  déposés  dix  à  vingt  squelettes  entiers.  Â  côté  des 
dépouilles  humaines  se  rencontrent  des  ornements  d'ambre, 
des  armes  de  pierre  ou  d'os. 

Comme  pour  tous  les  peuples  qui  n'ont  pas  d'écriture,  ni  par 
conséquent  d'histoire  nationale,  les  mouvements  des  Finnoise 
de  l'ancienne  Europe ,  ne  nous  sont  connus  que  par  les  tradi — 
tions  des  nations  qui  les  ont  repoussés.  Dès  l'arrivée  de  la  rac 
celtique  ,  ils  avaient  abandonné  sans  doute  la  Gaule  etl'inté 
rieur  de  la  Germanie.  Strabon ,  qui  les  mentionne,  les  plac 
dans  la  plaine  du  Nord.  Ce  fut  dans  cette  plaine  et  dans  la 

(1)  Atbénée,  Ub.  XIV,  cap.  9. 
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ninsule  Scandinave  qu'ils  luttèrent,  pendant  une  longue  suite 
de  temps,  contre  les  peuplades  germaines.  Au  vi"  siècle,  Pro- 
cope  nous  les  montre  habitant  Thulé.  Au  viii',  Paul  fils  de 
Warnefrid,  les  place  dans  le  Danemark.  Au  xi"  siècle,  Adam 
de  Brème  raconte  qu'il  descendait  parfois  des  montagnes,  au 
milieu  des  peuples  danois,  des  sauvages  grossiers  et  féroces, 
vêtus  de  peaux  de  bêtes,  et  parlant  une  langue  inconnue.  Peu 
à  peu  ces  hordes  sauvages  se  retirent  dans  Tarête  des  Alpes 
Scandinaves,  et  finalement  en  Laponie,  où  nous  en  observons 
aujourd'hui  les  derniers  rejetons. 

Les  peuples  slaves  ont  eu  également  à  refouler  les  tribus 
finnoises.  Ils  nous  les  ont  représentées  campées  depuis  le  golfe 
de  Livonie  jusqu'à  l'Oural.  Dans  les  Sagas,  la  terre  des  Géants 
ou  Jotons  était  située  au  delà  de  la  Duna  orientale,  au  nord- 
est  de  Koungour  et  de  Perm.  La  race  finnoise  nous  apparaît 
ainsi,  durant  la  période  historique,  dans  un  mouvement  con- 
tinu de  retraite.  Mais  ce  mouvement  même  suppose  une  exten- 
sion antérieure,  apparemment  beaucoup  plus  ancienne.  Si  l'on 
suit  la  dispersion  des  monuments  finnois,  on  sera  tenté  d'ad- 
mettre que  ce  rameau  des  peuples  mongoliques  s'est  étendu 
autrefois  jusqu'au  Danube ,  et  peut-être  jusqu'à  l'Adriatique 
d'une  part,  et  jusqu'au  noyau  central  de  la  France  d'autre 
pan. 

L'expansion  des  Finnois  est  contemporaine  de  celle  des  Eus- 
lialdunes;  elle  se  rapporte  du  moins  à  une  même  époque  anté- 
traditionnelle,  dans  laquelle  nous  confondons  l'arrivée  et  l'in- 
stallation des  deux  peuples.  Le  caractère,  le  type  physique,  le 
langage,  le  développement  social  sont  sur  la  même  ligne.  Nous 
ne  connaissons  point  d'autre  peuple  ni  d'autre  société,  qui  s'in- 
terpose entre  cette  époque  antique  et  l'apparition  des  Celtes 
et  des  Germains. 

MOUVEMENT  CELTIQUE. 

Nous  sommes  conduits  ainsi  au  fait  le  plus  important  et  le 
plus  remarquable  de  l'histoire  de  l'Europe,  l'arrivée  des  peu- 


482  CHAPITRE  Vlll. 

pies  blancs.  C'est  la  civilisation  qui  vient  succéder  à  la  sauva- 
gerie. Les  premiers  habitants  ne  cultivaient  pas  le  sol,  tandis 
que  les  nouveaux  venus  sont  agriculteurs.  Les  populations 
nomades  sont  chassées  au  profit  de  populations  fixées.  Â  la  lutte 
contre  les  animaux  sauvages,  ii  la  chasse  de  l'élan ,  de  l'ân- 
rochs  et  du  renne,  succèdent  l'importation  et  le  service  des  ani- 
maux domestiques.  Les  pratiques  grossières  de  la  sorcellerie 
et  d'un  culte  sauvage  sont  remplacées  par  la  religion  païenne. 
L'écriture  perpétue  les  traditions ,  lie  les  générations  entre 
elles,  et  donne  véritablement  une  conscience  aux  nations. 

Les  caractères  physiques  de  la  race  blanche  sont  assez  con- 
nus. Elle  se  distingue  par  la  forme  ovoïde  du  crâne,  la  rondeur 
de  la  tète,  l'élévation  du  front;  les  os  maxillaires,  les  arcades 
zygomatiques,  les  pommettes,  ne  font  point  de  saillie  hors  de 
la  masse  générale;  les  dents  supérieures  sont  verticale».  Mais 
c'est  principalement  par  son  état  précoce  de  civilisation,  que 
cette  race  s'est  distinguée  en  Europe.  Les  GeHes  ont  apporté 
avec  eux  les  céréales,  et  par  suite  l'usage  du  pain  de  blé.  Ils 
ont  amené  les  premiers  animaux  domestiques,  notamment  le 
cheval,  le  boeuf  et  le  porc,  qui  sont  originaires  d'Asie  (1).  U 
est  vraisemblable  qu'ils  ne  possédaient  pas  encore  l'usage  du 
fer  ;  mais  l'or  et  l'argent  leur  étaient  connus. 

Cet  état  industriel  plus  avancé  témoigne  d'une  séparation 
plus  tardive  des  grands  centres  de  progrès,  qui  existaient  dans 
l'Orient  et  dans  le  Midi.  Les  nations  celtiques  étant  agricoles, 
furent  des  nations  fixées.  Les  familles  s'abritaient  sous  des 
maisons  de  bois  de  forme  ronde,  couvertes  de  grands  toits.  Les 
champs  et  les  vignobles  les  entouraient.  En  été,  le  Celte  ac- 
compagnait ses  troupeaux  dans  les  pituraps,  et  se  contentait 
de  dormir  sur  le  sol.  Il  se  nourrissait  de  lait  et  de  viande.  Soa 
vêtement  national  était  le  sagum,  espèce  de  blouse  brodée. 


(f  )  Dans  notre  Essai  d*une  Géographie  physique  de  la  Belgique,  p.  241 . 
nous  avons  donné  le  sanglier,  sur  Tautorité  de  Cuvier,  comme  le  type  primiti 
du  cochon  domestique.  Mais  Dureau  de  la  Malle  a  pleinement  établi  que  notr^ 
pore  descend  du  porc  des  Indes. 
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bariolée  de  divefôes  couleurs.  Sa  principale  parure  consistait 
dans  les  bracelets  qu'il  portait  aux  bras.  Ses  longs  cheveux 
blonds  flottaient  sur  ses  épaules  ;  ses  armes  reposaient  à  ses 
côtés. 

Tel  était  le  Celte  primitif.  D'un  caractère  irascible  et  inapé- 
tueux,  il  se  montrait  toujours  prêt  à  combattre  ;  mais,  prompt  à 
embrasser  une  querelle ,  il  était  également  prompt  à  Faban- 
donirer.  Une  certaine  inconstance,  une  sorte  de  légèreté  dans  le 
caractère,  l'empêchaient  de  retirer  tout  le  fruit  de  ses  élans  éner* 
giques  et  pleins  d'enthousiasme (1).  C'était  un  peuple  accessible 
attx  grands  sentiments  et  aux  grandes  idées.  Ses  bardes  déve* 
loppaient  l'élément  poétique  de  son  caractère.  Les  femmes 
exerçaient  sur  lui  un  notable  empire.  La  musique,  ditScymms 
de  Chio,  nnxlérait  ses  instincts  encore  à  demi  sauvages,  et  fai- 
sait naître  des  sentiments  plus  doux  dans  son  cœur.  En  un 
mot,  nous  voyons  chez  les  Celtes  la  société  naissante,  telle 
que  nous  la  concevons  dans  les  premiers  colons  agriculteurs. 
C'est,  en  effet,  à  la  race  celtique  qu'appartient  ta  première 
population  agricole  du  tronc  européen.  À  l'époque  des  plus 
anciennes  traditions  grecques  et  latines,  c'est-à-dire  dans  une 
antiquité  d'environ  trois  mille  ans,  nous  trouvons  cette  race 
répandue  depuis  la  mer  Noire  jusqu'à  l'Océan.  Le  sillon  du 
Danube  était  sa  grande  voie  naturelle  d'opération.  Elle  arrii* 
vait  par  ce  sillon  en  Souabe,  passait  le  Rhin ,  et  se  répandait 
dans  la  Gaule  et  jusqu'en  Angleterre. 

Par  cette  marche  centrale,  les  Celtes  ont  coupé  en  deux  les 

populations  mongoliques  qui  les  avaient  précédés  :  les  Finnois 

furent  rejetés  au  nord,  et  les  Ibériens  au  midi.  Ces  premières 

nations,  qui  vivaient  à  l'état  sauvage,  comme  les  Indiens  de 

l'Amérique  du  Nord ,  ne  furent  pas  en  état  de  résister  à  des 

peuples  mieux  pourvus  et  d'un  développement  plus  avancé. 

Leurs  tribus  se  retirèrent  dans  les  endroits  écartés ,  oii  elles 

continuèrent  à  mener  une  existence  sauvage.  Quelquefois  elles 

^  mêlèrent  aux  Celtes,  comme  ea  E^pagne^  et  subirent  l'in- 

(1)  Yaniloquum  Celtœ  genus  et  muuànle  menlU  (Silius  Italiccs,  Vltl). 

38. 


454  CHAPITRE  YIII. 

fluence  de  rélément  civilisateur.  Peut-être  furent-elles  sou- 
vent réduites  en  esclavage,  à  la  suite  de  la  conquête.  On 
observe,  en  effet,  que  les  Celtes  avaient  une  caste  sacrée,  une 
caste  militaire  et  des  serfs.  Il  a  toujours  existé,  dans  les 
contrées  celtiques,  une  classe  inférieure  dénuée  de  droits 
civils. 

Après  ce  grand  mouvement  d'extension,  par  le  Danube, 
nous  trouvons  les  Celtes  en  contact  avec  les  peuples  du  bassin 
méditerranéen.  Nous  les  voyons  réagir  longtemps,  avec  une 
vigueur  marquée,  contre  ces  voisins  du  Midi.  Ainsi,  lorsque 
Alexandre  fait  son  expédition  de  Thrace,  les  nations  celtiques 
du  bas  Danube  lui  envoient  une  ambassade  (—  336).  Un  peu 
plus  tard  (—  278),  nous  voyons  d'innombrables  essaims  celti- 
ques sortir  des  régions  du  Danube  inférieur,  sous  le  comman- 
dement d'un  chef  qui  portait  le  nom  éminemment  gaulois  de 
Brennus,  et  se  précipiter  sur  la  Grèce.  Leurs  principales  co- 
lonnes franchissent  THellespont,  et  vont  s'établir  dans  l'Asie 
Mineure,  entre  les  fleuves  Sangarius  et  Halys,  où  se  fonde  une 
nouvelle  Galatie,  peuplée  de  Gallo-Grecs. 

Les  tribus  celtiques  avaient  fait  plusieurs  invasions  dans 
rniyrie.  Les  grandes  Alpes,  dit  Polybe,  étaient  habitées,  dès  les 
temps  les  plus  anciens,  par  des  tribus  gauloises.  Les  Alpes 
des  Grisons,  le  Tyrol  et  les  vastes  régions  qui  s'ouvrent  à  l'est-^ 
entre  les  branches  divergentes  des  montagnes,  étaient  peuplés  - 
de  Celtes.  Une  de  leurs  peuplades,  iesNoriques  des  Alpes  autri — 
chiennes ,  était  alliée  de  Rome,  longtemps  avant  de  deveniez: 
un  peuple  conquis. 

Sous  le  nom  de  Boiiens,  les  Celtes  occupaient  la  Hongrie  ^ 
la  Bohême,  la  Franconie,  la  Bavière;  sous  celui  de  Belges- 
la  Westphalie,  les  Pays-Bas  et  le  nord  de  la  France;  sous  celuL 
de  Gaulois,  ils  couvraient  le  reste  de  ce  grand  pays.  Ils  s'étaiei»- 
répandus  et  mêlés  plus  ou  moins  aux  Ibériens,  dans  la  pénia  — 
suie  hispanique.  Enfin,  sous  le  nom  de  Liguriens  [Ligwyr — 
hommes  de  la  côte),  ils  s'étaient  emparés  des  rivages  du  goirw 
de  Gênes,  et  poussaient  incessamment  leurs  incursions  en  It»-  - 
lie,  et  dans  les  îles  du  bassin  tyrrhénien. 
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Les  Celtes  étaient  en  possession,  comme  on  Ta  vu,  des  passes 
du  Brenner  et  de  la  route  de  la  Corniche.  Au  rapport  de  Tite- 
Live,  ce  serait  cependant  pur  le  Mont-Genèvre  ou  le  petitSaint- 
Bernard  qu'ils  auraient  pénétré  pour  la  première  fois  en  Italie. 
Plus  de  sept  siècles  avant  notre  ère,  ils  étaient  établis  sur  la 
rive  septentrionale  du  Pô  ;  et  refoulant  peu  à  peu  la  race  étru- 
rienne,  ils  finirent  par  s'étendre  jusqu'à  l'Apennin.  Ils  occupè- 
rent donc,  dans  toute  son  étendue,  le  grand  bassin  lombardo- 
vénitien,  qui  prit  le  nom  de  Gaule  Cisalpine.  Les  populations 
qui  l'habitaient  restèrent  longtemps  semi-agricoles,  semi-pas- 
torales. Quelques  expéditions  franchirent  l'Apennin  :  telle  fut 
celle  qui  vint  mettre  le  siège  devant  le  Capitole  ( — 390).  Tou- 
tefois l'élément  celtique  n'a  pas  dépassé  d'une  manière  perma- 
nente l'arête  apennine. 

Les  limites  que  nous  venons  de  tracer  marquent  la  plus 
grande  extension  de  la  race  celtique.  A  partir  de  cette  époque, 
elle  devient  inférieure  vis-à-vis  des  races  voisines,  plus  vigou- 
reuses ou  plus  développées  :  elle  est  pressée  au  nord  ()ar  l'élé- 
ment plus  neuf  des  Germains,  et  au  midi  par  la  civilisation 
latine.  Le  consul  Cornélius  Scipion  lui  porte  les  premiers  coups. 
Il  balaye  le  terrain  au  sud  du  Pô,  dans  la  Cisalpine.  Les  tribus 
celtiques,  au  nombre  de  cent  douze,  lui  résistent  avec  énergie. 
Comme  elles  étaient,  à  cette  époque,  fixées  au  sol,  il  fallut  les 
exterminer  pour  les  réduire.  Les  Celtes  combattirent  en  déses- 
pérés :  il  ne  resta  que  les  enfants  et  les  vieillards,  qui  furent 
isftlés  aux  immigrants  romains  (—190). 

Cette  réaction  fut  le  signal  d'autres  défaites.  Bientôt  l'élé- 
ment romain  déborda  dans  la  Gaule.  Enfin,  au  lu"  siècle  de 
votre  ère,  le  latin  s'était  substitué  à  la  langue  celtique,  dans 
presque  toute  l'étendue  de  la  France  et  de  la  Belgique. 


MOUVEMENT  GRÉGO-LATIN. 

Quelles  furent  les  causes  de  cette  réaction  du  Midi  contre  le 
Nord?  Nous  avons  vu  que  la  race  celtique  s'était  répandue  dans 
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toute  l'étendue  du  troac  européeir.  Mais»  dflû»  le  bsssin  de  la 
Mëditerranée,  elle  avait  trouvé  d'autres  peuples  de  la  rate 
bianclie,  dont  l'arrivée  avait  été  sans  doute  à  peu  prèâ'  simul* 
tanée,  et  dont  l'état  social  n'était  pas  d'abord  très^lifférent  du 
sien. 

En  Italie,  ces  peuples  primitifs  nous  apparaissent  sous  tes 
traits  des  Ombriens ,  des  Œnotriens  et  des  Sieuliens.  Dans 
des  temps  qui  précèdent  notablement  la  ftmdation  de  Rome , 
les  Ombriens  occupaient  le  bassin  de  Lombardie,  des  Alpes 
à  l'Apennin,  celui  de  l'Arno  et  celui  du  Tibre.  Les  Œnotriens 
venaient  ensuite,  dans  la  Gaiabre;  ils  s'étendaient,  le  long 
de  l'arête  calabraise,  jusqu'au  promontoire  de  la  Gargane. 
Enfin  les  Sieuliens,  poussés  du  nord  au  sud  par  les  peuplades 
précédentes  ou  par  d'autres  qui  s'y  rattachaient,  avaient 
cheminé  au  pied  de  l'Apennin,  le  long  de  l'Adriatique;  ils 
étaient  passés  en  Sicile,  à  marée  basse,  sur  des  rad^ux,  et 
repoussaient  peu  à  peu  les  Ibériens. 

D'autres  peuples,  alors  moins  importants,  tels  que  les  Latins 
et  les  Sabins,  se  rattachaient  à  cette  famille,  qui  était  certai* 
nement  une  alliée  très-proche  de  la  race  grecque.  On  peut  ré- 
sumer la  première  civilisation  de  la  Grèce  et  de  i'Itatte,  dans 
le  développement  d'une  race  gréco-latine ,  parallèle  au  ra- 
meau celtique.  Ses  premiers  établissements,  sur  le  soi  de  la 
Grèce,  remontent  à  plus  de  trois  mille  ans  de  distance  de 
l'époque  actuelle.  Ils  furent  peut-être  un  peu  pius^  tafrdifs  dans 
la  péninsule  italique.  Toutefois  ils  durent  s'opérer  à  pem  près  à 
la  même  époque  où  les  Celtes  se  répandaient  dans  le  Nord. 

Si  les  Celles,  qui  avaient  le  Danube  pour  voie  d'opération, 
sont  venus  eo  Italie  par  les  Alpes,  les  peuples  gréco-tatins  y 
étaient,  au  contraire,  arrivés  par  ta  mer.  Cest  pat  les  rivages 
qu'ils  ont  commencé  à  peupler  la  presqu'île.  Des  immigrations 
successives  apportaient  sans  cesse  de  nouveaux  colons.  La  pé- 
ninsule, en  se  projetant  au  milieu  de  fa  Méditerranée,  devait 
pour  ainsi  dire  recueillir  au  passage  les  effluves  continuels  des 
nations  du  Levant. 

Le  beau  climat  de  l'Italie  se  prétait  au  développement  des 
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civilisatioi»  naissantes.  On  vit  pattir  la  lumière  de  plusieurs 
centres  différents.  La  première  manifestation  fut  celle  des  Tos- 
cans ou  Étrusques ,  dont  le  foyer  principal  était  le  bassin  de 
TArno.  Ils  s'étendaient  d'ailleurs  par  delà  l'Apennin,  dans  la 
Lombardie.  Ils  allaient  jusqu'au  pied  àts  Alpes,  et  à  la  pas^e 
sacrée  du  Brenner. 

Les  Étrusques  avaient  quelque  chose  de  sévère  et  de  sombre 
dans  le  caractère.  Ils  étaient  partagés  en  castes,  parmi  les^ 
quelles  celle  des  prêtres  exerçait  une  influence  puissante.  Leurs 
fulgurateurs  observaient  les  éclairs,  et  cherchaient  à  se  rendre 
maîtres  de  la  foudre,  en  plantant  dans  le  sol  des  épées  d'airain. 
Leurs  aquUéges  faisaient  tomber  la  pluie  et  jaillir  les  sources. 
Ce  peuple  était  vêtu  d'une  toge  qui  montait  jusqu'à  la  partie 
supérieure  de  la  tête,  et  à  laquelle  les  femmes  ajoutaient  sou* 
vent  une  large  ceinture  boivclée.  Il  s'adonnait  à  l'agriculture, 
et,  s'il  faut  s'en  rapporter  aux  couleurs  dont  les  armures  et  les 
boucliers  sont  peints  sur  les  sarcophages,  il  aurait  connu 
l'usage  du  fer. 

Presque  à  la  même  époque  où  les  Étrusques  étaient  venus 
s'établir  en  Italie,  les  Pélasges,  et  plus  tard  les  Grecs  propre^ 
ment  dits,  débarquaient  sur  les  côt^s  de  l'Est  et  du  Midi.  Partis 
de  la  Thessalie  et  de  THcllade,  ils  vinrent  successivement  en- 
veloi^per  toute  la  Péninsule  italique  comme  d'une  ceinture  lit- 
torale. Ils  trouvèrent,  au  midi  de  l'arête  des  Galàbres,  une 
première  civilisation  naissante,  celle  des  Opiques  ou  Oscans, 
dont  le  poète  Ennius  fut  la  dernière  étincelle.  Ces  débordements 
remontaient  à  peu  près  à  la  fondation  de  Rome,  et  se  praloti- 
gèrent  jusque  vers  l'époque  des  guerres  puniques. 

Rome  grandit  lentement.  Mais,  lorsqu'elle  eut  centralisé  les 
forces  matérielles  et  intellectuelles  de  l'Italie,  sa  puissance 
devint  immense  et  irrésistible.  Au  u^  siècle  avant  notre  ère, 
l'Italie  s'était  fondue  dans  un  seul  tout.  Elle  avait  pris  dès  lors 
soa  unité  physique,  si  l'an  peut  parler  ainsi.  Par  la  puissance 
d'une  civilisation  complète,  qui  inféode  l'homme  au  sol,  cette 
unité  était  indestructible.  Elfe  a  survécu  à  toutes  les  conquêtes, 
et  nous  la  retrouvons  vivace  aujourd'hui. 
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En  effet,  à  peine  â-t-on  passé  les  Âlpes,  qu'un  nouveau  type 
s'offre  au  regard.  En  entrant  du  Valais  en  Lombardie,  voilà 
des  hommes  d'une  taille  haute  et  plus  élancée,  d'un  port 
plus  élégant,  plus  léger,  plus  gracieux.  Des  traits  distingués 
et  fins,  une  expression  pleine  d'intelligence  et  de  vivacité, 
caractérisent  ces  peuples.  Le  teint  est  plus  foncé,  les  yeux  et 
les  cheveux  sont  plus  noirs.  Ce  type  se  montre  au  débouché 
même  des  Alpes,  et  c'est  à  peine  s'il  se  renforce  d'une  ma- 
nière sensible,  du  nord  au  midi  de  la  Péninsule. 

Cette  unité  est  la  marque  la  plus  visible  de  la  puissance 
italienne,  qui,  dans  l'antiquité,  se  traduisit  par  la  puissance 
romaine.  Rome  porta  aux  nations  lointaines  l'influence  de  sa 
législation,  de  ses  arts  utiles,  de  sa  littérature  et  de  ses  mœurs. 
Tout  ce  qu'elle  tenait  des  origines  grecques  et  du  développe- 
ment antérieur  des  peuples  de  l'Orient,  elle  le  versa  sur  l'Eu- 
rope à  demi  barbare.  Elle  fut  pour  les  Celtes  ce  que  ceux-ci 
avaient  été  pour  les  Finnois  et  les  Ibériens.  Seulement,  les 
tribus  sauvages  n'étant  pas  fixées,  n'avaient  eu  qu'à  se 
retirer  devant  l'élément  celtique,  ou  bien  à  accepter  l'escla- 
vage. Les  Celtes  agriculteurs,  et  fixés  au  sol,  reçurent  au  con- 
traire, des  Romains,  une  influence  féconde,  civilisatrice*  Ils  ne 
subirent  pas  la  domination  domestique  du  maître  sur  l'esclave, 
mais  seulement  la  domination  politique  du  vainqueur  sur  le 
vaincu.  Et  comme  ils  ne  se  déplaçaient  pas  devant  la  conquête, 
comme  ils  restaient  massés  sur  le  territoire,  l'élément  vain- 
queur devait  finir  par  céder  un  jour  à  leur  supériorité  numé- 
rique, après  leur  avoir  communiqué  sa  propre  civilisation. 

L'empire  romain  s'agrandit  jusqu'au  u®  siècle  de  notre 
ère.  Au  iir  siècle,  la  langue  latine,  tout  en  subissant  l'in- 
fluence des  idiomes  locaux,  s'était  répandue  jusqu'aux  extré- 
mités de  l'Espagne  et  jusqu'à  la  frontière  du  Rhin. 

L'influence  de  cette  civilisation  dure  encore.  Nous  sommes 
les  successeurs  directsdes  Latins,  comme  eux-mêmes  étaientles 
successeurs  des  Grecs.  En  effet,  ces  colons  que  l'on  avait  vus 
déborder  sans  cesse  sur  les  rivages  d'Italie,  en  apportant  de 
nouvelles  peuplades  et  de  nouveaux  arts,  se  rattachaient  à  la 
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race  pélasgique,  prise  dans  le  sens  le  plus  général.  Ils  apparie 
naient  à  ce  beau  type  qui  a  servi  de  modèle  à  Fart  grec,  et  qui 
se  distingue  par  le  volume  de  la  tête  en  comparaison  de  la 
race,  par  la  grandeur  de  l'angle  facial,  par  la  symétrie  et  la 
délicatesse  du  squelette. 

Tout  le  monde  sait  que  les  Pélasges  et  les  Hellènes,  qui  ont 
peuplé  le  sol  de  la  Grèce,  étaient  arrivés  d'Asie.  Le  lecteur  a 
présent  à  la  mémoire  le  développement  de  cette  civilisation 
grecque,  qui  jeta  en  Europe,  une  lumière  si  pure  et  si  éclatante. 
]'est  aussi  à  trente  ou  trente  et  un  siècles  avant  l'époque 
ictuelle  que  remontent  les  premiers  signes  de  ce  mouvement. 
Vous  ne  rappellerons  pas  ses  origines  orientales,  ni  de  quelle 
nanière  il  grandit.  Nous  devons  seulement  indiquer  qu'il  ne 
aut  pas  plus  le  restreindre  à  l'Âttique  et  au  Péloponèse,  qu'il 
16  faut  confiner  le  mouvement  romain  dans  Rome. 

Les  prétendus  barbares  qui  entouraient  les  Grecs  étaient  des 
tapies  étroitement  alliés  au  sang  hellénique.  Tout  le  Nord, 
Qsqu'âu  Danube,  et  par  conséquent  jusqu'aux  Celtes,  appar- 
enait  à  la  même  race.  Les  Grecs  comprenaient  le  langage  des 
Fhraces.  Ils  avaient  reçu  d'eux  la  poésie  et  la  musique.  Orphée 
ftait  Tbrace  d'origine ,  et  il  avait  eu  pour  maître  Liuius  de 
^taalcédoine. 

La  Péninsule  entière  ne  formait  donc,  à  la  rigueur,  qu'une 
ienle  et  même  unité,  qui  se  constitua  en  fait  au  iv«  siècle  avant 
lotre  ère,  à  l'époque  d'Alexandre  et  des  Macédoniens.  Dans 
[^ette  unité  rentrait  sans  doute  l'IUyrie.  Ses  anciens  habitants, 
les  Hénètes,  ou  Vénètes,  s'étaient  avancés  par  l'Istrie,  jus- 
qu'aux bouches  mêmes  du  Pô,  d'où  ils  avaient  été  chassés  par 
les  Celles.  D'autres  peuplades,  alliées  ethnographiquement, 
habitaient  le  rivage  oriental  de  la  mer  Adriatique,  et  cette 
multitude  d'Iles  découpées  qui  le  protègent.  Elles  s'adonnaient 
Baturellement  à  la  profession  maritime. 

Cette  lisière  littorale  est  encore  habitée  par  les  Albanais.  Les 
Alpes  orientales  les  ont  protégés  contre  l'invasion  slave ,  qui 
les  a  menacés  au  nord,  pendant  que  l'arête  du  Pinde  les  a 
t^Tantis  de  l'invasion  turque.  Les  Albanais  nous  représentent 
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le  type  antique,  presque  dans  touie  sa  sinoplicité.  Ils  sont 
autant  pasteurs  qu'agriculteurs  ;  vêtus  d'une  simple  pièce  de 
laine,  et  accompagnés  de  leurs  femmes,  qui  partagent  leurs 
travaux  et  leurs  dangers,  ils  suivent  leurs  troupeaux  dans  les 
pâturages.  Un  joueur  de  mandoline  ou  un  déclaroaieur  charme 
leurs  longs  loisirs.  Ils  se  nourrissent  de  lait,  de  fromage  et  de 
fruits. 

Lorsqu'ils  sont  fixés,  ils  cukivent  une  petite  étendue  de 
terre,  car  ils  ont  peu  de  besoins,  et  la  nature  qui  les  entoure 
est  fertile.  Ils  habitent  des  maisons  composées  d'uo  simple 
rez-de-chaussée,  et  dans  lesquelles  ils  couchent  sur  des  tapis. 
Des  olives  et  du  maïs  bouilli,  auxquels  ils  joignent  très-peu  de 
pain,  forment  leur  nourriture.  Ces  peuples  sont  simples,  naïfs, 
bienveillants.  C'est  par  eux  que  l'élément  grec  se  lie  à  l'élé- 
ment italien. 

Nous  n'avons  pas  à  retracer  l'expansion  de  la  race  grecque 
en  Asie  ni  en  Afrique.  En  Europe,  cette  race  a  débordé  sur 
tous  les  rivages  septentrionaux  de  la  Méditerranée.  Les  Pélas- 
ges  avaient  devancé,  en  Italie,  le  mouvement  étrusque.  La 
Sicile,  la  Sardaigue,  les  rivages  de  la  Gaule  et  de  l'Espagne, 
ceux  de  l'Afrique,  avaient  reçu  de  nombreuses  colonies 
grecques.  Mais  il  s'agissait  ici  de  l'érection  locale  de  nouvelles 
cités,  plutôt  que  d'immigrations  véritables.  Les  colons  grecs 
portaient  au  loin  une  influence  intellectuelle  et  artistique  plutôt 
que  l'influence  du  nombre.  C'était  la  sève  puissante  de  la  civi- 
lisation hellénique  qui  débordait  de  toutes  parts.  Les  colons 
emportaient  du  feu  sacré  du  prytanée  d'Athènes,  pour  le 
mettre  dans  leur  propre  prytanée,  aux  lieux  où  la  fortune 
allait  les  conduire,  image  frappante  et  profondément  vraie  de 
la  diffusion  du  génie  de  la  Grèce. 

Ce  mouvement  de  colonisation  s'étendit  aussi  à  la  périphérie 
de  la  mer  Noire,  où  la  race  grecque  vint  en  contact  avec  les 
Slaves  et  les  Finnois.  Ce  grand  travail  d'expansion  s'opéra 
du  viu®  au  iv"*  siècle  avant  notre  ère,  c'est-à-dire  pendant  que 
Rome  grandissait.  Il  avait  été  précédé  lui-même  par  un  mou- 
vement à  peu  près  semblable  de  la  race  phénicienne.  Mais 
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cçlui-ci  s*était  principaleixtent  dirigé  vers  TAfriqua*  U  avait 
produit  Gadès  (au  xu*"  siècle  avant  notre  ère)»  et  Carthage 
(fondée  en  —  878).  Cette  dernière,  rayonnant  à.  son  tour,  fit 
successivement  la  conquête  des  îles  de  la  mer  Tyrrhénienne,  et 
celle  de  TEspagne.  Elle  allait  déborder  sur  l'Europe,  et  la 
rallier  à  sa  civilisation,  lorsqu'elle  vint  se  briser  (— 145)  contre 
Rome,  foyer  plus  jeune,  plus  nerveux  et  plus  policé. 

Ainsi,  lorsqu'on  résume  l'histoire  primitive  de  l'Europe  méri- 
dionale, de  la  zone  brillante  des  péninsules  méditerranéennes, 
on  voit  la  lumière  venir  du  Levant,  et  se  détacher  des  centres 
asiatiques  avec  un  éclat  toujours  plus  vif.  Les  hommes  de 
race  phénicienne  furent  sans  doute  les  premiers  hommes 
blancs  qui  débarquèrent  sur  le  rivage  d'Europe.  Comme  la 
fondation  de  Tyr  remonte  à  plus  de  trois  mille  six  cents  ans, 
c'est  dans  cette  haute  antiquité  qu'il  faut  placer  les  premières 
incursions  de  la  race  blanche  dans  la  Grèce.  Les  colonies  phé«- 
niciennes  apportaient  l'écriture  alphabétique,  et  l'usage,  aupa- 
ravant inconnu,  de  la  monnaie. 

Puis  le  foyer  grec  jeta  ses  rayons,  pour  former,  avec  la  civi- 
lisation latine,  qui  fut  un  peu  plus  tardive,  une  seule  phase 
prinçipsile  de  l'histoire  de  notre  continent. 


MOUVEMENT  GERMAIN. 

La  dernière  expression  de  cette  phase  historique  fut  l'avé- 
nement  du  christianisme.  Une  transformation  religieuse  s'était 
opérée ,  a^  milieu  de  la  société  romaine ,  dans  les  premiers 
siècJes  de  l'ère  vulgaire.  L'idée  de  la  fraternité  universelle 
des  êtres  humains  s'était  présentée  plus  clairement  aux 
esprit^.  Passée  dans  le  domaine  religieux,  cette  idée  avait 
Pfoduit  scEi  conséquencejs  :  elle  était  venue  constituer  à  l'état 
actif  toute  existence  humaine.  Jfusque-là,  les.  femmes,  les  en- 
fants,  les  esjQlaves  étaient  considérés  comme  des  natures  infé- 
riçuie^.  (i'insitituUon  du  mariage  et  celle  du  baptême  furent  le 
signe  de  leur  réhabilitation. 
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Le  christianisme  s'était  substitué  peu  à  peu,  dans  le  monde 
romain,  à  la  religion  païenne.  Néanmoins  le  culte  des  anciens 
dieux  ne  se  modifia  que  lentement,  et  demeura  même  long- 
temps empreint  dans  les  mœurs  des  habitants  des  campagnes. 
Au  IIP  siècle,  les  chrétiens  avaient  reçu  d'Alexandre-Sévère, 
l'autorisation  de  se  constituer  en  sociétés  privées.  Au  iv«  siècle, 
le  christianisme  prit  un  rang  officiel  dans  la  société,  et  monta 
au  pouvoir  avec  Constantin. 

C'est  alors  qu'il  commença  à  se  répandre  parmi  les  bar- 
bares. Cependant  la  conversion  de  ces  nations  fut  non-seule- 
ment pour  elles  une  transformation  religieuse,  mais  une  véri- 
table transformation  sociale.  Les  peuplades  christianisées 
s'enrichissaient  de  l'écriture,  qu'elles  ignoraient  auparavant; 
elles  recevaient  des  peuples  civilisés  une  impulsion  plus  vive 
du  commerce,  avec  l'usage  plus  étendu  de  la  monnaie;  elles 
s'initiaient  à  des  procédés  plus  parfaits  dans  les  arts  mécani- 
ques et  chimiques.  Toute  cette  œuvre  de  progrès  était  couronnée 
par  un  certain  adoucissement  des  mœurs.  Enfin,  pour  signe 
extérieur,  on  détruisait  les  idoles,  et  l'on  arborait  la  bannière 
de  la  croix. 

La  race  germaine  était  établie  depuis  longtemps  en  Europe, 
lorsqu'elle  subit  cette  transformation  autant  sociale  que  reli- 
gieuse. Son  caractère  et  ses  institutions  la  prédisposaient 
d'ailleurs  à  recevoir  le  christianisme  et  la  civilisation.  Les  Ger- 
mains, dont  la  première  mention  historique  remonte  au  m"  siècle 
avant  notre  ère,  avaient  un  sentiment  profond  de  l'égalité  :  ils 
n'étaient  point  divisés  par  castes  ;  tous  les  membres  de  la  com- 
munauté étaient  hommes  libres  et  guerriers.  Tous  portaient  les 
armes  des  hommes  libres,  et  tenaient  leur  place  dans  les  as- 
semblées du  peuple  comme  à  l'armée.  Les  unions  étaient  mono- 
gamiques, et  les  femmes  se  voyaient  entourées  d'un  juste  res- 
pect. Enfin  les  Germains  étaient  fixés  au  sol  ;  leurs  villes,  leurs 
villages  étaient  permanents.  Une  agriculture,  des  animaux 
domestiques,  quelques  rudiments  des  arts  utiles,  les  portaient 
vers  le  développement  de  la  civilisation,  et  devaient  par  con- 
séquent les  pousser  vers  le  foyer  romain. 
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Il  est  incontestable  que  les  Germains  se  lient  aux  races 
blanches  de  la  Perse  et  de  l'Inde,  par  leur  origine.  Ils  n'étaient 
pas  fort  éloignés  des  Celtes,  pour  le  langage.  Les  documents 
historiques  nous  les  montrent  répandus  de  bonne  heure  dans 
toute  rétendue  du  tronc  européen,  depuis  les  bords  de  la  mer 
Noire  jusqu'à  ceux  de  la  mer  du  Nord. 

Si  nous  cherchons  à  nous  rendre  compte  de  leur  mouvement, 
nous  devrons  admettre  qu'ils  sont  passés  des  plaines  d'Asie 
dans  celles  d'Europe,  en  traversant  la  grande  région  vague 
de  la  Russie  méridionale.  Leurs  dernières  colonnes  se  sont 
trouvées  en  contact  avec  les  Chinois,  au  ii®  siècle  avant  notre 
ère,  dans  les  immenses  pâturages  de  la  Tartarie.  Leur  teint 
clair  et  leurs  cheveux  blonds  avaient  vivement  frappé  les 
peuples  mongoliques  (1).  Des  plaines  du  Wolga,  ils  étaient 
descendus  aux  bouches  du  Danube,  par  la  région  ouverte  de 
Bessarabie.  Malgré  les  invasions  et  les  déplacements  rapides 
auxquels  cette  partie  de  l'Europe  était  exposée,  il  est  resté 
longtemps  des  peuplades  germaines  réfugiées  dans  l'impasse 
de  Crimée.  C'est  là  que  notre  compatriote  Guillaume  de  Ruys- 
broeck  (xiir  siècle)  pût,  à  sa  grande  surprise,  se  faire  entendre 
en  flamand,  sa  langue  maternelle. 

Une  fois  arrivés  sur  le  Danube,  les  Germains  trouvaient  une 
voie  naturelle  devant  eux.  Leur  aire  d'expansion  s'étendit 
d'abord  à  la  Hongrie.  Puis,  poussant  au  nord,  les  peuplades 
germaines  atteignirent  bientôt  les  rives  de  la  mer  Baltique, 
vers  Tembouchure  de  la  Vistule.  C'est  là  que  Pythéas  les  avait 
rencontrées  (m*  siècle  avant  notre  ère),  lorsqu'il  exécuta  son 
voyage  au  pays  qui  produit  l'ambre. 

Dans  cette  marche  au  nord,  les  Germains  s'étaient  apparem- 
ment répandus  jusqu'en  Scandinavie  (2).  Ils  avaient  chassé  les 
Finnois  aborigènes  vers  les  montagnes,  les  déserts,  les  soli- 
tudes profondes  de  la  Norwége,  de  la  Laponie  et  de  la  Finlande, 
où  le  peuple  exilé  continua  pendant  des  siècles  à  suivre  la 

(1)  Klaproth,  Tableaux  historiques  de  VAsie;]}^.  161-168. 

(2)  PniCHAKD,  Physical  iiistory  ofmankind,  3«  édit.  ;  vol.  III,  p.  400* 
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religion  et  les  coutumes  de  ses  ancëtreis.  tTn  dévéloppetûent 
social  et  religieux  qui  porte  un  cachet  tout  septeùtriônal,  suivit 
ces  premières  immigrations  de  la  race  germaine  en  Scandi- 
navie, et  nous  en  verrons  l'influence  se  reporter  plus  tard  vers 
le  tronc  du  continent. 

Passés  dans  la  plaine  du  nord,  les  Germains  gagAèrent  rapi- 
dement vers  Touest,  et  se  trouvèrent  en  contact  avec  lés  Celtes. 
Tantôt  ils  se  superposèrent  à  ceux-ci,  en  formant  des  peuplades 
mixtes.  Le  plus  souvent,  ils  ne  firent  que  se  juxtaposer,  en 
partageant  avec  les  anciens  habitants  les  vastes  sôlîtadès  de 
l'Allemagne,  et  les  forêts  nouvellement  incendiées.  Les  Celles 
conservèrent  longtemps  le  bassin  du  Danube,  jusqu'aux  limites 
de  la  Hongrie.  Mais  ils  furent  dépossédés  en  Thûringe,  èii 
Franconie  et  en  Bohème.  Le  grand  empire  suèvé  couvrait  là 
plaine  du  nord,  il  y  a  deux  mille  ans.  Les  Màfcottiàns,  qui  for- 
maient l'un  des  membres  de  cet  empire,  s'étaient  fixés  dans  la 
Franconie  (bassin  du  Main),  lorsque  leur  chef  Marobôdiiûs  les 
conduisit  à  la  conquête  de  la  Bohème,  dont  il  déposséda  là  race 
celtique. 

Depuis  cette  époque,  l'élément  germain  continua  sans  inter- 
ruption à  se  rabattre  vers  le  sud.  Les  Alpes  retinrent  quelque 
temps  les  Germains,  du  côté  des  races  latines.  Cependatit  les 
Cimbres  et  les  Teutons,  qui  venaient  des  régions  occidentales 
de  la  plaine  du  Nord,  menacèrent  la  Cisalpine.  Dans  une  pre- 
mière incursion ,  les  Cimbres  défirent  les  armées  consulaires 
en  Illyrie  (—114).  Mais  leur  voie  d'opération  restant  derrière 
les  montagnes,  ils  se  portèrent  dans  la  Gaule,  par  Genève,  avec 
les  Teutons ,  descendirent  vers  la  Méditerranée ,  et  poussèrent 
même  jusqu'en  Espagne.  A  leur  retour,  les  Teutons  se  prépa- 
raient à  pénétrer  dans  la  Cisalpine  par  les  passes  du  Mont- 
Viso,  tandis  que  les  Cimbres  descendraient  le  Brenner  et 
l'Adige.  Mais  Marius  arrêta  les  premiers  avant  qu'ils  eussent 
franchi  l'arête,  et  les  seconds  à  leur  débouché  (—100).  Les 
Germains  ne  s'établirent  donc  pas  au  delà  des  Alpes,  et, 
quelles  que  furent  plus  tard  leurs  conquêtes  pQlitiques,  il^  n'ont 
jamais  été  plus  heureux. 


Le  Rhis  kv  iiut  anrî  fidfM  mips  de  liwie,  Ai  c6ie 
de  11  Gifile.  Cepiadit,  vnM  aèse  Fépô^fie  de  Césin  leirs; 
trib»  firaMkiasÉMl  dqà  cette  kurière.  Des  oonniUMMlés 
gensaiMs  pofioées  sTiîeM  taidë  des  villes  à  I»  ranaîM^  sur  U 
rife  gMche  :  de  ee  MMnbre  ébûeit  Cologae,  MiyeMe,  SpîM 
et  StndMuig.  Pir  «s  téiesde  pcMi,  des  imiBifmioiis  wmTelIes 
Be  eessaleot  de  se  répudredios  U  Gaole. 

Ge  fiit  deriBt  Ift  ■nioB  geimiiBe  des  Fnaks,  doM  le  Mm 
signfe  Libres,  qiit  les  peuples  de  cette  gnmde  région  dirait 
iBseBsiMeineiit  se  souDettre.  Les  Fniiks  babitaient  priniti- 
Yeaient  la  Saxe  pois  la  Westphalie,  et  s'étaient  ëtendns  dans 
la  Franeonie,  qm  a  eonsenré  lenr  nom.  Us  envdoppaient  ainsi 
de  tons  o6tés  le  nnssîf  schisten  dn  Rotbargebirge,  oà  les  lë- 
giens  de  Taras  avaient  laissé  (i*  siède)  les  déponiltes  de  lenrs 
vaillants  combattants.  Ils  s'avancèrent  d'abord  dans  la  Belgi- 
que, et  pénétr^^nt  ensuite  par  le  senil  de  Picardie,  dans  le 
bassin  dn  nord  de  la  France  (486).  Leur  puissance  s'éiendait 
ai  loin  en  Allemagne;  elle  allait  jusqu'en  Thiiringe  (Si8),  où 
Fempire  des  Franks  remplaça  celui  des  Marcomans. 

Cependant  il  ne  s'agit  ici  que  d'une  conquête,  et  non  pas 
d'une  substitution  de  race  ni  de  population.  Les  conquérants 
s'arrogèrent  des  dnrits  politiques,  dont  ils  tinrent  exclus  les 
habitants  conquis.  Il  se  forma  donc  .une  nouvelle  aristocratie. 
Mais  toiK  les  historiens  reconnaissent ,  avec  Amédée  Thierry , 
que  la  proportion  du  sang  germain,  mêlé  au  vieux  sang  celti- 
que des  habitants  des  Gaules,  ne  fut  pas  numériquement  d'un 
vingtième  (1).  La  France  moderne  ne  fut  donc  'pas  renouvelée 
comme  population,  mais  seulement  modifiée  dans  ses  insti- 
étions. 

Parallèlement  aux  Franks,  qui  s'étaient  substitués  dans 
rOuest  à  la  puissance  des  Marcomans,  les  Gotbs  devinrent  la 
«ttion  dominante  de  l'Est.  On  avait  vu  l'empire  marcoman  se 
propager  le  long  du  Danube,  en  descendant  le  fleuve,  et  ses 
armées  se  rencontrer  avec  celles  de  Marc-Aurèle ,  au-dessous 

(i^  Amédéb  Thierry,  HiiMre  da  Gaulois,  introd.,  p.  8. 
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des  Portes-de-Fer  d'Orsova,  dans  la  Mœsie  (ii»  siècle).  Peu  de 
temps  après,  les  Goths  venaient  se  superposer  aux  Marco* 
mans;  en  abandonnant  les  rivages  de  la  Baltique,  où  ils 
avaient  été  liés  au  mouvement  Scandinave,  ils  étaient  des- 
cendus vers  la  Hongrie  et  le  Danube.  Dans  la  seconde  moitié 
du  11^  siècle,  nous  les  trouvons  répandus  jusqu'à  la  mer  Noire. 
Il  s'agissait  ici  d'un  véritable  déplacement  de  population  ;  les 
historiens  estiment,  par  exemple,  à  un  million  d'âmes  le 
nombre  des  Goths  qui  passèrent  le  Danube ,  vers  le  milieu  du 
IV*  siècle,  lorsque  l'empereur  Valence  leur  octroya  les  terres 
comprises  entre  ce  fleuve  et  le  Baikhan. 

La  grande  nation  gothique  se  composait  de  différents  peuples 
qui  formèrent  des  colonnes  d'envahissement  différentes,  dans 
la  célèbre  invasion  du  moyen  âge.  Lorsque  le  mouvement  des 
Houns,  dont  il  sera  question  tout  à  l'heure,  refoula  vers  l'occi- 
dent toutes  ces  populations  de  l'Europe  orientale,  les  exilés  se 
mirent  en  marche  séparément,  et  dans  différentes  directions. 
Les  Visigoths,  qui  étaient  les  plus  rapprochés  de  nous,  passè- 
rent les  premiers  les  Âipes  orientales  (404),  poussèrent  leurs 
incursions  en  Italie,  et  vinrent  mettre  Rome  au  pillage  (410). 
Mais  ils  se  retirèrent  bientôt  vers  les  Âipes.  Ils  se  rendirent, 
par  la  route  de  la  Corniche,  dans  la  Gaule  méditerranéenne, 
dans  le  bassin  de  l'Aquitaine,  qui  fut  longtemps  le  siège  de  leur 
puissance,  et  enfin,  par  l'éperon  des  Pyrénées,  dans  TEspagne 
orientale. 

Les  Vandales  remontèrent,  au  contraire,  le  sillon  du  Da- 
nube, parvinrent  en  Franconie,  et  se  répandirent  dans  la  Gaule 
par  la  frontière  du  Rhin.  Ils  avaient  avec  eux  les  Alains, 
Tune  de  ces  nations  blondes  d'Asie  qui  étaient  demeurées  aux 
bords  de  la  Caspienne,  et  qui  conservaient  des  mœurs  à  demi 
nomades.  Les  Alains  vivaient  sur  des  chariots  qu'ils  dispo- 
saient en  cercle  lorsqu'ils  s'arrêtaient,  et  dont  ils  faisaient  en 
quelque  sorte  des  villes  mobiles.  Ils  n'avaient  pas  de  culte,  et 
se  contentaient  de  révérer  une  épée  nue,  plantée  en  terre. 

Les  Vandales,  les  Alains,  et  une  autre  peuplade  germaine  qui 
portait  le  vieux  nom  de  Suèves,  envahirent  la  Gaule,  au  com- 
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menceiucQt  du  v*  siècle.  Ils  passèrent  ensuite  en  Espagne,  par 
Perpignan.  Les  Alains,  unis  aux  Visigoths,  fondèrent  la  Goth- 
Alanie,  d'où  nous  avons  fait  Catalogne.  Les  Suèves  demeurèrent 
aussi  en  Espagne.  Les  Vandales  s'arrêlèrent  quelque  temps 
dans  le  bassin  de  Cordoue  et  de  Séville,  que  Ton  appela  Van- 
dalicie»  et  par  corruption  Andalousie. 

On  connaît  la  suite  de  leur  marche.  Ils  s'embarquent  au 
nombre  de  quarante  mille  hommes,  sur  les  vaisseaux  de  Boni- 
face,  gouverneur  d'Afrique,  qui  voulait  se  rendre  indépendant 
de  Rome  (428).  De  leur  centre  temporaire  de  Carthage,  ils 
passent  k  la  côte  italienne  (455),  et  mettent  Rome  au  pillage 
pendant  quatorze  jours  et  autant  de  nuits. 

Les  Bourgondes  s'étaient  élevés,  en  même  temps  que  les 
Vandales,  vers  les  régions  au  nord  du  Danube.  Après  avoir 
été  combattus  par  Probus  (m*'  siècle),  ils  remontèrent  le  fleuve 
vers  la  Bavière ,  d'où  ils  gagnèrent  les  régions  du  Rhin  et  du 
Main.  Ils  s'étaient  jetés  alors  dans  la  Gaule.  Mais,  s'étant 
christianisés  sur  le  Rhin ,  ils  fondèrent  un  puissant  royaume 
entre  le  Jura  et  la  Côte  d'Or.  Leur  puissance  s'exerça  dans 
ce  grand  bassin  longitudinal,  qui  est  fermé  d'un  côté  par  les 
Alpes  occidentales  et  par  les  arêtes  du  Jura  et  des  Vosges, 
et  de  l'autre  par  les  Cévennes,  le  Charolais,  la  Côte  d'Or  et 
TArgonne.  C'est  la  vallée  du  Rhône  inférieur  et  de  la  Saône, 
espèce  de  canal  sud-nord  de  grande  dimension,  qui  mène  de 
la  Provence  à  la  Lorraine. 

Les  Ostrogoths  s'étendaient,  au  iv*"  siècle,  le  long  des  rivages 
de  la  mer  Noire,  jusqu'au  fleuve  du  Don,  où  ils  confinaient  aux 
Alains.  Quand  ceux-ci  se  réunirent  à  l'invasion  des  Houns, 
l'empire  ostrogoth  s'écroula  (376).  Sa  puissance  ne  devait  se 
relever  qu'après  les  expéditions  d'Attila.  Ce  furent  les  Ostro- 
goths du  bas  Danube  qui  portèrent  les  derniers  coups  aux 
hordes  vaincues  des  Houns.  Accompagnés  des  Héroules,  les 
Goths  reprirent  alors  possession  de  la  Hongrie,  et  ne  tardèrent 
pas  à  élever  un  nouvel  empire. 

Sous  la  bannière  de  Tbéodoric,  ils  firent  la  conquête  de 
l'Italie  (493),  et  soumirent  à  leur  puissance  toute  l'étendue  corn- 
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prise  entre  la  mer  TyrrhénieiiDe  et  les  Carpathes.  L'empiré 
goth  de  Théodoric  était ,  dans  le  Midi ,  un  résultat  unitaire  de 
la  jeune  civilisation  chrétienne ,  analoj^e  à  Teroplre  frank  de 
Clovis.  Mais  chez  les  Goths,  qui  venaient  de  l'Orient»  le  carac- 
tère du  christianisme  se  rapprochait  davantage  de  la  forme 
religieuse  qui  lui  correspond  en  Asie ,  le  bouddhhisme.  Ainsi 
les  Goths  étaient  ariens,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  reconnaissaient 
le  Christ  que  comme  un  simple  prophète,  et  non  pas  comme 
une  partie  de  la  divinité.  Aussi  longtemps  que  leur  domination 
subsista  en  Italie,  il  y  eut  partout  des  évoques  ariens,  à  côté 
des  évéques  romains. 

La  dernière  colonne  d'envahissement,  appartenant  aux  rac» 
germaniques,  fut  celle  des  Lombards.  Ceux-ci  habitaient  jus- 
qu'au vi«  siècle  les  régions  de  la  Hongrie ,  où  ils  défendaient 
les  passes  des  Carpathes.  Refoulés  par  les  Avares,  ils  remon- 
tèrent le  sillon  du  Danube,  et  pénétrèrent  jusqu'en  Ii^He,  en 
franchissant  les  Alpes  au  Brenner  (S68).  Il  est  inutile  de  rap- 
peler qu'ils  ont  laissé  leur  nom  à  la  Lombardie.  Hais  ees^  con- 
quérants germains  se  sont  fondus,  avec  le  temps,^  dansi  les 
populations  conquises.  Sept  communes  dans  le  Yieentin  »  et 
treize  dans  le  Véronais ,  ont  conservé  les  cheveux  blonds  et 
le  vieux  langage  teutonique.  C'est  là  le  seul  résultat  physique 
dotant  de  conquêtes. 

Le  résultat  moral  fut,  au  contraire,  très- remarquable  :  il  a 
enfanté  notre  civilisation  moderne.  Tous  ces  peuples  se  pon- 
cèrent dans  la  forme  chrétienne,  en  même  temps  qu'ils  reçu- 
rent, des  populations  conquises,  l'influence  des  arts  et  das 
mœurs.  L'étendue  des  peuples  convertis  représentait  c^e  de 
l'Europe  civilisée.  Une  des  nations  gothiques  les  plus  reculées, 
les  Taxites,  qui  habitaient  au  delà  du  Don,  demandaient  ud 
évêque  à  Justinien  (547).  Charlemagne,  en  poussant  sa  domi- 
nation jusqu'aux  bassins  de  l'Elbe  et  de  la  Thetss  (nn*  siècle)ir 
réunit  sous  son  sceptre  tous  les  peuples  germains  qui  avaieat 
reçu  le  baptême  et  l'écriture.  Ce  fut  l'époque  unitaire  de  la  se- 
ciété  nouvelle. 
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NouYËAt}  Mouvement  mongoliûue. 

Le  mouvement  germain  avait  repoussé  l'Orient  sur  l'Occi- 
dent, en  Ty  superposant  en  partie.  Les  Goths,  en  se  portant 
dans  l'Italie  et  dans  la  Gaule,  cédaient  à  la  pression  qu'exer- 
çaient sur  eux  des  flots  de  peuples  mongoliques.  Depuis  les 
extrémités  de  l'Asie,  les  nations  se  jetaient  de  proche  en  proche 
les  unes  sur  les  autres.  Ce  mouvement  se  propageait  à  tra- 
vers les  grands  espaces  vagues  de  laTartarie,  et  se  rapprochait 
incessamment  de  l'Europe.  Les  régions  de  plaines,  au  nord  de 
la  Caspienne  et  dé  la  mer  Noire,  lui  ouvraient  un  libre  accès. 

C'était  dans  ces  régions,  qui  forment  un  véritable  prolonge- 
ment naturel  de  la  Tartarie,  que  l'on  avait  toujours  connu  des 
peuples  nomades,  qui  ne  cultivaient  point,  et  qui  par  consé- 
quent n'étaient  pas  attachés  au  sol.  Les  anciens  les  désignaient 
sous  le  nom  générique  de  Scythes,  qui  s'appliquait  à  un  mode 
d'existence  particulier,  plutôt  qu'à  une  race  ou  à  une  nation 
définie.  En  effet,  la  vie  pastorale  est  déterminée,  dans  les 
grandes  prairies  européo-asiatiques,  par  des  conditions  natu- 
relles, qui  la  modèlent  constamment  sur  le  même  type,  à  quel- 
que race  qu'appartiennent  les  habitants. 

Dans  ces  immenses  plaines  herbeuses,  les  tribus  de  pasteurs 
mènent  leurs  innombrables  troupeaux  d'animaux  domestiques, 
cônoposés  principalement  dé  brebis  et  de  chevaux.  Mais  ils  ne 
peuvent  se  fixer  au  sol,  car  leurs  troupeaux  devraient  infailli- 
blement périr,  lorsqu'ils  auraient  épuisé  le  pâturage.  Il  faut 
par  conséquent  se  mouvoir,  ce  qui  conduit  à  employer  les  che- 
vaux comme  monture,  les  bœufs  comme  attelages,  et  à  placer 
tout  le  mobilier  de  la  peuplade  sur  des  chariots.  Lorsqu'on 
s'arrête,  il  faut  se  créer  des  abris  :  à  cet  effet,  des  tentes  sont 
dressées,  et,  pour. fabriquer  ces  tentes,  on  emploie  ce  qu'on  a 
sous  la  main,  c'est-à-dire  les  peaux  mêmes  des  animaux.  On 
se  nourrit  de  chair,  on  boit  du  lait,  on  extrait  de  celui-ci  une 
liqueur  fermentée. 
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Les  nations  blondes,  d'affinité  germaine,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  et  que  nous  avons  vues  dans  la  Tartarie,  parta- 
geaient, avec  des  nations  de  race  mongolique,  la  vie  des  pas- 
teurs. Toutefois  ce  sont  des  peuples  appartenant  à  la  race 
jaune  qui  se  trouvaient  dans  le  contact  le  plus  prochain  avec 
l'Europe,  et  ce  furent  eux  qui  se  portèrent  dans  nos  régions.  11 
est  évident  que  ces  nations  équestres,  qui  marchaient  avec 
toutes  leurs  forces  réunies,  avaient  de  prime  abord  la  supério- 
rité matérielle  sur  les  agriculteurs  qu'elles  attaquaient. 

Leur  invasion  fut  donc  effrayante  et  irrésistible.  Les  Houns 
formèrent  la  tète  de  colonne.  Une  terreur  sans  égale  se  répan- 
dait à  leur  approche  ;  on  exagérait  leur  laideur  et  leur  sauva- 
gerie. Leur  corps  trapu  portait  une  fort  grosse  tête,  où  de 
petits  yeux,  tirés  par  tes  coins,  jetaient  des  éclairs  farouches; 
leur  nez  était  écrasé,  et  déformé  dès  l'enfance  par  la  coutume 
de  l'aplatir.  Une  peau  jaune  ou  très-brune,  des  joues  entaillées 
par  le  fer  pour  empêcher  la  barbe  de  croître,  leur  donnaient 
un  aspect  repoussant.  Ils  étaient  vêtus  de  lambeaux  de  toile 
ou  de  peaux  de  martres,  qu'ils  laissaient  pourrir  sans  les 
renouveler.  Les  pieds  chaussés  de  bottines  de  peau  de  bouc, 
la  tête  enfoncée  dans  un  casque,  un  cimeterre  et  des  flèches 
à  pointes  d'os  à  leurs  côtés,  ils  ne  quittaient  presque  jamais 
leurs  chevaux,  ni  pour  manger,  ni  pour  boire,  ni  pour  dormir. 
Le  conseil  même  de  la  nation  se  tenait  à  cheval.  De  lourds 
chariots,  traînés  par  des  bœufs,  suivaient  les  Houns  en  portant 
leurs  demeures.  Dans  ces  chariots,  leurs  femmes  filaient,  cou- 
saient, nourrissaient  leurs  enfants. 

Ils  étaient  cruels  dans  la  lutte.  Ils  soumettaient  leurs  pri- 
sonniers de  guerre  à  la  dure  condition  des  palefreniers.  Us 
n'avaient,  disait-on,  ni  commerce,  ni  industrie,  ni  écriture, 
ni  religion;  et  le  fait  est  qu'un  siècle  après  leur  arrivée 
en  Europe ,  ils  ne  savaient  pas  encore  écrire.  Enfin ,  dit 
l'historien  goth  Jornandès,  «  quoiqu'ils  aient  Fextérieur  des 
hommes,  ils  vivent  comme  des  bêtes  sauvages.  »  Peut-être 
même  n'était-on  pas  bien  convaincu  en  Europe  de  leur  qualité 
humaine.  «  Le  roi  golh  Filimer,  dit  une  tradition  germaine, 


MOUVEMENTS  DE  PEUPLES.  471 

ayant  chassé  de  son  pays  quelques  femmes  sorcières,  celles-ci 
furent  fécondées  dans  les  marais  par  les  esprits  impurs  qui 
parcourent  ces  déserts,  et  d'elles  naquirent  les  Houns,  qui  ne 
possédaient  de  Thomme  que  le  langage  (1).  » 

Les  nations  gothiques  du  bas  Danube  furent  les  premières 
qui  reçurent  le  choc.  Les  Houns  passèrent  le  Don  sous  l'empe- 
reur Valence  (vers  370).  Un  demi-siècle  plus  tard,  nous  voyons 
leur  empire  s'étendre  depuis  le  lac  d'Aral  jusqu'aux  Portes-de- 
Fer  d'Orsova.  Plusieurs  de  leurs  expéditions  passent  le  Balkhan 
et  font  trembler  Constantinople  (425  et  447);  une  autre 
s'avance  en  Hongrie,  et  détermine  l'empire  romain  à  consentir 
un  tribut  annuel  de  sept  cents  livres  d'or  (433). 

Le  gros  des  hordes  hounniques  vint  s'établir  lui-même  dans 
le  bassin  de  la  Theiss.  Ces  riches  plaines  charmaient  les  bar- 
bares de  la  Tartarie.  L'ambassadeur  byzantin  Priscus  y  trouva 
Attila  (en  449)  campé  aux  premières  pentes  des  Carpathes,  sur 
la  rive  droite  de  la  haute  Theiss.  Son  palais  était  un  grand 
bâtiment  de  planches,  surmonté  de  tours  en  bois,  et  défendu 
par  une  enceinte  palissadée.  Les  maisons  des  grands  officiers, 
construites  dans  le  même  style,  étaient  disséminées  au  voisi- 
nage. Le  roi  possédait  un  bain,  à  cuve  de  pierre,  près  de  son 
palais.  Au  retour  de  ses  voyages,  il  était  reçu  par  des  chœurs 
de  jeunes  filles.  Dans  ses  repas,  il  admettait  des  chanteurs  et 
des  bouffons.  Mais  il  ne  mangeait  que  dans  des  vases  de  bois, 
par  un  suprême  mépris  des  richesses. 

Quelques  années  plus  tard,  les  Houns  portèrent  la  dévasta- 
tion dans  l'Occident.  Ils  remontèrent  le  sillon  du  Danube,  qui 
a  servi  de  chemin  à  tant  d'invasions,  et  passèrent,  par  le  dos 
abaissé  du  Jura  franconien,  dans  le  bassin  de  Francfort  et  de 
Mayence.  Les  Bourgondes  occupaient  encore  cette  région.  Ils 
tentèrent  en  vain  d'arrêter  Attila  sur  la  ligne  du  Rhin,  aux 
débouchés  naturels  du  Main  et  du  Neckar  (3).  Les  barbares 
forcèrent  le  passage  (451)  et  vinrent  ravager  la  Gaule,  dans 

(i)  Klaproth,  Tableaux  hUtoriquei  de  l'Asie,  p.  236. 

(2)  Voyez  sur  ces  débouchés  le  cbap.  VI  de  la  deuxième  partie,  p«  581. 
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Tespace  compris  entre  Besançon,  Tongres  et  Orléans.  Hais 
cette  expédition,  qui  s'élevait,  dit-on,  à  un  denfii-million  de 
têtes,  fut  bientôt  vaincue  en  Champagne,  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Valray  (1). 

Les  Houns  se  retirent  donc.  Ils  rentrent  dans  leur  foyer  du 
Danube.  Mais  c'est  pour  en  ressortir  par  la  grande  voie  qui 
mène  de  Vienne  à  l'Adriatique,  et  pour  franchir  les  Alpes  orien- 
tales au  col  d'AdeIsberg,  entre  Laibach  et  Trieste  (4S2).  Ils  se 
répandent  alors  dans  tout  le  bassin  lombardo-vénitien ,  entre 
les  Alpes  et  TApennin,  jusqu'à  Milan  et  Turin.  Mais  cette  con- 
quête ne  fut  pas  non  plus  de  longue  durée  ;  Attila  périt  sous  le 
fer  d*une  Judith  italienne  (453),  et  la  puissance  des  Houns  dé- 
clina rapidement. 

Bientôt  nous  voyons  cette  nation ,  un  moment  si  puissante, 
retirée  sur  les  rivages  de  la  mer  Noire.  C'est  apparemment  de 
ses  débris  que  se  forma  le  grand  état  de  Boulgarie,  qui  posséda 
longtemps  une  métropole  puissante,  et  presque  à  demi  civili- 
sée, sur  leWoIga.  On  voit  encore  ses  ruines  à  Boigarî,  près  de 
Kazan.  On  sait  qu'elle  a  fait  longtemps  le  commerce  avec  les 
Slaves  et  les  Arabes.  Les  voyageurs  Plan  Carpin  et  Guillaume 
de  Ruysbroeck  l'ont  encore  visitée  au  xiir  siècle.  C'était,  dit 
celui-ci,  la  dernière  ville  que  Ton  rencontrât,  avant  de  pénétrer 
dans  les  immenses  plaines  à  pasteurs. 

A  l'origine,  l'état  boulgare  s'étendait  jusqu'à  la  mer  Noire. 
Des  expéditions  passagères  avaient  franchi  le  Danube  (à  partir 
de  487).  Plus  tard  même  (678) ,  il  se  fonda  un  petit  état  boul- 
gare dans  les  belles  plaines  qui  s'étendent  au  midi  de  ce  fleuve, 
vers  le  Balkhan.  A  la  suite  d'immigrations  véritables,  l'éléoient 
mongolique  avait  fini  par  y  dominer  comme  population. 

Après  la  retraite  des  Houns,  la  race  germaine  avait  repris 
possession  pleine  et  entière  de  l'Europe  intérieure,  et  les  Lom- 
bards défendaient  les  passages  des  Carpathes,  daqs  la  Hongrie. 
Mais,  en  dehors  de  cette  barrière,  les  mouvements  tumultueiix 
continuaient  parmi  les  peuples  de  la  race  jaune. 

(1)  Deuxième  partie,  chap.  IV,  p.  305. 
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Les  Avares,  qui  étaient  les  proches  alliés  des  Honns,  sou- 
mirent d'abord  les  Boulgaresdu  Danube  (S58);  puis  ils  percè- 
rent la  ligne  de  défense  des  Lombards,  et  remontèrent  le  sillon 
du  grand  fleuve  à  la  suite  de  ce  peuple  germanique.  Tandis 
qu'ils  rejetaient  les  vaincus  sur  leur  gauche,  dans  les  Alpes,  où 
nous  les  avons  vus  cheminer  par  la  célèbre  passe  du  Brenner, 
les  Avares  poussaient  droit  vers  la  France,  où  Sigebert  parvint 
à  les  arrêter  (566). 

Ils  retournèrent  alors  vers  les  plaines  autrichiennes  et  hon- 
groises du  Danube.  A  cette  époque,  leur  empire  s'étendait  du 
Wolga  jusqu'en  Moravie.  Vers  la  fin  du  vi*  siècle,  ils  poussèrent 
leurs  conquêtes  jusqu'à  l'Elbe,  et  finirent  même  (6S6)  par  met- 
tre le  siège  devant  Byzance ,  qui  s'était  déjà  reconnue  leur 
tributaire. 

Mais  enfin  la  race  germaine  se  constitue  en  une  puissante 
unité,  sous  Charlemagne.  Cet  empereur  franchit  l'Elbe (791), 
et  subjugue  l'élément  mongolique,  jusqu'au  coude  du  Danube 
à  Waitzen,  et  même  jusqu'au  bassin  de  la  Theiss«  Il  ne  reste 
plus  aujourd'hui,  des  Avares,  qu'une  petite  peuplade  ignorée, 
perdue  dans  une  vallée  obscure  du  Caucase. 

Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  des  Khazars,  des  Pet- 
chenègues,  des  Comans,  qui  du  vu*"  siècle  au  xiii''  se  succédèrent 
dans  la  domination  du  sud  de  la  Russie.  Ils  venaient  jusqu'au 
pied  des  Carpathes,  comme  les  flots  d'une  mer  agitée  qui  bat- 
tent un  rivage  escarpé;  mais  ils  ne  faisaient  plus  d'incursions 
dans  l'Europe  intérieure.  La  race  slave  s'interposait  déjà  entre 
l'élément  germanique  et  l'élément  mongol.  Deux  expéditions 
seulement  furent  les  dernières  traces  affaiblies  de  ce  grand  dé- 
bordement de  peuples  jaunes.  La  première  se  fit  par  le  sud,  et 
par  conséquent  par  Orsova  :  ce  fut  celle  des  Madjiares.  La 
seconde  suivit  la  plaine  du  Nord,  en  se  détournant  aux  Carpa- 
thes :  ce  fut  celle  des  Mongols  proprement  dits. 

A  l'arrivée  des  Petchenègues  et  des  Khazars ,  les  tribus  qui 
habitaient  la  Russie  méridionale,  dans  le  bassin  inférieur  du 
Wolga,  avaient  été  forcées  de  se  mettre  en  marche.  Elles  se 
dirigent  vers  le  bas  Danube,  qu'elles  franchissent  l'an  750,  et 
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remontent  ensuite  le  long  de  ce  grand  fleuve.  C'est  dans  cette 
première  invasion  qu'elles  poussent  la  dévastation  et  le  pillage 
jusqu'en  Helvétie(l). 

Cependant  cette  première  course  n'eut  aucttn  résultat  perma- 
nent. C'est  seulement  sous  le  règne  de  l'empereur  grec  Théo- 
phile ,  entre  les  années  829  et  842 ,  que  ces  derniers  repré- 
sentants de  la  race  mongolique  s'établirent  dans  la  Dacfe.  Les 
Russes  les  appelaient  Ougres,  d'où  nous  avons  fait  Hongrois, 
bien  que  leur  propre  appellation  nationale  soit  Madjiares.  Leurs 
tribus  n'étaient  pas  montées.  C'étaient  des  hordes  de  pécheurs 
et  de  chasseurs,  n'ayant  d'autres  instruments  que  des  filets,  des 
arcs  et  des  flèches.  Mais  on  pouvait  prévoir  à  leur  énergie,  à 
leur  courage,  à  la  supériorité  de  leurs  qualités  physiques  et 
intellectuelles,  l'importance  que  cette  nation  acquerrait  un 
jour. 

Ayant  fait  alliance  avec  les  tribus  germaines  qui  existaient 
encore  en  Dacie,  les  Madjiares  se  tournent  contre  l'élément 
slave.  Ils  franchissent  les  portes  de  fer  d'Orsova  et  pénètrent 
dans  la  Pannonie,  qui  a  pris  depuis  ce  temps  le  nom  de  Hon- 
grie. Ils  y  refoulent  devant  eux  près  de  deux  millions  de  Slova- 
ques (894) ,  et  s'établissent  définitivement  dans  le  bassin  infé- 
rieur de  la  Theiss  (898).  C'est  de  ce  centre  qu'ils  poussèrent 
durant  quelque  temps  des  expéditions  guerrières,  qui  n'eurent 
d'ailleurs  aucune  suite  importante;  c'est  de  là  qu'ils  s'étaient 
avancés  jusqu'en  Italie  (899). 

Mais,  quand  les  Hongrois  ou  Madjiares  se  furent  implantés 
ainsi  au  milieu  de  l'Europe  civilisée,  ils  subirent  insensiblement 
l'influence  de  ce  nouveau  milieu.  Ils  commencèrent  par  em- 
brasser le  christianisme  (975).  Au  milieu  du  xu^  siècle,  ils  pas- 
saient encore  l'été  et  l'automne  sous  des  tentes.  Mais  bientôt  ils 
se  fixèrent  au  sol  et  s'adonnèrent  à  la  culture.  La  fertilité  des 
plaines  de  la  Theiss,  qui  produisent  du  vin  et  du  blé,  les  rendit 
plus  heureux  et  plus  forts,  lis  entrèrent  peu  à  peu  dans  le  mou- 
vement général  de  notre  civilisation.  En  même  temps  ils  deve- 

(1)  Klaprotb,  Tableaux  historiquet  de  VAsie,  p.  278. 
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liaient  un  beau  peuple,  et  s'élevaient  progressivement  au  nom- 
bre de  trois  millions  et  demi  d'habitants.  Saqs  perdre  leur 
caractère  distinclif,  ni  les  cheveux  noirs  paf  lesquels  ils  tran- 
chent sur  les  populations  slaves,  ils  prenaient  cependant  des 
formes  plus  belles  et  des  traits  plus  réguliers. . 

Sentinelles  avancées  et  pour  ainsi  dire  perdues  de  la  f^ce 
mongolique,  les  H adjiares  sont  devenus  de  vrais  Européens.  Ils 
participeut  de  notre  vie  et  de  notre  esprit.  Ils  nous  ont  prqi^vë 
qu'il  n'y  a  pas  de  i^ce  déshéritée  ni  de  race  privilégiée  daps  I9 
uature,  et  qu'ils  sont  nos  dignes  émulés  ei  nos  égaux. 

Enfin ,  on  vit  s'élever,  des  extréniités  de  l'Asie,  la  puissance 
de  Djeughis-KbaB.  Une  terreur  subite  se  répandit  de  nouveau 
en  Europe,  à  l'approche  de  ceite  dernière  invasion.  En  vingt- 
six  ans,  les  Mongols,  partis  de  la  Chine,  firent  la  conqn<^lc  de 
la  Tartane,  de  la  Russie  méridiûnale,  et  des  plaines,  baltioues 
jusqu'à  l'Oder.  Une  de  leurs  colonnes,  sans  essayer  de  franchir 
les  Carpathes,  se  disposait  à  longer  l'arête  hercynienne,  lors- 
qu'elle fiLt  arrêtée  et  vaincue  à  Wahlstadt,  près  de  Liegnitz, 
dans  la  Silésie.  L'autre  pénétra  en  Hongrie,  passa  lès  brancbes 
extrêmes  des  Alpes,  et  s'étendit,  comme  un  flot  qui  pacurt  en 
s'affaiblissaal,  vers  les  rivages  de  l'Adriatique  (1241). 

De  tous  ces  peuples  de  race  jaune,  un  seul,  celui  des 
Madjiares,  est  parvenu  k  s'établir  dëlJnilivement  en  Europe, 
et  à  conserver  en  fait  son  individualilé  nationale.  Les  autres 
n'ont  figuré  sur  la  scène  que  comme  de  simples  flots  passagers. 
Leurs  derniers  rejetons  sont  fondus  avec  les  Slaves  sur  les 
rives  inférieures  du  Danube;  ou  bien  ih  sont  christianisés  par 
les  Russes,  sur  le  Wolga.  Aucune  de  ces  nations  n'était  animée 
d'un  but  élevé j  aucune  ne  faisait  de  propagande  civilisatrice 
ni  religieuse.  Toutes  «ut  subi  l'ascefidant  du  monde  romain. 


HOUVEHBNT  ARABE. 

il  n'en  a  pas  été  de  même  des  Arabes.  Ce.  peuple  portait 
avec  lui  une  religion  nouvelle,  des  sciences,  des  institutions, 
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des  lois.  Au  lieu  de  se  policer,  comme  les  barbares,  après  la 
conquête  de  rOccident,  il  s*était  développé  avant  son  départ  (1). 

Il  est  inutile  de  rappeler  comment  les  Arabes,  tandis  qu'ils 
se  constituaient  en  corps  de  nation,  avaient  été  initiés  par  les 
Syriens  aux  sciences  et  à  la  littérature  grecques.  Plus  brillants 
par  rimagination  que  profonds  par  la  pensée,  ils  surent  pour- 
tant recueillir  les  connaissances  et  les  arts  répandus  cbez  les 
peuples  nombreux  qui  les  entouraient.  Ils  puisèrent  aux 
sources  orientales  comme  aux  sources  grecques  pour  composer 
un  seul  faisceau;  ils  sauvegardèrent  en  un  mot  le  précieux 
dépôt  des  connaissances  humaines ,  dans  un  moment  où 
TEurope  était  devenue  trop  ignorante  et  trop  grossière  pour 
s'en  charger. 

C'était  d'ailleurs  un  peuple  d'une  belle  nature,  au  front  large 
et  élevé,  aux  yeux  noirs  et  vifs,  à  la  bouche  bien  découpée,  aux 
dents  d'une  blancheur  éclatante.  Il  avait  déjà  des  villes  en 
Arabie,  et  un  état  tolérable  de  société,  lorsqu'il  prit  (au 
vii«  siècle)  l'expansion  rapide  qui  le  porta  jusqu'aux  montagnes 
de  l'Inde  et  jusqu'aux  Colonnes  d'Hercule. 

Pour  parvenir  en  Europe,  il  chemina  d'abord  le  long  du 
rivage  d'Afrique.  Puis  il  franchit  le  détroit  de  Gibraltar  du  sud 
au  nord  (7H),  et  pénétra  en  Espagne.  L'élément  germain  y 
conservait  encore  la  domination  qu'il  s'était  arrogée  par  la 
conquête,  sur  la  vieille  population  cellibère.  Les  Arabes 
poussèrent  rapidement  vers  les  Pyrénées.  Cette  arête  préserva 
cependant  les  habitants,  qui  s'étaient  retirés  sur  le  versant 
septentrional.  Les  Arabes  ne  dépassèrent  pas  le  faite  des 
Pyrénées  occidentales,  ni  celui  de  la  petite  arête  d'Elstredo. 

Mais,  à  l'Orient,  ils  doublèrent  l'éperon  de  Perpignan  pour 
s'introduire  dans  le  beau  bassin  de  l'Aquitaine  (718).  Se 
détournant  alors,  afin  d'éviter  l'îlot  granitoïde  de  la  France 
centrale,  ils  remontaient  le  détroit  naturel  de  Poitiers,  lors- 
qu'ils furent  arrêtés  par  les  armes  de  Charles  Martel  (732). 


(1)  H.  RiTTER,  Geschichte  der  christHchen  Philosophie,  Abth.  IIÎ,  S.  669- 
676. 
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Une  seconde  voie  avait  amené  la  race  arabe  en  Europe  : 
c'est  celle  des  îles  de  la  mer  Tyrrhénienne ,  qui  semblent 
destinées  à  réunir  Bofie  à  Toulon.  Ils  s'établirent  d'abord  en 
Sicile,  où  leur  langue  persista  pendant  plusieurs  siècles;  ils 
firent  la  conquête  de  la  Sardaigne  et  de  la  Corse;  ils  passèrent 
en  Ligurie  et  en  Provence,  et  môme  ils  franchirent  l'Apennin. 
On  les  voit  un  instant  dans  le  bassin  supérieur  du  Pô,  où  ils 
mettent  Turin  au  pillage  (906]  ;  et  l'on  rapporte  qu'ils  perçurent 
quelque  temps  un  tribut  (milieu  du  x*"  siècle),  sur  les  passages 
des  Alpes  occidentales  et  du  Mont-Viso  (1). 

Dans  l'orient  de  l'Europe,  leurs  conquêtes  n'ont  pas  eu  la 
même  extension.  Ils  ne  se  sont  jamais  emparés  de  Gonstan- 
tinople.  Mais  leur  influence  morale  s'était  étendue  Jusque 
dans  l'État  boulgare  du  Wolga,  où  les  populations  s'étaient 
converties  à  l'islamisme  (x*  siècle). 

Au  reste,  les  Arabes,  en  se  trouvant  en  contact  avec  les  peu- 
ples civilisés  de  l'Europe,  avaient  perdu  une  partie  de  leur  into- 
lérance religieuse.  En  Sicile,  et  même  à  Cordoue,  des  évêques 
catholiques  avaient  repris  l'exercice  de  leur  ministère.  En  sorte 
que  la  source  arabe  et  la  source  romane  se  sont  réunies,  pour 
produire  un  fleuve  plus  puissant  et  plus  beau. 

Mais,  lorsque  l'élément  arabe  eut  perdu  sa  vigueur,  il  fut  refoulé 
vers  l'Afrique.  Les  Espagnols,  en  reprenant  Grenade  (1483),  y 
trouvèrent  des  plantations  de  canne  à  sucre,  et  des  moulins 
à  presser  (2).  Les  plantations  de  dattiers  et  de  bananiers;  la 
culture  du  coton,  du  riz,  du  sésame;  les  pistaches,  les 
oranges,  les  citrons  ;  enfin  l'exploitation  des  vers  à  soie,  reste- 
ront comme  un  tribut  immortel  payé  à  l'agriculture  du  midi 
de  l'Europe. 


(1)  MuRATORi,  Annali  d'Italia,  tome  Yill,  p.  05.    . 

(2)  ÂL.  DE  Laborde,  Itinéraire  descriptif  de  VEipagne,  9^  éùïi.  ;  tome  IH, 
p.  387. 
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MOUVEMENT  NORMAN. 

A  peine  les  Arabes  abandonnaient-ils  notre  continent,  qu*un 
autre  peuple,  qui  joignait  aussi  Tesprit  d'entreprise  à  un 
caractère  expansif^  arriva  du  septentrion,  et  déborda  sur  tous 
les  rivages.  Les  Normans  ou  «  Iiommes  du  Nord  »  apparte- 
naient à  ces  anciennes  émigrations  germaines  qui  avaient 
peuplé  la  Scandinavie.  Nous  avons  déjà  dit  qu'elles  y  avaient 
pris  un  développement  particulier,  fortement  empreint  des 
traces  du  climat,  et  que  ce  développement  avait  réagi  sur  les 
populations  gothiques.  Odin  et  les  Ases  avaient  inventé  les 
caractères  runiques,  perfectionné  la  religion,  et  amené  cette 
société  du  Nord  à  une  certaine  civilisation  particulière. 

Les  Normans  prirent  une  expansion  essentiellement  mari- 
time. Us  montaient  des  barques  à  deux  voiles  et  à  rames,  qui 
tenaient  environ  cent  hommes,  avec  les  provisions  de  biscuit, 
de  bière,  de  fromage  et  de  viande  fumée.  Dès  le  viir  siècle, 
nous  les  voyons  faire  irruption  dans  les  iles  Britanniques,  et 
bientôt  après  coloniser  les  Féroé,  Tlslande,  le  Groenland,  et 
pousser  même  jusqu'en  Amérique  (i). 

Dans  ce  même  temps,  les  côtes  de  France  en  étaient  infes- 
tées. Les  Normans  remontaient  les  fleuves  et  mettaient  les  villes 
au  pillage.  Ils  établissaient  un  grand  nombre  de  petits  États 
littoraux.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  pénétrer  dans  la  Méditerranée, 
conquirent  la  Sicile  sur  les  Arabes  et  la  Fouille  sur  les  Grecs. 
Ils  ravagèrent  les  sanctuaires  de  ritalie,  et  gravèrent  leurs 
caractères  ruuiques  jusque  sur  les  flancs  des  fameux  lions  de 
Venise  (2). 

Mais  au  xu'  siècle,  ce  débordement  des  hommes  du  Nord 
était  arrêté.  La  race  germanique,  dominée  désormais  par  le 

(i)  Al.  de  Humboldt,  Histoire  de  la  géographie  du  nouveau  canHnent, 
édit.  in-8%  tome  II,  p.  100-102. 

(2)  Cétait  les  lions  que  Morosini  avait  enlevés  au  Pirée  d^Athènes  (Grihm, 
Deutsche  Runen,  S.  209). 
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monde  latin,  ne  conserve  plus  de  caractère  militant,  si  ce  n'est 
toutefois  du  côté  des  Slaves,  qui  l'enveloppent  à  l'Orient. 


MOUVEMENT  SLAVE. 

Â  l'époque  dont  nous  parlons,  l'unité  de  l'Occident  était 
cimentée  par  le  christianisme  romain,  et  le  pape  était  regardé 
comme  le  chef  des  Franks.  On  entendait  par  Franks  tous  les 
peuples  de  l'Europe  occidentale  qui  participaient  d'une  même 
civilisation,  tous  ceux  qui  se  composaient  d'un  vieil  élément 
latinisé,  ravivé  par  une  aristocratie  d'origine  germaine. 

Â  l'orient  des  nations  gothiques,  s'était  développée  peu  a  peu 
la  famille  slave.  Tacite  fait  mention  de  deux  peuples ,  les  £s- 
thiens  et  les  Yenèdes,  qui  habitaient  les  rivages  de  la  mer  Bal- 
tique au  delà  du  Memel,  et  que  certains  auteurs  regardent 
comme  des  peuples  slaves,  bien  que  d'autres  les  considèrent 
comme  germains.  Toujours  est-il  qu'au  vr  siècle,  nous  trouvons 
les  Slaves  ou  Sclavons  à  l'extérieur  de  la  limite  des  Carpathes, 
depuis  les  bouches  de  la  Vistule  jusqu'à  celles  du  Danube,  du 
Borysthènes  (Dnieper)  et  du  Tyras  (Dniester).  Ils  bordaient  le 
domaine  gothique  à  l'orient.  Leur  état  social  était  inférieur  à 
celui  des  Goths ,  ce  qui  fournit  à  ces  derniers  le  moyen  de  les 
dominer. 

Procope  raconte  qu'à  cette  époque  les  Slaves  menaient  une 
vie  dure,  et  ne  reconnaissaient  point  de  chefs.  Ils  réglaient 
leurs  intérêts  communs  dans  des  assemblées  populaires.  Leurs 
bourgades  se  composaient  de  cabanes  éparses,  qu'ils  transplan- 
taient par  intervalles.  Vêtus  d'une  simple  ceinture,  ponant  des 
dards  dans  les  mains,  on  les  avait  vus  plusieurs  fois  ffanchir  la 
ligne  du  Danube,  pour  mettre  au  pillage  les  belles  provinces 
byzantines. 

Leur  mouvement  vers  l'Europe  occidentale  remonte  à  l'épo- 
que de  l'invasion  des  Avares.  Ils  accompagnèrent  ce  peuple, 
dont  ils  étaient  les  vassaux  ou  les  alliés.  Mais  ils  formèrent  des 
établissements  plus  durables. 
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Leur  principale  voie  d'op»ération  fut  par  les  branches  abais- 
sées (les  Alpes.  Ils  se  répandirent  dans  les  intervalles  des  arêtes, 
jusque  vers  le  nœud  du  Terglou ,  et  passèrent  les  cols  de  la 
chaîne  illyrienne,  pour  atteindre  les  rivages  de  l'Adriatique. 
Les  Croates  en  particulier  fondèrent  sur  cette  mer  un  puissant 
royaume,  d'où  ils  exercèrent  longtemps  la  piraterie. 

Ce  mouvement  fut  assez  rapide.  Il  paraît  qu'au  v«  siècle,  il  y 
avait  déjà  des  tribus  slaves  fixées  dans  la  Caraiole.  Au  vi%  les 
Slaves  occupaient  la  Carinthie  et  la  Servie.  Enfin,  au  vn%  les 
Boulgares,  en  faisant  la  conquête  de  la  rive  méridionale  du 
bas  Danube,  avaient  trouvé  là  des  populations  slaves,  aux- 
quelles ils  avaient  assigné  des  terres.  Ce  sont  les  Slaves  qui  ont 
donné  le  nom  de  Valaques  aux  anciennes  populations  de  la 
Thrace  et  de  la  Dacie,  qui  se  composaient  de  colons  romains, 
et  qui  prennent  encore  le  nom  de  Roumains.  Dans  ces  pro- 
vinces, depuis  les  côtes  de  l'Archipel  jusqu'au  nord  du  Danube, 
le  vieil  élément  latin  est  aujourd'hui  mêlé,  pour  une  moitié  en- 
viron, à  d'autres  éléments  qui  appartiennent  aux  Slaves,  aux 
Grecs,  aux  Goths  et  aux  Turcs. 

Les  Slovaques,  refoulés  par  les  Hadjiares,  lorsque  ceux-ci 
vinrent  s'établir  en  Hongrie,  sont  de  race  slave.  Les  Tchèques 
de  la  Bohême  en  sont  également  ;  ils  sont  entrés  dans  ce  graud 
bassin  fermé,  dès  le  vi"*  siècle,  en  franchissant  les  passages 
des  Zdarsky-Hory. 

Tous  ces  peuples  avaient  été  christianisés  par  les  mission- 
naires grecs  ou  romains  (ix^"  et  x"  siècles).  La  grande  plaine  du 
Nord  leur  avait  permis  de  s'étendre  presque  sans  limite,  après 
le  départ  des  tribus  gothiques.  Ils  sont  venus  jusqu'aux  bou- 
ches de  l'Ëlbe.  Mais,  au  moment  où  l'élément  germanique  s'est 
retourné  contre  eux,  ils  ont  été  refoulés  vers  la  Russie,  ou  bien 
absorbés  par  une  civilisation  plus  complète.  On  retrouve  encore 
à  Prilwitz ,  dans  le  Mecklenbourg ,  les  ruines  de  l'andeane 
ville  slave  de  Rhetra,  capitale  des  Obotrites,  qui  fit  la  plus 
longue  résistance  aux  Saxons. 

Cependant  l'élément  germanique  gagnait  de  proche  eD 
proche.  Les  chevaliers   teutons  poussaient  la  propagande 
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allemande,  la  lance  à  la  main,  le  long  des  rivages  de  la 
Baltique.  La  langue  germanique  se  substitua  insensiblement, 
jusqu'en  Lithuanie  (xvii*  siècle),  à  celle  des  anciens  Prussiens 
slaves.  Mais  il  resta  quelques  colonies  isolées  dans  la  Lusace, 
aux  pentes  avancées  de  Tlserkamm.  .m 

En  général,  c'est  par  infiltration  plutôt  que  par  déplacement 
que  la  race  germaine  a  réagi  de  l'ouest  à  l'est  contre  les  Slaves, 
En  même  temps,  ceux-ci  agissaient  à  peu  près  de  la  même 
manière  contre  les  anciens  habitants  mongoliques  qui  les 
bordaient  à  l'Orient.  Cette  parfie  de  leur  œuvre  appartient 
surtout  aux  Russes  :  elle  n'offre  pas  un  intérêt  direct  pour 
l'Europe  occidentale,  et  nous  nous  bornons  ici  à  l'indiquer. 


MOUVEMENTS  MODERNES. 

Le  dernier  déplacement  de  peuples  dont  l'Europe  ait  été 
témoin,  est  celui  dans  lequel  les  Ottomans  (ou  mieux  Othmans) 
franchirent  le  Bosphore.  La  dynastie  des  Osmanlis  s'était 
établie,  dans  la  première  moitié  du  xm*  siècle,  ei  régnait  sur 
les  tribus  turques  qui,  depuis  quelque  temps,  s'avançaient  à 
travers  la  Perse  et  la  Mésopotamie.  On  connaît  les  progrès 
successifs  de  ce  peuple  guerrier,  qui  se  répandit  en  peu  de 
temps  jusqu'au  Balkban,  tandis  qu'il  bloquait  ainsi  Constan- 
tinople.  La  cité  impériale  tomba  enfin  en  son  pouvoir  (1436). 

De  la  Roumélie,  où  les  Turcs  étaient  venus  s'établir  au 
nombre  d'environ  deux  millions,  les  sultans  ottomans  poussèrent 
tour  à  tour  leurs  conquêtes  jusqu'aux  rivages  de  l'Adriatique, 
ou  le  long  du  Danube  jusqu'à  Vienne.  Mais  la  race  turque  ne 
dépassa  guère,  dans  ses  établissements,  l'arête  du  Pinde  à 
l'ouest  ni  celle  du  Balkban  au  nord.  Au  delà  de  ces  limites, 
elle  n'agit  que  par  l'influence  de  ses  armes;  tandis  qu'en  deçà 
elle  se  partageait,  avec  les  populations  slaves,  l'occupation 
effective  du  sol. 

Les  dernières  agitations  de  l'Europe  n'ont  pas  eu  pour  résul- 
tat de  déplacer  ni  de  transplanter  des  peuples.  Les  conquêtes 
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de  TEmpire  français  se  rapprochent  des  simples  voyages,  plutôt 
que  des  migrations.  A  rencontre  de  leur  but  même,  elles  ont 
lié  et  rapproché  les  peuples,  plutôt  qu'elles  ne  les  ont  isolés.  Il 
n*y  a  pas  eu  d'autre  déplacement  réel  depuis  trois  siècles,  que 
celui  de  la  race  anglo-saxonne  vers  le  nouveau  continent. 

En  Europe,  les  déplacements  de  masses  sont  devenus  vérita- 
blement impossibles.  Il  existe  partout  des  populations  fixées 
an  sol,  qui  n'abandonneront  pas  la  place,  comme  des  nomades, 
à  des  colonnes  d'envahissement.  Le  passage  même  d'une  armée 
ne  chasse  pas  le  gros  des  habitants.  Des  avalanches  destruc- 
tives de  barbares  ne  pénétreront  plus  dans  notre  continent.  Des 
peuples  puissants  nous  entourent,  du  côté  de  l'Asie,  pour  les 
arrêter  et  les  prévenir.  Nous-mêmes,  si  nous  devions  recevoir 
le  choc  de  quelque  nouvel  Attila  ou  de  quelque  Djenghiz-Khan, 
nous  sommes  en  possession  d'armes  formidables  pour  arrêter 
les  barbares.  Nous  avons  la  poudre  et  le  canon,  qui  ont  fait 
sans  doute,  par  notre  faute,  bien  des  ravages  dans  nos  propres 
rangs,  mais  qui  sont  pourtant  le  palladium  de  la  civilisation 
vis-à-vis  de  la  barbarie.  Notre  supériorité  matérielle  éclate 
en  Algérie  avec  les  Français,  dans  le  nouveau  monde  avec  les 
Espagnols  et  les  Anglo-Saxons,  en  Chine  et  dans  l'Inde  avec 
les  Anglais.  La  possession  de  l'Europe  ne  nous  est  plus  con- 
testable. 

Notre  petit  continent  n'est  plus  soumis  aujourd'hui  qu'à  une 
sorte  de  travail  intérieur,  qui  a  pour  objet  évident  de  coor- 
donner les  rapports  de  toutes  les  races  entre  elles,  et  de  les 
harmoniser  dans  une  seule  et  même  forme  de  civilisation.  Ce 
travail  est  lent  et  pénible  sans  doute.  Pour  parler  seulement 
des  obstacles  matériels  qu'il  rencontre,  il  suffit  de  repasser, 
dans  notre  pensée,  tous  ces  mouvements  divers,  tous  ces  dépla- 
cements qui  composent  notre  histoire  ethnographique.  Depuis 
les  limbes  de  l'histoire,  que  de  colonnes  diverses  d'envahisse- 
ment ont  bouleversé  les  rapports  et  changé  les  limites  effectives 
des  nations!  quel  mélange  de  races  et  de  tribus!  quelle  variété 
de  langues,  de  mœurs  et  d'idées  !  La  carte  d'Europe  ressemble 
à  une  planche  gravée,  sur  laquelle  on  aurait  répandu  et  fait 
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couler  en  divers  sens,  une  quinzaine  de  couleurs  différentes. 
Ces  couleurs  se  sont  tantôt  confondues  et  tantôt  exclues  dans 
certains  creux,  tandis  qu'elles  ont  toutes  épargné  les  reliefs  les 
plus  saillants,  qui  sont  les  oQontagnes. 

Mais  de  la  multiplicité  même  de  ces  éléments,  et  de  leur 
rapprochement  unique  sur  un  petit  espace,  il  doit  résulter  une 
facilité  plus  grande  à  les  unir.  L'unité  morale  est  déjà  créée 
par  l'unité  de  la  civilisation  européenne.  La  confédération 
politique  ne  peut  manquer  d'en  découler. 

Â  ce  point  de  vue,  il  est  surtout  essentiel  de  tenir  les  yeux 
fixés  sur  les  parties  centrales  du  tronc  européen,  sur  celles  qui 
sont  pour  ainsi  dire  le  cœur  de  notre  continent.  A  l'endroit  où 
l'Italie,  l'Allemagne  et  l'Illyrie  viennent  se  joindre,  les  trois 
grandes  races  de  l'Europe  se  touchent  aussi  :  par  l'élément 
italien,  la  race  latine;  par  l'élément  allemand,  la  race  germaine; 
par  rélément  serbe,  la  race  slave.  Le  point  de  réunion  de  ces 
trois  races  constitue  évidemment  un  nœud  ethnographique, 
dont  l'importance  ne  peut  manquer  de  se  révéler,  dans  un 
avenir  plus  ou  moins  prochain.  Les  basses  contrées  de  la  Vé- 
nétie  et  les  rivages  de  l'Istrie  offrent  une  riche  nature  et  un 
beau  climat.  On  part  du  fond  de  cette  mer  intérieure,  d'où 
rayonnait  autrefois  la  puissance  de  Venise,  pour  franchir  les 
Alpes  et  descendre  en  peu  de  temps  sur  la  grande  artère  du 
Danube.  On  se  trouve  ainsi  en  relation  immédiate  avec  le 
bassin  de  la  Méditerranée  et  avec  le  tronc  européen. 

Mais  si  l'on  pénètre  par  la  pensée  dans  un  avenir  plus 
éloigné,  l'Orient  semble  nous  réserver  de  nouvelles  et  de  plus 
brillantes  destinées.  Le  mouvement  de  l'Europe  entière,  prise 
dans  sa  masse  et  dans  son  unité,  tend  à  se  reporter  vers  le  Levant, 
où  notre  civilisation,  nos  sciences  et  nos  arts  ont  à  s'étendre, 
et  à  faire  éclore  des  germes  longtemps  négligés.  C'est  par 
Consiantinople  que  l'influence  européenne  gagne  les  régions 
limitrophes  asiatiques  et  africaines.  Les  faisceaux  divers  qui 
composent  l'ensemble  de  nos  forces  viendront  y  converger  un 
jour.  Presque  toutes  les  races  qui  ont  peuplé  notre  continent 
ont  laissé  des  témoins  sur  le  sol  de  la  Turquie  d'Europe,  et 
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c*est  par  là  qa*a  pénétré  la  race  ottomane  elle-même,  la  der- 
nière venue  de  tontes  les  nations.  La  force  morale  et  les  lu- 
mières de  la  civilisation  entameront  la  barbarie  dans  ce  point 
de  contact,  oà  la  barbarie  triomphante  a  fait  un  instant  reculer 
la  civilisation.  Si  Venise  et  Trieste  sont  le  foyer  de  FEurope, 
considérée  purement  dans  son  mouvement  intérieur,  Constan- 
tinople  est  le  point  de  convergence  des  forces  de  relation,  diri- 
gées vers  les  autres  parties  de  l'ancien  monde. 


NOTE  1. 


DISTANCE  DE  VISIBILITÉ. 


Nous  donnons  ici  deux  tables  qui  nous  ont  servi  fréquemment 
à  établir  la  hauteur  approchée  des  sommités.  La  première  est 
principalement  applicable  aux  observations  faites  en  mer.  Elle 
se  fonde  seulement  sur  la  distance  de  l'objet.  Nous  y  supposons 
Tosil  de  Tobservateur  placé  à  irais  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  ;  nous  admettons,  en  outre,  que  la  partie  visible  de  la 
montagne  est  réduite  à  sous-tendre  seulement  un  petit  angle 
de  0?  1\  ce  qui  est  à  peu  près  la  dernière  limite  de  la  percep- 
tion visuelle.  EnGn  nous  employons  le  chiffre  0,08  pour  le 
coefficient  de  la  réfraction  atmosphérique. 

VMile  I.  —  TMIMlIté  en  mw. 


DISTANCES 

ALTITUDE 

DIFFÉRENCE 

DISTAMGES 

ALTirUDE 

BlffÉHEHCE 

n  lieMt 

<iU 

nm 

m  U«Ms 

«•k 

pur 

de  M  II  d«r«. 

MOIITA«IIB. 

vn  uns. 

4«tQHi«r4. 

WMTAONS. 

wnutn. 

7- 

109- 

5 

35» 

23 

30 

1736» 

129 

8 

105 

35 

2381 

34 

149 

10 

172 

42 

40 

3128 

170 

12 

255 

52 

45 

3979 

190 

15 

409 

50 

4928 

68 

211 

'  20 

749 

89 

55 

5982 

251 

25 

1192 

60 

7136 

41 
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La  seconde  table  (pp.  487  et  488)  s'applique  aux  observations 
faites  à  terre.  Elle  suppose  la  même  saillie  angulaire  de  la 
montagne  au-dessus  de  Tborizon  sensible,  et  la  même  valeur 
de  la  réfraction. 

Elle  se  coDf)pose  de  deux  parties  indépendantes. 


Par  la  première,  l'observateur  étant  placé  en  p,  à  une 
élévation  connue  pq  au-dessus  de  la  plaine  intermédiaire,  ou 
trouve  la  distance  pc  du  point  de  contact  du  rayon  visuel  avec 
cette  plaine.  C'est  ce  que  nous  appelons  la  quantité  A.  L'autre 
partie  cm  de  la  distance  totale  est  son  complément  B.  Cette 
Bouvelle  quantité  sert  à  entrer  dans  la  seconde  partie  de  la 
table,  et  nous  donne  l'élévation  cherchée  de  la  montague 
au-dessus  de  la  plaine.  Il  ne  reste  plus  qu'à  ajouter  l'altitude 
propre  de  cette  plaine  pour  connaître  l'altitude  absolue  du 
sommet  m. 

Si  nous  appliquons  cette  marche  à  l'observation  du  Gruppo- 
Inferno,  citée  dans  le  texte  (p.  89),  nous  pouvons  prendre 
pç=50™,  et  la  distance  totale  pm=A-i-B=«=200  ^"".  Nous  opére- 
rons alors  de  la  manière  suivante  : 

Première  partie.  Pour  SOm  de  hauteur A  =:    27kin 

D'où B  =  200  —  27  =  173 

Deuxième  partie.  Pour  173  km  de  dislance,  rélévation  est  de  .    .    .         2025in 

Ajoutons  Taltitude  de  la  plaine  intermédiaire.  .    .      +     0 

Altitude  absolue  du  Gruppo-lnferno 2025 

Nous  prenons  ici  0  pour  l'altitude  de  la  plaine  intermédiaire, 
parce  qu'en  effet,  entre  Pise  et  les  Alpes  maritimes,  le  rayon 
visuel  rase  la  mer. 

Cette  table  peut  servir  aussi  à  déterminer  la  visibilité 
mutuelle  de  deux  sommets.  On  demande,  par  exemple,  si  de 
Pierre-sur-Autre,  en  Auvergne,  on  apercevra  le  mont  Colom- 
bier, dans  l'arête  du  Jura.  Les  altitudes  respectives  sont  pour 
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Pierre-sur- Autre  1633";  pour  le  mont  Colombier  1834";  et 
pour  le  terrain  intermédiaire  1000"  environ.  La  distance 
totale  A-^B  des  points  extrêmes  est  187^". 

Opérant  comme  si  nous  cherchions  la  hauteur  du  Colombier 
par  la  condition  de  visibilité,  nous  trouverons  : 

Première  partie.  Pour  1G33-1000  ou  633»  de  hauteur  à  Pierre- 

sur-Autre,  au-dessus  du  terrain  intermédiaire.    A  =  97kni 

D'où B  =  157  —  97  =  CO 

/>cuanme/)ara>.  Pour  60km  de  distance,  l'élévation  est  de.    .    .    .  SSi» 

Ajoutant  Taltitude  du  terrain  intermédiaire.  .    .     +  iOOO 

Altitude  absolue  à  la  limite  de  visibilité   ....         1254 
Mais  le  Mont-Colombier  a  réellement 153i 

Ainsi  l'on  apercevra  la  partie  supérieure  de  celte  montagne,  sur 
une  élévation  de 280*" 

Si  Ton  était  arrivé,  au  contraire,  à  un  chiffre  supérieur 
à  1834°*,  il  est  clair  que  la  possibilité  d'apercevoir  le  Colombier 
n*eût  pas  existé. 

Table  II.   —  irislblllté  k  terre. 


Première  partie. 
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A, 

tLÉVKTtOn 

A. 

DE  l'observateur 

OU    DISTANCE 

DE  l'observateur 
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ai-deuis  de  la  plaine. 

4ipoiitd««oitMt. 

ai-dttnt  de  la  plalie. 

di  peiit  de  CMtaet. 

1 

Qm 

0km 

700™ 

103km 

10 

12 
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20 

18 
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30 

21 
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iO 

25 
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50 

27 
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;              100 

30 

1300 

liO 

150 

iS 

1400 

U6 

200 

55 

1500 
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î              250 

62 

1600 

156 

300 

67 

1700 

160 

!              iOO 

78 

1800 
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500 

87 

1900 

170 

600 

95 

2000 

174 
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Deuxième  partie. 


■•00 
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1 
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10 

9 
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32 

20 

32 
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4 

23 

80 

68 
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180 
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25 
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190 

2437 

26 

80 

180 

200 

2697 

T 

27 

60 

254 

210 

2970 

9 

29 

70 

1 

343 

10 

220 

3257 

30 

80 

445 

il 

230 

3557 

3i 

90 

560 

13 

240 

3870 

33 

100 

689 

14 

250 

4196 

34 

110 

830 

15 

260 

4536 

35 

190 

985 

17 

ro 

4888 

37 

ISO 

1153 

18 

280 

5254 

38     , 

liO 

1334 
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19 

290 

5633 

99 
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1528 
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6026 

1 

NOTE  IL 

LISTE  DES  ARÊTES,  AVEC  L'INDICATION  DE  LEURS  POINTS 

CULMINANTS. 


ARÊTE. 


POINT  CULMINANT. 


ALTHUDE. 


Alpes  principales .  .  . 
Alpes  sabord,  septent. 
Alpes  occidentales.  .  . 
Alpes  sabord,  méridion. 

Monl-Viso 

Sierra-Nevada.    .    .    . 

Pyrénées 

Faille  tyrrhéuienne  .    . 

Guadarrama 

Arête  transylvaine.  .  . 
Alpes  illyrieunes .    .    . 

Elstredo 

Arête  ibérique.    .    .    . 

Apennin 

Calabre 

Arête  sardo-corse.    .    . 

Fagaras 

Pinde 

Carpathes 

Allique 

Alpes  Scandinaves.  .  . 
Arête  de  Bakonie.    .    . 

Achaïe 

Rhodope 

Olyropfe  » 

Sicile 

Dores 

Arête  marianiqae.  .  . 
Anti-Apennin  .    .    .    . 

Cévennes 

Jura 

Forez 

Chalcide 

Riesengebirge  .... 
Arête  lusitaniqne.    .    . 

Margeride 

Forêt-Noire 

Vosges 

Bœhmerwald   .    .    .    . 

Istrie 

Graropians 


Mont-Blanc 

Finsteraarhorn  .  .  . 
Pointe  des  Arcines.  . 
Ortier  oa  Orties.    .    . 

Mont-Viso 

Gerro  de  Moalhaccn.  . 
Maladetta  .    .    *    .    . 

Etna 

Sierra  de  Grédo».  .  . 
Roaska-Pojana   .    .    . 

Kemm 

Pe&a-Trevmca.  .    .    . 

Mont-Gayo 

Gran-Sasso  d'Italia.  . 
Monte-Cavallo.  .  .  . 
Monte-Rotondo  .  .  . 
Bootsebetsch  (Buciès). 

Kobilitza 

Lomnitier-Spitie.  .    . 

Guiona 

Sneehaetta 

Eisenbat 

Ziria  (Cytldne).  .    .    . 

Rilo-Dajrli 

Lâcha  (OiTBpe)  .  .  . 
Piiao-di-Case.  .  .  . 
Pay  de  Saney.  .  .  . 
Sierra  Sa|[ra  .... 
Monte-Amiata.    .    .    . 

Mézenc  

Grèl-de-Ia-Neige.  .  . 
Pîerre-sur-Aatre.   .    . 

Mont-Athos 

Sehneekoppe.  .  .  . 
Sierra  de  uaadalope  . 

Randon 

Feldberg 

Ballon  de  Gaebvriler.  . 

Arberberg 

Monte-Maggiore .  .  . 
Ben-Nevis 


i8il" 
i275 

5905 

3838 

3431 

5404 

3315 

3S16 

50S1 

2924 

2924 

2928 

2902 

2902 

2764 

26»! 

2031 

2002 

2511 

2475 

2421 

2374 

2274 

1905 

1904 

1886 

1809 

1766 

1754 

1724 

1633 

1626 

1565 

1559 

1553 

1491 

1435 

1403 

1398 

1335 
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ARÊTE. 


POINT  CULMINANT. 


ALTITUDE. 


Aspromonte.    . 
Montagne-Noire 
Erzgebirge  .    . 
Hartz 


Blelirischesgebirge   .    . 

Breddyn-Hills.    .    .    . 

Gaalties 

Moorlands 

CharolaU 

TburÎDgerwald    .     .    . 

Westmoreland .     .    .    . 

Lead-Hills 

Kutchuk-Balkhan.    .    . 

Monts- Arrans  .    .    .    . 

Morvan 

Black-Mountaîns .    .    . 

Hansrûck-Taunus.   .    . 

Ardenne-Rothargebirge. 

Mittelgebirge  .    .    .    . 

Bfa^o 

Leinsler 

Les  Mores 

Sîlver-Mine-Moantains . 

Sandomirergebirge  .    . 

Côte-d'Or 

Long-Mynd 

Aréle  ocbrinienne.  .  . 
.  Bocage  normand  .  .  . 
I  Les  Menez 

Cotswold-Hills.  .  .  . 
i  Prusse  orientale   .    .    . 

Morbihan 

Wealds 

Mendip-Hills    .... 

Ghiitern-Hills .     .     .    . 

IledeWight 

Pays  de  Brav   .... 

Luneburgerheide .    .    . 

Bonlonais 

Colenjlin 


Monte- Alto.    .    .    . 

MonUlet 

Keilberg 

Broken 

Freywald  .... 
Snowdon  .... 
Garran-Tual .    .    . 

Hartfeil 

Boussivre .... 
Gross-Beerl>erg  .    . 

Sca-Fell 

Slîeve-Dovin  (1).  . 
Fakhi(aa8ad).  .  . 
Arran-Fowddy  .  . 
Boia-du-Rois .  .  . 
Beaeons  of  Brennock 
Feldberg  .... 
Astenberg.  .  .  . 
Donnersberg .    .    . 

Nephin 

Mont-Leinster.  .  . 
La  Sauvette.  .    .    . 

Keeper  

Lyszyca-Gora.  .  . 
Bessey-en-Chaume  . 
Brown-CIay-Hill.  . 
Gawsand-Beacon.  . 
Les  Avalloirs.  .  . 
Toussaines.    .    .    . 

Cleve 

Thurmberg.  .  .  . 
Toulaéron.  .  .  . 
Inkpen-Hill  .  .  . 
MasDury-Castle  .  . 
Kinsworth.  .  .  . 
Sainte-Catherine.  . 
Ronchois  .... 
Près  Hillern  .  .  . 
Les  Harlettes.  .  . 
Jobourg    .... 


1335" 

1254 

1235? 

1139 

1100 

1086 

1037 

1002 

1001 

995 

962 

959 

942 

898 

890 

870 

846 

825 

811 

804 

794 

780 

690 

616 

605 

547 

5a 

417 

384 

343 

333 

326 

305 

302 

273 

250 

247 

230 

213 

180 


(1)  Sur  le  prolongement  de  l'arête  en  Irlande. 


NOTE  III. 

ÉNUMÉRATION  DES  POINTS   CULMINANTS  QUI   DÉPASSENT 

TROIS  MILLE   MÈTRES  (l). 


NOMS  DES  POINTS. 


LATITUDE 

nptfBtrioaale. 


LONGITUDE 
MBpléedefaris. 


ALTITUDI. 


ARÊTE  A  LAQUELLE  LE  PUIRT 
APPARTIENT. 


Mont-Blanc.  .  . 
iMonte-Rosa  .  . 
Petit-Combin.  . 
Finsteraarhorn  . 
Pointe  des  Arcines 
Grand-Iseraa.  . 
Bernina.  .  .  . 
Orller  ou  Orllès. 
Weisskugel.  .  . 
Mont-Viso.  .  . 
Gross-Glockner . 
Piz-Linard.  .  . 
Alte-Els-Hopn.  . 
Sulzbacher-Kees. 
Tœdi  ou  Dœdi.  . 
Galensloek.  .  . 
Schwarlzenstein. 
Monte-Leone .  . 
La  Marmolata.  . 
Cerro  de  Moulhacen 
La  Maladetta.  . 
Aqnila  .... 

I.Ambin  .... 
Pic  Posets.     .     . 
Pena  de  Penaranda 
i Mont-Perdu  .     , 

Roche-Brune.     . 

Etna 

iMonte-Vazzugna. 
iVignemale.     .     . 

Dent  du  Midi.     . 

Caverno.   .    .     . 
|Tambohorn   .     . 

Wildstrubel  .     . 
iLes  Diablerels.  . 
jRingelkopf.    .     . 
[Sierra  de  Grédos. 
|Pic  Long  .     .     . 

Hoch-Gailing.    . 


i5o50' 
i5  56 
i5  55 
i6  32 
U  55 
i5  31 
i6  22 
i6  34 
iG  50 
U  iO 
47  5 
46  26 

46  24 

47  7 
46  49 

46  35 

47  0 
46  19 
46  26 
37  6 
42  38 
46  26 

45  9 
42  39 
42  56 
42  41 
44  49 
37  46 

46  26 
42  47 
46  12 
46  25 
46  30 
46  23 
46  19 

46  52 
40  20 
42  48 

47  16 


4 

5 
4 
4 
7 


E. 
E. 
E. 


E. 
E. 


40311. 

5  32  E. 
58  E 
47  E. 
1   E. 

56  E. 

36  E. 
8  12  B. 
8  28  E. 

4  45 
10  31 

7  15 

5  22  E. 
10  20  E. 

6  35 
6  4 
9 
5 
9 
5 
1 
6 
4  33  E. 

1  54  0. 

8  30  0. 

2  18  0. 
4  27  E. 

12  41 
7 
2 

37  E. 
8  E. 

57  E. 
10  K. 
51 

0 


25  E. 
53  E. 
35  E. 
37  0. 

41  0. 

42  E. 


E. 

47  E. 
29  o. 


4 
6 
6 
5 
4 
7 

7  25  0. 

2  14  0. 

11  23  E. 


E. 
E. 


4811™ 

4636 

4308 

4275 

4105 

4045 

4000 

3905 

3846 

3838 

3787 

3735 

3713 

3687 

3623 

3597 

3573 

3564 

3508 

3421 

3404 

3392 

3384 

3367 

3362 

5351 

3325 

3313 

3303 

3298 

3285 

3276 

3276 

3266 

3251 

3249 

3216 

3193 

3183 


Alpes  principales. 

Alpes  principales. 

Alpes  principales. 

Alpes  subordonnées  sept. 

Alpes  occidentales. 

Alpes  occidentales. 

Alpes  principales. 

Alpes  subordonnées  mérid. 

Alpes  principales. 

Alpes  occidentales. 

Alpes  principales. 

Alpes  principales. 

Alpes  subordonnées  sept. 

Alpes  principales. 

Alpes  subordonnées  sept. 

Alpes  subordonnées  sept. 

Alpes  principales. 

Alpes  princijpales. 

A  Ipes  subordonnées  mérid. 

Sierra-Nevada. 

Pyrénées. 

Alpes  principales. 

Alpes  occidentales. 

Pyrénées. 

Pyrénées. 

Pyrénées. 

Alpes  occidentales. 

Faille  tyrrhénienne. 

Alpes  principales. 

Pyrénées. 

Alpes  subordonnées  sept. 

Alpes  principales. 

Alpes  principales. 

Alpes  subordonnées  sept. 

Alpes  subordonnées  sept. 

Alpes  subordonnées  sept. 

Gnadarrama. 

Pyrénées. 

Alpes  principales. 


(1)  On  n'a  compris,  dans  ce  tableau,  qu'un  seul  point  pour  chaque  massif. 


491 


NOTES. 


nous  DES  POINTS. 


LATITUDE 
MpliitriMale. 


LONGITUDE 
MBptNMrarii. 


ALTimi. 


ARÊTE  A  LAQUELLE  LE  POINT 
APPARTIENT. 


La  Piqae  d'Eslat. 
Kaiserjoeh.  .  . 
Mont-Pdat.  .  . 
Roaska-Pojana  . 


4»>i0' 
47  11 
Ui6 
45  43 


0oS6'o. 
7  57  E, 

4»  B. 

20  10  B. 


3141» 
3109 
3053 
3021 


Pyrénées. 

Alpes  subordonnées  sept. 
:  Alpea  aeddentales. 
Arête  transylvaine. 


PIN. 
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A  la  figure  de  la  page  146,  dans  la  déchirure  qui  représente  la 
rupture  verticale  dos  couches,  il  faut  mettre  les  lettres  l,  k,  c,  au 
lieu  de  l,h,a. 
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